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LÉGENDES ET RÉCITS POPULAIRES 


DU PAYS BASQUE 


Après avoir indiqué, l’année dernière, les diverses formes guia 
fectent les récits populaires chez les Basques, j'ai l'intention 
d'examiner aujourd’hui les rapports qu’ils peuvent offrir avec 
les contes similaires des autres pays, d’origine aryane. 

Le récit suivant me permet d'entrer sans préambule dans 
la question. 


IE 


29. L'HOMME LUNE. 


Un homme, chargé d’un fagot d’épines, s’en allait, un jour 
de dimanche, boucher un trou de sa haie. Jainco lui apparut 
en chemin et lui dit : « Parce que tu as profané mon jour, et que 
tu n'as. pas obéi à ma loi, tu seras sévèrement puni. Jusqu'à 
la fin du monde, tous les soirs, tu éclaireras. » Et, à la même 
heure, l’homme fut enlevé avec son fagot d’épines sur le dos. 
Et depuis, il est la lune. 





Trois époques, facilement reconnaissables, ont laissé leur trace 
dans ce récit. Le christianisme s’y révèle par la mention de la loi 
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du repos dominical ; le culte immédiatement antérieur reven- 
dique Jainco, ordonnateur et justicier, comme il s'est déjà montré 
une fois. Reste l’homme au fagot d’épines. Les mères basques 
le montrent aujourd'hui encore à leurs enfants, comme les mères 
françaises montrent la figure reproduite traditionnellement par 
l’'almanach de Strasbourg. Appartient-il à la légende mytholo- 
gique de Jainco? Ce serait possible si les Basques seuls le con- 
naissaient. Mais si l’on peut admettre que tous les peuples, sans 
s'entendre, aient cru voir une figure dans la lune, il n’en est pas 
ainsi d'un homme chargé d’un fagot d’épines. Voilà qui est parti- 
culier. Deux races ne l'ont pu trouver chacune de son côté. 
Il faut que l’une des deux l'ait reçu de l’autre, ou que les deux 
ensemble l'aient reçu d’une tradition commune. 

Or l’homme et son fagot d’épines se retrouvent dans les tradi- 
tions populaires de la grande Bretagne, et Shakespeare, qui a fait 
tant d'emprunts, hardis dans un siècle classique, à ces traditions, 
a introduit l’homme au fagot d’épines dans l’intermède du Songe 
d'une nuit d'été. Après une curieuse discussion entre les bour- 
geois d'Athènes qui doivent représenter devant la cour de Thésée 
la très lamentable comédie et la très cruclle mort de Pyrame 
et Thisbé, il est décidé qu'un acteur entrera en scène « avec 
un buisson d’épines et une lanterne, ct dira qu’il vient défigurer 
la lune ». L'acteur s'annonce ainsi : 


« Cette lanterne représente la lune et ses cornes, et moi-même 
je suis l’homme qui parait être dans la lune. » 


— C'est, dit Thésée, la plus grande erreur de la représentation. 
L'homme devrait être dans la lanterne ; sans cela, comment peut- 
il figurer l’homme dans la lune ? 

— Tout ce que j'ai à vous dire, reprend l'acteur, c'est de vous 
dire que cette lanterne est la lune; moi, l'homme dans la lune; 
ce fagot d'épines, mon fagot d'épines ; et ce chien, mon chien. » 

C'est bien le mythe basque. L'observation de Thésée ne porte 
pas en effet sur la croyance elle-même, qu'il connaît bien, puis- 
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qu’elle ne le surprend pas, mais bien sur la fidélité de la repré- 
sentation. 
| L'homme au fagot d’épines se retrouve aussi en Allemagne (1). 
Il n'est pas ignoré dans le Poitou, et M. Bladé en a reproduit 
le récit, populaire en Agenuais. 
Dans toutes ces versions l’homme est puni pour avoir violé 
” le repos dominical, comme dans le conte basque (2). Mais le conte 
basque affecte en outre un caractère cosmogonique qui n’est pas 
dans les autres et rappelle le récit intitulé-« la grande ourse, » 
que nous avons reproduit en 1875. 


(1) Voyez : Bladé, Contes Agénuis, et la note de M. Kohler à la fin 
du vol. p. 65 rt 158. 

(2) Je note en passant que les deux récits où figure Jainco, ont trait 
à la punition de gens qui ont : 1° blasphémé ; 20 violé le repos du dimanche, 
c'est-à-dire, désobéi à deux commandements de Dieu. Plus loin nous ver- 
rons une intervention plus directe encore de l’église dans les traditions 


basques. 


IL. 


LES FAIBLES PROTÉGES. 


Un des plus jolis contes déjà publiés (1) montre une belle fille 
très paresseuse, à qui est imposée la tâche de faire six chemises 
en un jour, moyennant quoi elle aura un riche et beau mari. 
Pendant qu’elle se désole sur son ignorance, une sorcière lui 
promet de faire sa besogne à condition qu'elle redira son nom 
dans un an. Le nom est bientôt oublié, et l’année écoulée, une 
pauvre femme à qui on a fait l’aumône le rappelle à propos et 
sauve la belle fille. 

Ce conte se retrouve en Irlande, (Kennedy), en Ecosse (Cham- . 
bers), en Allemagne (Grimm), en Suède (Cavallius et Stephen), 
et chez les Slaves. (Chodzko). 

Il est naturel que certains détails diffèrent dans tous ces récits ; 
mais la marche des évènements, jusqu’au dénouement, est tout-à- 
fait celle du conte basque: une belle paresseuse, un beau mari, 
une tâche, une aide surnaturelle, un danger, une solution heu- 
reuse. Les dissembhlances portent surtout sur la solution qui est 
fort ingénieuse dans les leçons d'Irlande et d’Ecosse (2). Les fairies 
qui ont accompli la tâche de la belle fille, se montrent au mari 
avec des difforrmités résultant de l’excès de travail du ronet ou 
de l’aiguille : gros pieds, nez rouge, bouche ordue: et le mari 
fait jeter par la fenêtre rouet, fuseaux et fil. Madame ne filera plus. 


(1) V. Tom. IV des annales de la Société : la châtelaine qui a vendu 
son âme. 

(2) La même solution se reproduit dans Grimm, quoique le surnaturel 
soit plus effacé v. Les trois filcuses, C. Brueyre. La parcsseuse et ses tantes, 
et Whuppilystoories. 
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Le conte slave est celui qui a la ressemblance la plus parfaite 
avec le conte basque dans tous ses éléments, et même dans 
la solution. La belle fille pleure au bord du ruisseau, le seigneur 
l'enferme dans une chambre, un petit sorcier fait la tâche, mais 
il faut que l’on dise son nom : Kinkak Martinko, dont l’étrangeté 
rappelle la #aria Kirikioun d'Orègue. C’est aussi un mendiant 
qui l’apporte ; il a vu Kinkak sauter en chantant par dessus 
des pots : « Demain, la troisième nuit, Hélène m'’appartiendra ». 
C'est exactement la conclusion du conte basque. 

L'entrée en matière, dans tous ces contes, à l’est et à l’ouest, 
et ‘ : sud de l’Europe est une même phrase : € Il y avait une fois 
une pauvre veuve qui avait une fille belle comme le jour, et 
très paresseuse. » 

Toute la signification du conte est dans cette exposition identi- 
que. Chodzko remarque que l’Inde d’où il est venu, est le seul 
pays où la paresse ait jamais été mise au rang des vertus théolo- 
gales. Cela est vrai pour l’Inde des Pouranas, mais non pour 
l'Inde antique. Nulle part les Védas ne font l'éloge de la paresse, 
et aucun ascète ne figure dans les contes traditionnels. L'explica- 
tion de Chodzko est donc aventurée, et il en faut chercher une 
autre. Chez les ascètes, la paresse est vertu parce qu’elle isole 
l’homme des erreurs du monde et le met en communication 
constante avec la divine perfection. Chez la belle paresseuse, la 
paresse est faiblesse d’esprit, et s'allie avec de belles qualités : 
douceur et charité, auxquelles se joignent les séductions de la 
jeunesse et de la beauté (1). Mais toutes ces qualités n’entrainent 
aucune notion de force ; elles ne peuvent se défendre elles- 
mêmes quoiqu’elles méritent d’être défendues et protégées. Telle 
est la cause de l'intervention surnaturelle dans la légende de la 
belle paresseuse. Les puissances supérieures viennent au secours 
de sa faiblesse ; et la légende, en la montrant protégée par les 
puissances supérieures, apprend aux hommes à la respecter. 


(2) Glinski ,dans Chodzko, p. 331. 
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Comme pendant à la belle paresseuse, Chodzko montre avec 
beaucoup de raison le faible d'esprit. C’est un grand garçon, niaiïs, 
gourmand, frileux, qui arrive à la fortune par la protection d’un 
brochet surnaturel à qui il a sauvé la vie. Nos contes basques ne 
nous ont pas encore offert exactement ce thême. Ceux que nous 
allons citer nous en paraissent cependant dérivés, quoique la 
doctrine morale en ait disparu. Les héros en seraient de parfaits 
Jocrisses si Jocrisse réussissait jamais qu'à faire des sottises. Le 
simple d'esprit ne s’en fait pas faute sans doute, mais à la fin, 
pour rester fidèle à la donnée première, il est nécessaire qu'il 
sorte d’embarras, ce qui n’a pas lieu dans le thême du Jocrisse (4). 


93. LES DEUX FRÈRES : SAGE ET FOU. 


Une femme avait deux fils, l’un sage et l’autre fou. Le sage diri- 
geait la maison, parce que la mère était malade. Comme remède 
à ses douleurs, elle prenait des bains que le sage préparait fort 
bien. Or, un jour que le sage était sorti, le fou fut chargé de pré- 
parer le bain. Très-content de cet emploi, il s’imagine qu'il est 
obligé de surpasser son frère dans la préparation ; il fait mettre sa 
mère dans la baignoire et y verse une chaudière d’eau bouillante. 
La pauvre femme en fut cuite incontinent. 

Ainsi, il ne resta que les deux frères à la maison. Ils allèrent un 
jour au marché pour acheter un cochon. L'achat terminé, le sage, 
ayant encore affaire sur le marché, confie le cochon à son frère 
pour le conduire à la maison avec une corde. En route, le cochon 
parlait dans son langage; et le fou, ennuyé de l'entendre : 
« parions, dit-il, à qui le plus tôt arrivera chez nous. » Il lâche la 
corde, et se net à courir. Le soir venu, le sage rentre ets’informe 


(1) Le thême des deux frères, le sage et le niais, profondément modifié 
dans les incidents par les idées chrétiennes, mais conservant encore son 
sens antique, est reproduit dans un admirable conte du pays d'Agen. 
V. Bladé : Contes agenais ; l'Homme aux dents rouges, p. 52. 
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du cochon. Le fou raconta ce qui s'était passé. « Une autre fois, 
dit le sage, retiens que tu dois toujours tirer par la corde ce que 
tu as acheté au marché. » « Bien, dit le fou. » Au marché suivant, 
les deux frères vont acheter une cruche, que le fou est chargé de 
rapporter. Mais comme il n’avait pas oublié le conseil de son frère, 
il attacha une corde à la cruche qu'il se mit à trainer sur la route: 
elle fut brisée en mille pièces. 

Le sage, voyant qu'ils ne réussiraient à rien, et que, d’ailleurs, les 
ressources lui manquaient.,fit entendre au fou qu’ils étaient réduits 
à mendier. Ils partent, et le sage, étant sorti le premier, dit au 
fou de tirer la porte ; après quoi il alla devant. 

Le fou comprit qu’il devait mettre la porte sur son dos. Il lait, 
donc sortir de ses gonds et la prit avec lui. Et, quoique son frère 
lui eût déclaré que cela ne servirait de rien, il refusa de s’en 
dessaisir. Le soir, il arrivèrent dans une forêt et, pour ne pas 
se coucher sur la terre nue, grimpèrent sur un arbre, le fou tenant 
toujours sa porte. A minuit, dix voleurs s'arrétèrent au pied de 
l'arbre pour y faire le partage d’un sac d’or. Pendant qu'ils fai- 
saient le compte, le fou dit à son frère : «Je ne puis plus soutenir 
cette porte, » et il la laissa choir. Les voleurs, effrayés, crurent 
que Dieu jetait sur eux un morceau du ciel et décampèrent en 
toute hâte. Le sage ne s’embarrassa pas à compter l'or. Les deux 
frères se bâtirent un beau château et vécurent à leur aise (1). 


La moralité qui se dégage d’un tel récit est que : sottise sert 
mieux que sagesse pour réussir dans le monde. Or, ce n’est pas 
ainsi que l’entendent les contes similaires de même origine, parce 
qu’en effet un tel axiôme serait un paradoxe. Ils ont grand soin au 
contraire de montrer leur niais se déniaisant peu à peu sous une 
influence supérieure qui leur tient compte de leurs bonnes quali- 
tés. La belle paresseuse, même dans le conte basque, se corrige 


(1} Ce conte est connu dans le Roussillon. 


de son ignorance et de sa paresse ; elle apprend à lireet à écrire ; 
elle est charitable et mérite l’amour de son mari. Le niais du conte 
slave est sans doute un butor comme le niais basque; mais il a 
bon cœur et sait profiter du pouvoir de son ami le brochet pour 
devenir un joli garçon et galant. Péronnik, l’idiot, dont Souves- 
tre (1) nous a conservé la légende, est un brave qui attire les 
sympathies. Aladin, des mille et une nuits, est le type parfait du 
niais favorisé. Ce gamin qui flâne au lieu d'aller à l’école et qui 
suit le premier coquin venu loin de sa maison, n’est pas plutôt en 
relations avec les puissances supérieures qu’il s’amende sans 
danger de rechûte. Il use modérément de sa fortune jusqu'à ce 
qu’il sache la disposer ; il devient réservé, modeste, attentif ; il 
recherche les honnêtes gens. On n’est pas étonné qu’il épouse la 
fille du roi ; il en est devenu digne. 

Le sens fait défaut au conte basque parce qu'il a été depouillé 
du surnaturel qui le lui donnait. 

Guillen pec (Guillaume le simple) offre une seconde leçon 
sur le même thème. Le conte ne vaudrait pas la peine d’être 
transcrit si nous avions pour but de faire un choix de chefs- 
d'œuvre ; mais il ne paraît pas inutile de suivre une donnée, 
élégante et juste en principe, dans les diverses dégradations 
qu'elle subit lorsque le sens a échappé au conteur et, s’il faut 
l'avouer, lorsque l’art lui fait défaut. 


24. GUILLEN PEC. (2) 


Un père, au moment de mourir, appela ses trois fils et leur 
dit : « Mes enfants, je vais bientôt mourir ; comme j'ai deux bœufs 
et une vache, vous, les deux plus âgés, prendrez les bœufs pour 
votre part, et vous donnerez la vache à Guillen pec. » Le père 
défunt, on fit les parts comme il avait dit. Guillen pec ne tarda 


(1) Le foyer brelon. 
(2) Pec, simple, de pecus, est aussi un mot béarnais. Le conte est égale- 
ment connu dans le Béarn. 
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pas à s'ennuyer, et pensa à chercher fortune au dehors. Il dit 
donc à ses frères : « Voilà ; il me fatigue de toujoura nourrir cette 
vache et pour tout profit den tirer un peu de lait. Il faut que je 
ja tue et qu'après avoir pris sa peau, j'aille chercher fortune. » 
Ses frères lui répondirent : « Tais-toi, ne dis ni ne fais cela, sous 
peine de te faire passer pour fou; que penses-tu faire de cette 
peau ? » Mais Guillen pec ne les écouta point. Il tua sa vache, en 
mit la peau sur son dos, et se rendit chez un sien oncle, tanneur 
de son métier. Guillen pec frappe à la porte. Personne ne répond. 
D frappe encore et mettant l’œil à la serrure, il aperçoit un per- 
sonnage qui se cache dans un vieux bahut. Enfin la maîtresse 
arrive, fait entrer Guillen pec, s’informe de sa santé et du motif 
qui l’amène. « L'oncle, dit Guillen pec, est-il à la maison ? 
j'aurais une peau à lui vendre. — Non, il est dehors; mais il 
rentrera bientôt. Attends-le unsmoment, et cependant tu man- 
geras un morceau, car tu dois avoir faim. — Non, non, précisé- 
ment je n'ai point faim, j'ai bien mangé à la maison ; mais comme 
je suis un peu fatigué, je m'assiérai un moment. » Ainsi dit, il 
s’assied sur le vieux bahut. 

Le maître arrive à son tour; satisfait de voir Guillen, il lui dit : 
« Adieu, Guillen, comment vas-tu? apportes-tu bonne ou mau- 
vaise nouvelle ? » Guillen pec raconte queson père est mort, qu’il 
a eu une vache pour sa part d’héritage, et qu’il vient en vendre 
la peau. « Je l'achèterai, dit l’oncle, puisque tu veux la vendre ; 
quel prix en désires-tu ? — Celui qu’il vous plaira, mon oncle, 
j'en serai content. » L’oncle lui donna dix francs et Guillen pec fut 
satisfait. « Ecoute, fit l'oncle alors, si tu as besoin d'argent ou de 
n'importe quoi, demande et je te le donnerai. — Merci, mon 
oncle, mille fois ; l’argent ne me fait pas besoin; mais si vous 
voulez me donner le bahut qui me sert de siêge, je le prendrai 
pour serrer mes nippes. » (1) L'oncle lui céda le bahut de bon 


(1) On peut soupçonner que primitivement le Pec donnait la peau en 
échange du bahut; car ce don d’un bahut, outre le prix de la peau, ne se 
comprend pas. Il y a dans Grimm un échange analogue. (Voir Jean le 
chance''x.) 
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cœur et Guillen pec, après quelques mots, s’en alla, chargé du 
bahut. Pour arriver à la maison, il y avait une mauvaise côte, et 
en descendant Guillen pec trébucha et lâcha le bahut qui roula 
jusqu’au ruisseau. L'homme enfermé se mit à crier : « Aïe, aïe, je 
suis mort. » « Comment, fit Guillen pec, vous êtes là, Monsieur ? 
d’où venez-vous ? » « Chut, chut, répond l’homme, parlez bas 
et ne dites rien à personne, je vous donnerai cent écus. » Guillen 
prit les cent écus (1), et laissant dans le ruisseau l’homme et le 
bahut, retourne à la maison. Alors il fait sonner ses écus dans sa 
poche. Ses frères se demandent où il a trouvé tant d'argent, et 
qui a pu lui payer si cher une peau de vache. Ils disent enfin : 
« Depuis ton départ, notre mère est morte. Comme nous n’avons 
pas d'argent pour la faire enterrer, c’est à toi qu’il convient den 
faire la dépense. » « Oui, oui, j'ai de l’argent; je ne veux pas que 
vous ayez obligation à personne, gt j'enterrerai notre mère. » 

Le lendemain, de bonne heure, il enveloppe le corps dans un 
drap blanc, le met sur son dos, se rend à l’église et le place au 
confessionnal. Puis il va trouver le curé à la sacristie. e Monsieur, 
lui dit-il, vous plaît-il de confesser ma mère qui vous attend au 
confessionnal. Comme elle est sourde, parlez-lui un peu haut. — 
J'y vais, dit le curé, qui va trouver sa pénitente. ZN a-t-il 
long-temps, ma bonne, que vous ne vous êtes confessée ? » dit-il. 
Point de réponse. Il reprend plus haut : « Y a-t-il long-temps 
que vous ne vous êtes confessée ? » Encore point de réponse. Le 
curé s’emporte et répète une troisième fois : « N a-t-il long-temps 
que vous ne vous êtes confessée ? » En même temps il secoue la 
morte qui tombe en faisant grand bruit. Guillen pec accourt 
aussitôt. « Vous avez tué ma mère, s’écrie-t-il, vous avez tué ma 
mère; vous me le paierez, je vais prévenir la justice ». « Attendez 
un moment, je vous prie ; je ne l'ai pas fait exprès, je lui 
demandais si elle nes’était depuislong-temps confessée ; et comme 
elle ne me répondait pas, croyant qu’elle dormait, je l’ai poussée 


(1) Le conte ne revient pas sur le personnage du bahut. 
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un peu, et elle est tombée. Cependant ne dites rien; arrangeons 
entre nous l'affaire. Combien vous faut-il? — Six cents francs. — 
Est-ce que trois cent ne vous contenteraient pas. — Non, 
six cents francs, ou je fais ma plainte. » Le pauvre curé, pour 
éviter le bruit, alla chercher six cents francs et les remit à 
Guillen pec. Guillen pec porta ensuite le corps au cimetière sans 
que personne le vit, creusa une fosse et l'y enterra. | 

Après cette bonne journée, Guillen pec rentra à la maison. Ses 
frères lui demandèrent : « As-tu enterré maman ? — Non, je l’ai 
vendue. — Comment ! tu as vendu maman? pour quel prix? — 
Six cents francs. » Les frères étaient mariés ; ils décidèrent qu'ils 
n'avaient rien de mieux à faire que de tuer leurs femmes pour les 
vendre. Ils le font, et courent de ville en ville, de village en 
village, leurs femmes sur le dos, pour les vendre. Mais personne 
n’en voulut et ils rapportèrent Îles corps chez eux. (1) Les voilà 
sans femmes ; leurs bœufs sont saisis, et ils n’ont rien à manger. 
Ils se dirent l'un à l’autre : « Notre frère est riche, prenons-le et 
le tuons, ensuite nous nous partagerons ses biens. » 

Or, Guillen pec avait acheté un troupeau de brebis, et les paissait 
dans une commune voisine. Les deux frères s’y rendirent le soir 
et se logèrent par hasard dans l’auberge qu’habitait Guillen pec. 
Ils le caressent bien, l’'emmènent doucement à l'écurie sans qu'il 
songe à rien, puis le saisissent et l’enferment dans un sac. Ensuite 
ils soupent en joie, songeant que le lendemain ils seront maitres 
du troupeau. Guillen pec, moins satisfait qu'eux, se tourne et 
retourne pour trouver une issue. Mais le sac était bien lié et ses 
efforts furent vains. Cependant arrive à l'écurie un domestique de 
la maison. Il voit le sac se remuer, il entend une voix qui dit : 
« Arrivera ce qui pourra, mais je ne le prendrai pas, je ne le 

prendrai pas et je ne le prendrai pas. » Le domestique lui deman- 


- 


(4) Tout cet épisode est fort étrange. Les Basques ont pour leurs 
curés une grande vénération, et leurs cimetières sont conservés avec le soin 
le plus respectueux. : 
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de ce qu'il fait là, et ce qu'il a. « Ami, répond Guillen, ces 
deux messieurs qui soupent chez vous n'ont voulu faire prendre 
dix mille francs ; et comme j'ai refusé, ils m'ont mis ici dedans. 
Voilà toute la vérité. » Le domestique lui dit : « Si vous n’en vou- 
lez point, je les prendrai bien, moi, et m’enfermerai là à votre 
place. e Aussitôt fait que dit, Guillen pec est rendu à la liberté et 
le domestique enfermé dans le sac. Guillen pec;, sans tarder, 
ouvre la porte et s'échappe avec ses brebis par des chemins de 
traverse. Les frères, au sortir du lit, voulurent voir le troupeau ; 
mais ils ne trouvèrent rien. Ils n’avaient pas d’argent pour payer 
la dépense ; l’aubergiste leur retint leurs bérets. 

Ils se mirent, en colère, à la poursuite de Guillen pec, et le trou- 
vèrent au bord de la mer, faisant paitre ses brebis. Ils lui dirent : 
« Où as-tu trouvé ces brebis? — Voyez, répondit Guillen pec, 
pendant que je me baïgnais, la marée montait et elle me les a 
apportées avec elle. — Est-ce qu’il y en a encore? Qu'est-ce qui 
saute là-bas ? — Ce sont les moutons qui voudraient bien venir ici 
et qui ne peuvent pas. Va les aider à venir. » L’un d'eux entra dans 
la mer, et s'avance peu à peu. L'autre frère demande : e Que fait 
donc là notre frère à remuer les bras? » — ZIL travaille, dit 
Guillen pec, à choisir les plus belles. » A peine at-il entendu cette 
parole que l’ainé entre dans l’eau pour rejoindre son frère. Mais 
ils allèrent trop avant et se noyèrent. 

Guillen pec retourna à la maison avec son troupeau et vécut 
heureux. On l'avait surnommé le simple ; pourtant, il se montra 
le plus avisé de la famille. 


La moralité est plus indécise encore dans ce conte que dans le 
précédent. Dans tous les deux la simplicité n'est rehaussée d’au- 
cune qualité qui justifie le succès. Au point de vue mythique, on 
y remarque aussi l’absence de puissances supérieures, compâtis- 
santes à la faiblesse de l'esprit. Dans le dernier même, la bêtise 
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des frères, plus grande que celle de Guillen pec, démontre que le 
récit a été altéré en vue du gros rire. Cependant le nom de Guil- 
len pec et les deux lignes de la conciusion justifient le rapproche- 
ment que nous avons tenté avec la belle paresseuse. ; 
Le conte des deux bossus se rattache à la mème direction 
d'idée. Les bossus ne sont pas comptables de leur bosse, pas plus 
que les simples de leur simplicité. Il y a toujours infirmité, morale 
dans un cas, physique dans l’autre. Les puissances supérieures 
regardent en pitié le simple et le bossu, objet de moquerie pour 
les ignorants à qui le conte est chargé de donner la leçon. 


95. LES DEUX BOSSUS. 


IL y avait une fois une vieille sorcière qui fréquentait, comme 
elle devait, le sabbat. Dans son village vivaient deux bossus qui 
soupçonnaient son métier. Un jour, l’un d'eux lui dit: «Ne 
mentez pas, je sais que vous êtes sorcière, et je veux, une nuit, 
vous accompagner. » La vieille, après avoir dissimulé un peu 
d'abord, confessa enfin ce qu’elle était, et promit de conduire le 
bossu au sabbat. « Seulement, lui dit-elle, faites bien attention à 
ceci : Comme le président nous doit faire dire à tous le nom des 
jours de la semaine, vous les direz de cette façon: lundi, mardi, 
mercredi, jeudi, vendredi et samedi ; mais vous ne prononcerez 
pas le nom du dimanche. » — « Fort bien, répondit le bossu. » 
La nuit du sabbat étant arrivée, tous les sorciers, rangés à la file, 
dirent l'un après l’autre les noms des jours de la semaine. Quand 
le tour du bossu fut venu, il dit : « Lundi, mardi, mercredi, jeudi, 
vendredi et samedi et dimanche. » — « Qui a parlé de dimanche ? » 
s'écrie le président. — « Monsieur, c’est ce hossu i » disent les 
autres. — « Qu'on lui enlève sa bosse du dos. » 

Le bossu s’en retourna chez lui fort satisfait. Son compagnon, à 
sa vue, s’étonne : « Comment, dit-il, par quel miracle t’es-tu fait 
ce bel homme? » L’autre lui raconte son aventure et l'engage à la 
tenter. Le b'ssu s'en va chez la sorcière qui lui fait la même 
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recommandation et l'accompagne au sabbat. Son tour venu, il 
récite : « Lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi et samedi et 
dimanche. » — « Qui a parlé de dimanche? » dit encore le prési- 
dent. — « Monsieur, c'est ce bossu ; » disent les autres. — 
« Qu’on ajoute, dit le président, à sa bosse, celle de l’autre. » (1). 

Le pauvre bossu s'en revient à la maison, avec double charge. 


(1) Leçon de St-Jean-le-Vieux, 26. « Un jeunc bossu de St-Jean aimait une 
fille d'un village voisin, qu'il devait épouser. Or, il lui était défendu par sa 
fiancée de lui faire visite le samedi soir, quoiqueces soirs là soient réservés 
aux entretiens des amoureux. Il s’en attristait, soupçonnait que'que intrigue 
avec u:1 rival et s'inquiélait, si bien qu'un jour il voulut braver la consigne. 
Il se rendit chez sa fiancée, et ne latrouva pas. Il attendit longtemps et 
rentra chez lui, en proie à mille conjectures. Il revint le lendemain, ct 
demanda à sa maîtresse où elle avait passé la nuit précédente. Après bien 
des hésitations, obligée enfin de dire la vérité, elle déclare qu'elle avait 
assisté à une réunion de sorciers. « Vous êtes donc sorcière ? » dit le 
jeune homme. ee? Sans doute, el il ne dépend que de vous delcdevenir.» 
— d Que me faut-il faire ? » — «Je vous introduirai dans le lieu des séances 
et lorsque le chef de l’assemblée vous ordlonnera de faire l’appel{?), vous di- 
rezainsi: Lundi, un ; mardi,dcux ; me:credi, trois ; jeudi, quatre ; vendredi, 
cinq ; samedi, six. Arrêt:z-vous là sans prononcer le nom du dimanche ». 
Il promit de suivre ces instructions. Arrivé au lieu du sabbat, le néophyte 
est placé danns un coin. La fiancée va trouver le chef et, au bout d'un mo- 
ment, le bossu est invité à faire l'appel : — « Lundi, un, dit-il; mardi, 
deux; mercredi, trois; jeudi, quatre; vendredi, cinq; samedi, six et 
dimanche sept. A ce mot, il se fit dans la salle un tel tapage que le jeune 
homme regretta amèrement son imprudence. 

Cependant le président l’appelle à ses pieds, et, voyant qu’il est bossu, 
s'écrie : « Qu'on lui enlève sa bosse et qu'on l1 pende à une pique. » 
Aussitôt la bosse est enlevée, la plaie guérie ct le jeune homme se retira 
bien content de son voyage. Le lendemain, en effet, jour de dimanche, on 
le vit droit et effilé. 

Cette guérison fit du bruit dans les environs. Tous les bossus vinrent 
s'informer comment elle avait été produite et si eux-mêmes trouveraient 
moyen de se défaire aussi de leur difformité. « La chose, disait l’autre, 
était possible ; mais coûterait mille écus. » Devant cette somme, les pau- 
vres gens reculèrent, un fils de famille seul accepta la condition. JU apprit 
ce qu'il fallait faire et fut admis dans la salle des réunions. On l'invite à 
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Il est inutile de demander pourquoi, des deux bossus, éga- 
lement fautifs, l’un est guéri, l’autre doublement. puni. La moralité 
de la pièce a disparu, même dans une variante que nous repro- 
duisons. Il n’en est pas ainsi dans les nombreux contes similaires, 
ZOO le plus élégamment tourné doit probablement beaucoup à 
Souvestre. Bénéad, dans la leçon bretonne, est un bossu de bonne 
humeur, serviable et vrai chrétien. Un soir il rencontre sur la 
lande les Korils chantant, et chantant toujours pour accompagner 
leur ronde, ces trois mots : lundi, mardi, mercredi. Les pauvres 
petits n’en savent pas davantage. Bénéad y ajoute les trois sui- 
vants : jeudi, rendredi, samedi. Les Korils, reconnaissants de l’ad- 
dition qui fait un joli couplet, enlèvent sa bosse à Bénéad. Vient 
ensuite sur la lande Balibousik le jaloux, l’avaricieux, l’usurier 
qui croit bien faire en apprenant aux Korils un troisième vers : 
et le dimanche aussi. Mais la chanson boite et l'air ne va plus. 
Les nains furieux lui mettent sur le dos la bosse de Bénéad. 
Bénéad revient une seconde fois et complète le couplet : 
roilà la semaine finie. Les Koriis sont enchantés et enrichissent 
Bénéad. (1) 

Une version irlandaise reproduite par Croker, se rapproche 
beaucoup de la version bretonne pour la suite des incidents et 
offre la même moralité. 

Si le conte basque est vulgaire et dépourvu de moralité, il 
le doit au changement du .surnuturel. Selon toute probabilité, 
il ressemblait dans l’origine à ses similaires celtiques; mais les 


prononcer la formule de l'appel ; il nomrne, comme l'autre, les six jours de 
la semaine, puis Je dimanche. Le même tumulte se reproduit. Il est 
appelé devant le chef et condamné à prendre la bosse de l’autre, encore 
fichée au haut de la pique. Il fut, dès lors, bossu par devant, et Lossu pur 
derrière. » ; 

(1) M. de la Villemirqué (Barzaz Breiz, les Nains) transcrit un chant 
populaire où sc retrouve le couplet des Korils. Il s’y trouve un détail 
qui semble rattacher le couplet aux bossus. Volés par un tailleur, ils 
le menacent d'une danse qui fera craquer son dos. 
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souvenirs de la sorcellerie du xvire siècle ayant introduit le diable 
à la place des Lamignaz, toute l’économie du récit a été modifiée. 
On chercherait d’ailleurs en vain dans le volumineux recueil 
de de Lancre rien qui ressemble à la formule de la chanson 
des esprits, ou à un mot d'ordre imposé aux initiés du sabbat. , 

M. Brueyre pense que la moralité du conte des deux bossus 
est celle qui est exprimée par les deux vers :(1) 


Ne forçons point notre talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce. 


Nous croyons être plus dans le vrai en mettant sous une même 
rubrique les quatre contes qui précèdent. Le soin que mettent 
les versions d'Irlande et de Bretagne à caractériser les deux bossus 
par des qualités excellentes ou des défauts graves n’a pas été pris 
en vain : les quatre contes disent une même chose : les simples 
et les infirmes sont sous la protection divine. 


(1) Contes populaires de la grande Bretagne, p. 208. 
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MYSTÈRES ET NOMBRES MYSTIQUES. 


Les Basques avaient autrefois l'habitude, pendant les veillées 
d'hiver, de se proposer entre eux et de résoudre des énigmes. 
Le nom de ce jeu d'esprit, qui commence à disparaitre ou n'est 
plus pratiqué que pour amuser les enfants, est purement 
basque : (1) Papaitac. Il y avait des gens renommés pour leur art 
à trouver des difficultés nouvelles qui embarrassaient les joù- 
teurs; mais on n'1 guère retenu raaintenant que les papaitac 
traditionnels, qui composaient une sorte de répertoire commun, 
relatif aux objets d’un usage général, ou aux notions les plus 
élémentaires de la conduite. Répétés d'hiver en hiver, et toujours 
avec plaisir par des gens peu inventifs, se contentant de peu, 
et se renouvelant d’ailleurs à chaque saison, les papaitac tradi- 
tionnels se sont formulés, si je ne me trompe, comme des pro- 
verbes, c’est-à-dire dans d'excellentes conditions philologiques (2). 
Ils offrent donc de ce côté un intérèt sérieux. J'espère montrer 
qu’ils offrent autant d'intérêt pour l’histoire. 

L'exercice des papaitac se fait dans toute la Soule d’une façon 
uniforme. Les deux interlocuteurs se placent en face l’un de 
l'autre, et, sous forme de salut courtois, précédant l'engagement, 
répètent avant chaque papaita la formule consacrée : 

_ 27. « Vous, un papaita; moi, un papaita. Je sais une chose, 
vous savez une chose. Qu'est-ce ? 


(1) E:ymologie indécise. On connaît le dérivé : papaitacatcia, se disputer, 
comme dans cette phrase : ounxa papaitacatu dutuçu : ils se sont dit 
leurs vérités. 

(2) L’allitération est fréquente dans Geur qui concernent les notions 
les plus générales. V. les n°5 4, 3, 8, 10, 23, 28, 35. On peut comparer 
ce no 35 au n° 17, qui est le même et d'où l’allitération a disparu 








« Ce qui regarde la maison, en allant vers la montagne, et 
Ja montagne, en revenant à la maison ? 

« Réponse : Les cornes de la chèvre. 

« Qu'est-ce ? — Une barrique contenant deux sortes de vins, 
qui ne se mêlent point ? 

« Réponse : L'œuf. 

e Qu'est-ce? — Ce qui n’a jamais été et ne sera jamais. 

« Réponse : Un nid de souris dans l'oreille d’un chat. 

« Quest-ce ? -- La chose la plus leste du monde, et que rien 
ne peut arrêter ? 

e Réponse : L'esprit. 

« Qu'est-ce? — Qui fait le plus vite le tour du monde ? 

« Réponse : La mauvaise renommée. » 


mt 


Le papaita est done uné sorté de définition dont il faut trouver 
le mot : c’est-à-dire une définition retournée. Il ne procède pas 
toutefois logiquement par le genre prochain et la différence 
spécifique ; il prend un caractère saillant de l’objet défini, ou 
deux caractères en opposition apparente, se rapportant, il est 
vrai, à l’objet, mais insuffisants pour le faire reconnaître sans 
travail intérieur. 

Le papaita est employé comme élément de récit dans un joli 
conte de Glinski (1). Une princesse à cheveux d’or a fait vœu de 
ne donner sa main qu’à celui qui devinera six énigmes qu'elle a 
composées. 

« Je fais sur un seul pied le tour de la table; mais si on me 
blesse, le mal est sans remède. Réponse : Un verre à boire. » 

« Privé de langue, je réponds fidèlement ; personne ne me 
voit ; chacun m'entend. Réponse : L’écho ». 

L'idée d’une récompense considérable est tbujours attachée 
dans les contes à la solution de l'énigme, comme l’idée d’une 


(1) Le prince à lu main d'or et le tapis volant, dans Chodzko, 
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perte ou d’un châtiment à la non solution. Dans la vie d’Esope, 
de Planude, qui n’est qu’un recueil de contes, le roi d'Assyrie 
propose des énigmes au roi d'Egyte : l’enjeu est une province. La 
légende du Sphinx thébain présente de cette idée un exemple 
grandiose. L'enjeu est la vie des deux joûteurs. (1). 

Jeu d'esprit, exercice d’espri‘. Tout est mystères et énigmes 
pour lintelligence humaine à son aurore, et tout lui manque 
pour le; résoudre : la connaissance des choses et la méthode. Il 
faut résoudre cependant, sous peine de mort, l'énigme journalière 
à formes toujours nouvelles et toujours inattendues ; c’est un 
fruit à portée des lèvres, qui renferme un poison, l'animal timide 
qu’il faut atteindre dans sa course rapide, la bête féroce dont on 
doit se défendre, c'est l’orage, le froid, l’air, l’eau et le feu. 

L'homme vit d'esprit aussi bien que de pain; et tout est 
énigmes aussi dans l'esprit. Les premiers efforts de la pensée 
philosophique se traduisent en papaitac. Il y a là encore une 
question de vie et de mort, bien plus importante que dans les 
énigmes du pain quotidien. 

« Quel est, dit Thalès, le plus ancien des êtres? Réponse : 
Dieu. 

« Quel est le plus rapide ? Réponse : L'esprit. Le plus beau ? 
Réponse : Le monde, œuvre de Dieu. » 

Devant l'esprit philosophique qni s’éveille apparait l'énigme 
suprême, qui s'impose absolument à chacun et qu’il faut résoudre. 
L'esprit philosophique la résout comme il peut, allant de l'effet à 
la cause, de la qualité à la substance. 

L'esprit religieux procède à l’inverse. Il connaît en effet le mot 
de l'énigme, et il va du mot à l'explication, de la cause à l'effet, 
de la substance à la qualité. 

Mais, si le procédé diffère, il ne s agit toujours que de l'énigme. 
Les deux termes en effet sont égaux. Le mot vaut la solution, et 


(1) Le nom d’Esope se rattache spécialement aux énigmes. Toute fable 
est une énigme dont l’aifabulation donne le mot. 
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la solution vaut le mot. Les questions posées sont d’ailleurs les 
mêmes : Dieu, l'âme humaine, la vérité. 

Les mystères des nombres arpartiennent au domaine commun 
des religions antiques et de la philosophie. Il y a entr’eux des 
rapports secrets ; ils ont des vertus propres. Sans doute, l’arithmé- 
tique n’a pas été absolument une partie de la théologie, mais la 
mythologie a affectionné certains nombres et leur a conservé fort 
longtemps une place dans ses mystères : à l'unité, par exemple, 
à la triade, aux nombres sept, dix et douze. 

Le monument le plus intéressant dans cet ordre de faits appar- 
tient à la théologie celtique et figure dans les chants populaires 
de Bretagne recueillis par M. de la Villemarqué. C’est un dialo- 
gue entre deux personnages, comme cela a lieu dans l’exercice 
des papaitac : un Druide et un enfant qui désire apprendre les 
mystères attachés aux douze premiers nombres. Chaque question 
se formule par un nombre : le Druide donne la série des mystères 
de ce nombre et par un procédé réellement mnémonique repro- 
duit après chaque série les séries précédentes. 

« Chante moi, dit l'enfant, la série du nombre trois, pour que . 
je l’apprenne aujourd’hui. » 

Et le Druide répond : 

e Il y a trois parties dans le monde, trois commencements et 
trois fins, pour l’homme comme pour le chêne. 

« Trois royaumes de Merlin, pleins de fruits d'or, de fleurs 
brillantes, de petits enfants qui rient. 

« Deux bœufs attelés à une coque. 

« Pas de série pour le nombre un. La nécessité unique: le trépas, 
père de la douleur, rien avant, rien de plus. » 

On doit penser que chacun des termes composant une série 
devait fornrer à son tour une énigme nouvelle. Mais alors le 
Druide, au lieu de donner l'explication, donnait le mot; c'est-à- 
dire répondait à un papaita. Au fonds, le chant des séries est un 
catéchisme celtique, et si bien un catéchisme que le christianisme, 
ne pouvant le faire oublier, puisque les Bretons le chantent 
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encore, s’est cru obligé de lui opposer un cantique latin disparu 
depuis quelques années seulement de la liturgie du diocèse de 
Quimper. L'économie de ce cantique est celle du chant breton : 


« Dic ab quid quinque? — Quinque libri Moysis. — Qualuor 
Erangelistæ. — Tres sunt Patriarchæ. — Duo sunt testamenta. — 
Unus est Deus qu' regnat in Cœælis. x 


Les Basques n’ont pas conservé le catéchisme de leur mytho- 
logie, comme ont fait les Bretons, mais bien celui qui correspond 
au cantique latin de Quimper, qui n’aurait aucune raison d’être si 
le chant celtique n'avait existé. Nous devons donc supposer, avec 
beaucoup de chances de ne pas nous tromper, que les Basques 
ont eu, sinon un chant similaire du chant breton, en ce qui con- 
cerne les papaitac de chaque série, du moins un catéchisme 
antique divisé comme le breton en douze chapitres ou mystères. 
De plus, comme le conte qui reproduit la leçon de catéchisme 
termine cetle leçon par deux papaitac, nous devons croire aussi 
que le catéchisme basque procédait comme le breton par des 
questions de nombres auxquels répondaient autant de mystères, 
c'est-à-dire que chaque nombre présentait un papaita complet. 


28. LES DOUZF MYSTÈRES, OU VÉRITÉS 


Il y avait une fois un pauvre homme veuf, avec onze enfants. 
Comme il ne pouvait suffire à soutenir sa famille, il s’en alla cher- 
cher fortune. A force de marcher, il arriva enfin à un beau châ- 
teau. Le maitre vint le recevoir à l’entrée, et entra en conversa- 
tion. Le pauvre raconta au seigneur rouge loutes ses misères et 
comment il avait abandonné ses enfants pour chercher fortune. 
Le seigneur rouge lui dit : « Si, d'ici à un an, vous devinez les 
douze mystères, je vous donnerai tout l'argent qu'il vous faut ; 
mais si vous ne les devinez pas, vous m’'appartiendrez ». Le pau- 
vre accepta la condition. Le seigneur rouge lui donna un boisseau 


plein d’or, une paire de bœufs et un aiguillon. 
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Grâce à cet argent, le pauvre, rentré chez lui, arrangea ses 
affaires à sa satisfaction. Mais l’année s’écoula et il n’était guère 
plus avancé que le premier jour dans la découverte des douze 
vérités. 

Or, dans le même temps, St-Pierre habitait les environs, et le 
pauvre homme alla lui conter son histoire et lui dire son embar- 
ras. St-Pierre lui répondit : « Demeurez en paix, vous n’avez rien 
à craindre. Lorsque le seigneur rouge viendra, vous vous place- 
rez derrière moi, et je lui répondrai pouf vous. » 

La chose ainsi entendue, le seigneur rouge arrive et demande à 
l’homme : « Eh bien ! les as-tu trouvées? — Oui, oui, dit l'autre. 
— Voyons, voyons, reprit le seigneur rouge, dis-les bien ». — 

« Les douze sont les douze apôtres ; 

Les onze, les archanges ; 

Les dix, les dix commandements de Dieu ; 

Les neuf, les réjouissances de la mère Vierge ; 

Les huit, les cieux ; 

Les sept, les lumières; 

Les six, les ordres ; 

Les cinq, les joies de Jésus-Christ ; 

Les quatre, les Évangiles ; 

Les trois, les Vierges ; 

Les deux, les deux autels de Jérusalem ; 

Un seul est mon Dieu, c'est lui que j'aime et non pas toi » (4). 

Après cette réponse, le seigneur rouge adressa ces questions : 
« Dans cette maison on a de beaux bœufs? — Oui, dirent les 
autres, ce sont les petits de belles vaches. — Dans cette maison, 


(1) Barzaz-Breiz, p. 46 : Duodecim apostoli ; undecim stellæ; decem 
mandata Dei, novem angelorum chori, octo beatitudines ; septem sacra- 
menta; sex sunt hydriæ positæ in Cana galileæ; quinque libri Maysis; 
quatuor Evangelistæ ; Tres sunt Patriarchæ ; duo testamenta ; unus est 
Deus. Les réponses différentes en basque ct en breton montrent que les 
deux documents sont indépendants l’un de l’autre, quoique composés dans 
une même vue. | 








on a un bel aiguillon? — Oui, dirent les autres, c'est le petit du 
coudrier. » 

À la fin, le seigneur Youge reconnut St-Pierre et lui dit : « Ah! 
Pierre, Pierre, te voilà ici? — Oui, dit St-Pierre, comme toi, oui. 
— Le seigneur rouge dit à St-Pierre : « Cette eau là, réponds-moi, 
coule-t-elle en haut ou en bas? — Qu'elle coule en haut ou en 
bas, suis-la en bas ». | ; 

Le seigneur rouge, à ces mots, prit la fuite et disparut, et le 
pauvre homme fut délivré. 


ne 


Un conte écossais, dans Chambers, est fondé sur une idée sem- 
blable. On y trouve trois questions posées par un certain Rouge : 
Etin, qui ressemble beaucoup au seigneur rouge du conte basque. 
Ces deux personnages, au fond, sont le malin. Mais le seigneur 
rouge, avant d'être le malin, était le seigneur sauvage, ainsi qu’on 
va le voir dans les contes suivants, et l'intervention de St-Pierre 
donne au récit une importance véritablement historique. Les deux 
‘ cultes sont en présence et luttent de doctrine comme d'autorité. 
L'apôtre est le plus habile et le plus puissant, et le vieux païen 
s’avoue vaincu. 

Dans une version de Mendive, St-Pierre est remplacé par un 
clerc ou un séminariste (Istudianta), muni probablement des 
ordres mineurs. L’imposteur est Basa Jaun, sous le nom d’Ancho, 
que nous lui avons déjà vu. Les questions de doctrine religieuse 
sont absentes, et la lutte de science ou d'habileté ne comprend 
que deux papaitac. L'étudiant l'emporte sur Basa Jaun, comme 
St-Pierre, par sa puissance (exorcisme) aussi bien que par la 
gcience. 


. 29. ANCHO ET LE CLERC 


Le même Ancho, Basa Jaun, ayant perdu la fille d’Ithurburu 
de Béhorléguy (qu’il avait dérobée), se retira aux Aldudes où il 
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continua le cours de ses méchancetés. Un clerc le cherchait pour 
le maudire, mais Ancho restait caché dans son trou. 

« Ancho! Ancho! » criait le clerc; ma Ancho ne paraissait 
pas. À la fin il lui dit : « Vois, vois! Ancho; deux têtes dans un 
chapeau! » (1). 

Alors Ancho lui dit : « Moi, je sais un mystère plus grand. Je 
sais combien il y a de sources aux Aldudes, et j'ai goûté à l’eau 
de toutes ces sources. — Si tu as goûté une fois à l’eau de nos 
sources, reprit le clerc, tu n’y goûtera pas une seconde fois ». 

Et il le maudit à jamais. 


Dans une dernière légende, construite sur la même donnée, 
Basa Jaun, devenu plus accommodant avec le temps, se contente 
de trois vérités au choix d’un niais qui lui est tombé sous la main. 
La petite pièce ne laisse pas de faire bonne figure à côté des 
grandes. 


30. LES TROIS VÉRITÉS. 


Le berger d'Etcheverry de St-Michel, ayant enfermé son trou- 
peau dans la borde (2), descendait de la montagne à la nuit 
tombante. Il cheminait depuis quelque temps quand il s'aperçut 
qu'il avait oublié l’écuelle au lait. Il revint donc sur ses pas, 
ouvrit la porte de la borde et recula d’effroi en apercevant un 
Basa Jaun au milieu du troupeau. Mais le Basa Jaun le rassura : 
« Dis-moi trois vérités à ton choix, et je te laisserai partir sans te 
faire de mal. » 


(1) Deux 1êtes dans un béret sont chose impossible : un proverbe 
d'Ahaxc le dit : Hounet batez ez daute bi buru esi. Aussi Ancho oublie- 
t-il sa prudence pour voir cette mervaille Cf. dans la vie d’Esope la ville 
à construire dans les airs. La réponse d’Ancho fait pendant. Il y a 
autant de sources aux Aldudes que de galets dans le Gave. 

(2) C'etle mot béarnais. On dit Bordenave, en basque Etcheberry, 
Bordaberry, etc, 
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Le berger, retrouvant sa présence d'esprit, et désirant le con- 
tenter, commença ainsi: « Oh ! la belle nuit! dit-on, pour une 
nuit où la lune éclaire ; il fait aussi clair que le jour. Cependant, 
monsieur, il fait toujours, à mon avis, un peu plus clair pendant 
le jour. » 

— Cela est vrai, — répondit le Basa Jaun, 

Le berger continua :.« Quelle bonne méture! dit-on encore ; 
elle est aussi bonne que le pain. Le pain, monsieur, est cependant 
meilleur que la méture. » 

— C'est encore vrai, dit le Basa Jaun. 

Un peu embarrassé pour trouver la troisième vérité, le berger 
finit par dire : « Monsieur, si j'avais pensé que je vous trouverais 
dans la borde, je me serais bien gardé d’y revenir. » 

— Je le crois, répondit le Basa Jaun, et j'accepte cela pour une 


troisième vérité. Prends donc ton écuelle et t’en retourne à la 
maison (1.) 


(1) 31. La version de Musculdy est moins élégante : « En automne, les 
bergers descendent des cayolars dien haut à ceux den bas Une Liz les 
bergers oublièrent leur gril au cayolar d'en haut. Quand ils voulurent, le 
soir venu, faire cuire les galettes, ils s’aperçurent que le gril manquait. 
Comme tous redoutaient Basa Jaun et que personne ne voulait aller cher- 
cher le gril, ils convinrent que celui qui consentirait à remonter, aurait 
cinq soux. Lun d’eux, dit : « Moi, j'irai; » et il s’en alla. Arrivé au cayolar, 

il trouva le le Basa Jaun devant un grand feu. faisant cuire des galettes 
sur legril. Le berger, à cette vue, fut très effrayé ; mais le Basa Jaun l'en- 
gagea A entrer et à dire ce qu'il voulait. Il répondit qu’il venait chercher le 
gril. « Si tu me dis trois vérités, dit le Basa Jaun, je te donnerai le gril et te 
laisserai partir. » Le berger, après avoir un moment réfléchi, commença 
ainsi : « Monsieur, quelques gens disent, quand il fait clair de lune, que la 
nuit est aussi brillante que le jour; mais à moi il semble que la nuit n’est 
jamais aussi brillante. ».— Non; cela est ainsi, c'est vrai. — « Monsieur, 
beaucoup de gens disent, quand ils ont une bonne méture, qu'ils la trou- 
vent aussi bonne que le pain. Mais moi, je trouve toujours le pain meil- 
leur. » — Tu as raison, cela aussi est vrai, — « Monsieur, si j'avais su 
vous rencontrer ici, bien sûr, je ne serais pas venu. v — Je le crois; c’est 


IV 


LE MYTHE DE LAUROK, 


Voici un conte, dont l'interprétation me paraît assurée, où se 
manifeste la lointaine parenté des croyances Basques anciennes 
et des croyances des peuples classiques. J'en donne trois ver- 
sions originaires, les deux premières de Mendive et d'Aussurucq, 
villages en pleine montagne ; la troisième d’Arhansus, au sud de 
Saint-Palais. M. Kennedy (1) et M. Stewart (2) ont donné des 
contes similaires sous le titre l’Epouse retrouvée. Mais ces deux 
récits qui portent des traces de remaniements littéraires, ne 
“prêtent plus à aucune interprétation. Les trois versions du conte 
Basque, telles que les ont récitées les vieilles gens de Mendive, 
d'Assurucq et d'Arhansus, conservent encore, presque intact, 
leur sens mythologique. 


32. LE LAMIGNA RAVISSEUR ET DÉÇU. 


(Version d'Aussurucq.) 


Marguerite Berterreix, de Cihigue, gardait ses brebis sur la 
montagne lorsqu'un Lamigna parut, la jeta sur son dos et l’em- 
porta dans la grotte Lamignateguia, sans faire attention à sa 
résistance, ni à ses prières, ni à ses cris désespérés. 

La nuit venue, ses parents s’inquiétèrent de ne point la voir 
rentrer. Dès le matin suivant, ils se mirent à sa recherche avec 


vrai, ça aussi, dit le Basa Jaun ; et puisque tu m'as dit trois vérités, je te 
lais-e aller avec ton gril. Mais je veux tx donner un conseil. Ne sors jamais 
la nuit pour le gain, mais gratis. » 

(1) Five Stories of Ireland. 

(2) English and Scottish Peasantry. 


bea 31 — 


leurs voisins, pensant qu’elle était tombée dans quelque précipice. 
Mais leur recherche ayant été vaine, ils rentraient chez eux, 
harrassés, quand un mendiant qui venait d’Aussurucq leur apprit 
que, la veille au soir, il avait vu entrer dans la grotte Lamigna- 
teguia un Lamigna portant sur son dos une fille qui jetait de 
grands cris. 

Cette nouvelle accrut le chagrin des parents, parce qu’en 
cherchant à pénétrer dans la grotte, ils savaient qu’ils s’exposaient 
à la mort. 

Or, dans ce temps-là, il y avait dans le pays des hommes sau- 
vages, nommés Mairiac, beaux, grands et riches, que Roland 
chassa plus tard; et toutes les semaines, sur la lande de Mendi, 
Mairiac et Lamignac se réunissaient pour assister à quelque 
spectacle. 

Marguerite Berterreix était depuis quatre ans dans la grotte, 
nourrie par les Lamignac, entre autres bonnes choses, d’un pain 
blanc romme la neige. Elle avait un fils âgé de trois ans. 

Un jour que les Lamignac se divertissaient au spectacle avec 
les Mairiac, elle dit à son fils : « Reste un moment sans faire de 
bruit, je reviendrait tantôt » et sortit de la grotte, puis, à toutes 
jambes, courut à la maison. 

Ses parents eurent peine à la reconnaître, maïs ensuite ils 
J’embrassèrent bien et songèrent à fêter son retour. La mère 
seule s’attristait : « Les Lamignac, disait-elle, ne tarderaient pas à 
venir pour chercher Marguerite, et il était urgent de la cacher. » 
Tout de suite on alla creuser dans l’étable une grande fosse dont 
on jeta la terre au dehors. On y mit Marguerite; on couvrit la 
fosse avec des planches, en ménageant sous la crèche une 
ouverture pour laisser passer l'air ; on cacha le tout sous la 
litière, et on rattacha les vaches à leur place habituelle. 

La besogne était finie à peine quand les Lamignac arrivèrent, 
réclamant Marguerite. Les parents affirmèrent qu'ils ne l’avaient 
point vue et les invitèrent à visiter la maison. Ils le firent et ne 
découvrirent rien. 
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Marguerite resta trois jours et trois nuits cachée dans son trou : 
mais ses parents, craignant la rancune des Lamignac, prirent le 
parti de l'envoyer à Paris. Elle n’était pas arrivée au-delà de 
Tardets que les Lamignac étaient dans la maïson de Berterreix, 
‘recommençant leurs recherches inutiles. 


C'est une simple historiette, dont les incidents, sauf un, ne 
semblent pas sortir de la vie ordinaire. Toutefois l’élément sur- 
naturel qui s'y trouve la classe, sans plus ample examen, parmi 
les légendes mythologiques. Le premier fait est celui-ci : Les 
Lamignac enlèvent les filles des hommes pour en faire leurs 
femmes. Il est commun avec les légendes rapportées par Kennedy 
et Stewart. Mais dans ces légendes, quoique les filles enlevées 
ne restent pas avec leurs ravisseurs, on ne peut établir aussi 
nettement que dans le conte Basque le second fait bien plus 
important que le premier : Les filles des hommes fuient la 
demeure des Lamignac et échappent à leur poursuite. On relève 
enfin un troisième fait qui manque absolument dans les contes 
similaires : La femme enlevée s'échappe d'une demeure sou- 
terraine. (1) 

Les Mairiac ne jouent qu’un rôle secondaire dans le récit et ne 
reparaissent pas dans les deux autres versions. IL y a ceperidant 
intérêt à savoir ce qu'ils sont. Ils figurent dans d'autres contes, 
et toujours à côté de Roland. Ce voisinage et leur nom lui-même 
font reconnaitre en eux les Maures, non plus personnages histori- 
ques, mais passés à l’état mythologique, différant peu des Lami- 
gnac : « hommes sauvages, beaux, grands et riches. » Tous les 
ans, dit un autre récit, le cheval de Roland apparaît sur le pont 
d’Espagne et fait entendre un formidable hennissement. Alors les 


(1) Voir toutefois Kennedy : La femme recouvrée. La femme s’appelle 
Marguerite comme dans notre conte. Elle est enfermée dans le vieux 
château des Fairies ; ce château, dans l’origine, devait être souterrain 
comme le château du Basa Jaun, dans la troisièmeversion. 
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Mairiac vont se cacher au fond de leurs cavernes. Les Basques, 
même passablement instruits, ne les distinguent guère des Lami- 
gnac, et leur attribuent seulement une double dose de méchanceté. 
On retrouve une pareille assimilation dans une série de récits où 
figure le Tartare, nom historique qui a remplacé le nom basque 
du cyclope mythologique dont l’œil unique est percé par un nain 
intelligent. Ainsi a disparu de nos contes de fées le nom primitif 
remplacé maintenant par celui des ogres. 

Dans la seconde version de la légende que j’étudie, Basa Jaun, 
le seigneur sauvage, est substitué au Lamigna ravisseur et déçu. 
On a vu dans la première version l'épithète Basa, sauvage, 
appliquée aux Mairiac. Le seigneur sauvage est donc le seigneur 
malfaisant, quelque chose d’approchant de l'esprit malin. Les 
Basques actuels, qui continuent le lent travail de transformation 
de leur antique mythologie, commencé par les générations précé- 
dentes, le représentent comme un géant velu, le confondant ainsi 
avec Île Tartare féroce et anthropophage. Mais les légendes, dont 
le texte est plus tenace que l'opinion, invinciblement variable, 
des générations successives, n’assimilent jamais, d’une façon 
absolue, Basa Jaun aux génies de second ordre, ni ne lui donnent 
un caractère franchement malfaisant. Elles y tendent toutefois : 
elles commencent déjà à dédoubler Basa Jaun, à lui attribuer, 
concurrement à son caractère propre, des caractères étrangers à 
sa conception première. Mais on peut encore se retrouver dans 
cette confusion. Il faut surtout se rappeler que les cultes vaincus 
retournent au domaine de Satan. Le seigneur sauvage pia 
jourd’hui s’appelait peut-être autrefois, Jauna, le seigneur, ou de 
quelque autre nom perdu, mais non Basa, le sauvage. 

La mème version lui donne un surnom particulier, Ancho, 
qui se retrouve dans d’autres récits. Ancho est un diminutif 
familier d'Antoine. De la mème façon Lafontaine, au lieu de 
Jupiter, dit Jupin, et les Anglais : Old gentleman, old nick, au 
lieu de Devil. Un tel surnom, qui est la contre-partie de Basa, 
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n'a pu être appliqué que lorsque celui à qui on l'appliquait, 
n’inspirait plus ni crainte, ni affection. 


33. LE BASA JAUN RAVISSEUR ET DÉÇU. 


(Version de Mendive.) 


La fille de la maison Ithurburu, de Béhorléguy, menait paître 
des brebis sur la montagne, dans le quartier d’Elhorta. Il y avait 
alors en cet endroit, comme il y en a maintenant, beaucoup de 
citernes. | 

Un jour, pendant qu'elle gardait son: troupeau, un seigneur 
sauvage, Ancho, parut et l’emporta dans une citerne, où elle 
resta quelque temps avec lui. On la vit plus tard, au trou d’Ancho, 
qui termine la citerne, à deux lieues d'Elhorta. Les gens de 
Béhorléguy remarquaient qu'elle était toujours occupée à arran- 
ger (1) les cheveux du seigneur sauvage, et cherchaient comment 
la sauver de là. 

À la fin, ils se rendirent au trou avec la croix et les autres 
choses saintes, et la retirèrent des mains du seigneur sauvage. 

Au moment où elle s'éloignait, le seigneur sauvage lui dit de 
tourner la tête et de regarder derrière elle quand elle arriverait 
à la maison. 

Elle lé fit et tomba morte aussitôt. 

Le trou s'appelle encore le trou d’Ancho. 





Cette version reproduit les trois faits mythologiques de la pre- 
mière : 1° Ancho ravit une jeune fille ; 2° la jeune fille s'échappe; 
3° elle sort d’une demeure souterraine. Il faut remarquer un fait 
nouveau et caractéristique. En s’échappant, la jeune fille tourne 
la tête et meurt. 


JU Rien n'est plus fréquent que de voir les Lamignac peignant leurs 
‘ cheveux avec un peigne d’or. Ce fait caractérique, qui n’est pas encore 
expliqué, se reproduit dans toutes les légendes publiées de l'Europe. 
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De fait similaire, dans les diverses mythologies, je ne connais 
que celui qui se rapporte à l’Orphée classique. Orphée et Eurydice : 
sortent aussi d’une citerne, telle que l’entendent les Basques, 
c'est-à-dire d’une galerie qui met en communication le monde 
extérieur et le monde souterrain. Orphée, quoique averti, tourne 
la tête vers Eurydice et Eurydice meurt. (4) Dans le conte c’est 
la jeune fille qui est avertie et qui meurt : mais le changement de 
personne est peu important. .La mort est le résultat du regard 
échangé. 

Or, tous les mythologues conviennent qu’'Orphée, dans la 
légende grecque, est une divinité solaire, et Eurydice une aurore. 
L'aurore s’élève des régions souterraines ; elle se montre un 
instant dans le ciel, suivie par le Dieu de la lumière, et s’éteint à 
ses premiers rayons. 

Le dénouement de la première version n’est pas sans rapport 
avec celui-ci. Marguerite s'échappe poursuivie par les Lamignac 
et fuit jusqu’à Paris, c'est-à-dire au bout du monde. Au fond elle 
disparaît, perdue pour ses parents aussi bien que pour ses 
ravisseurs. 

Je n'oserais dire encore que Basa Jaun soit une divinité 
solaire. Presque toutes les légendes qui le concernent le montrent 
agissant dans la nuit. Mais il est certain que, dans la hiérarchie 
basque, il occupait un rang plus élevé que les Lamignac. De 
ceux-ci il ne paraît pas que les missionnaires ou le clergé aient 
daigné s’occuper, tandis qu’ils ont déclaré la guerre à Basa Jaun. 
A Larrau, d’après les légendes, on devait dire tous les samedis 
un Salve regina pour protéger contre lui les récoltes ; à Saint- 
Sauveur, on sonnait la cloche pour l’éloigner, comme on fait 
pendant l'orage ; A Mendive, un clerc l’exorcisait, à Bustince- 
Iriberry, St-Pierre lui-même venait opposer à ses mystères les 


(4) Pausan. 1x, 30, 6. Virgile. Géorg. 1v, 486 sqq. Max Muller. Mytho- 
logie comparée, édition française, page 90. 
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mystères de la doctrine chrétienne. (1) Dans notre version, les gens 
de Béhorleguy s’arment contre lui de la croix et de la bannière. 
Il ne résiste pas, sans doute, à cette pompe chrétienne ; mais elle 
n’a pu être employée que parce qu’elle était jugée nécessaire. 

Il n’en est pas ainsi de l’Eurydice basque. C’est une paysanne, 
Marguerite Berterreix ou la fille d’Ithurburu. On connait son 
nom et son prénom chrétien ; on montre sa maison. Les conteurs 
vous diront qu'elle est bien connue dans le village et que sa 
déplorable histoire ne remonte pas plus haut que le temps de la 
mère de ma mère grand. Et cela doit être ainsi. Pour que la 
grand mère raconte un conte à sa petite fille, il faut qu'elle croie 
raconter un évènement, et prochain. Les noms, les lieux servent, 
à travers les âges, de véhicule au mythe qui, sans ces cir- 
constances remaniées à chaque instant et appropriées à l’heure 
présente, périrait sans retour. Il en a été de même d'Orphée et 
d'Eurydice. Primitivement c'étaient un soleil et une aurore, puis 
ils ont paru soumis à la mort, et le mythe est devenu un évène- 
ment, sujet d’un conte. 

Mais quelle que soit leur figure actuelle, Marguerite Berterreix 
et la fille d’Ithurburu étaient, dans leur conception première, des 
aurores, c'est-à-dire des divinités, et nous remarquons que de 
telles conceptions mythologiques descendent à la légende comme 
y montent les personnes historiques, Mairiac, Ogres et Tartares, 
par une altération inverse, qui identifie à la fin les unes aux 
autres. 


34. LE BASA JAUN RAVISSEUR ET DÉÇU. 
(Version d’Arhansus.) - 
Un Basa Jaun avait enlevé une belle fille à ses parents. Mari et 
femme habitaient, au fond d’une citerne, un château magnifique. 


(1) Les légendes citées ont été publiées dans les Annales de la Société 
des Sciences et Lettres de Pau, vol. 1v et v. 
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Chaque matin, à la lueur d’une chandelle, la dame montait au 
haut de la citerne et peignait ses cheveux. 

Un berger, paissant ses brebis, aperçut un jour la belle dame 
peignant ses cheveux et s'en éprit. Il alla raconter à ses com- 
pagnons ce qu'il avait vu. On convint d'enlever la belle dame et 
de la conduire au cayolar (1). Mais comment faire? si Basa Jaun 
les voit ou les sent, il les mangera (2). Lun deuz dit :« Moi, j'irai 
le premier et vous me suivrez. Je parlerai à la darne et tâcherai de 
la décider à venir avec nous. » 

Le lendemain matin, ils vinrent à la citerne et aperçurent la 
dame peignant ses cheveux à la lueur de la chandelle. Le berger 
s’approcha et lui dit : « Bonjour, madame ! et que faites-vous ici, 
de si bonne heure ? » La dame répondit qu’elle avoit été enlevée 
par un Basa Jaun et que depuis elle vivait avec lui, non de bon 
gré, mais de force. Le berger reprit : « Et ne consentiriez-vous 
pas à être délivrée de votre mari. » La dame répondit : « Oui, oui, 
de bon cœur je vous suivrai. Mais je crains que Basa Jaun ne me 
rattrape et ne me mange après m avoir tuée » (3). 

Le berger la rassura et promit d'user d'adresse. Il fut arrêté 
que la dame, le lendemain matin, à une heure fixée, se tiendrait 
au coin de la citerne. Elle tint parole, et pendant que le Basa 
Jaun dormait, elle partit pour toujours avec le berger. 

Deux jours après, comme sa femme était toujours absente, 
Basa Laun commenca à s'inquiéter. Pensant qu’elle était toujours 
à sa toilette, il monta en haut de la citerne, puis visita les envi- 
rons. IL ne la trouva point. 

Il voit alors qu'elle lui a été ravie. Il pleure, il se désespère; il 
pousse des cris effrayants. Dans sa rage, il déracine les arbres (4) 


(1) C'est la grange 0 1 la borde qui sert de refuge aux troupeaux et aux 
bergrrs pendant la nuit. 

(2) Fait applicable au Tartare, transporté par confusion au Basa Jaun. 

(3) Mème observation. 

(4) Fait se r'pportant au dragon, Heren Sughes, qui brise les arbres 
d’un coup de sa queue ; ou au Tartare dans un conte encore inédit, qui a 
beaucoup d’analogie avec le petit tailleur de Grimm. 


— 38 — 


qui s'opposent à sa poursuile. Il parcourt tout l’univers pour 
rechercher sa dame. 

Mais il ne put savoir ce qu'elle était devenue et mourut de 
chagrin. | 


Aux trois éléments communs relevés dans les deux premières 
versions, la version d’Arhansus en ajoute plusieurs autres qui 
permettent de compléter la démonstration. 

Jusqu'ici l’heure du départ de la dame n'était pas indiquée. 
Nous voyons maintenant qu’il s'agit du matin. Tous les matins 
elle apporte sa lumière hors de la caverne, et elle s’enfuit un 
matin. Le seigneur dort encore. Traduisez, le soleil n’est pas 
levé, et les bergers aperçoivent la dame solitaire, peignant ses 
cheveux sur la limite du monde souterrain. 

Cette suite si claire des incidents du récit est interrompue, il 
est vrai, par un détail contradictoire. La poursuite de Basa Jaun 
ne commence que deux jours après le départ de la dame. Le 
conteur sent lui-même qu’il a besoin d’une excuse pour expliquer 
cette négligence chez un mari passionné. Basa Jaun, dit-il, a 
supposé que sa femme était occupée tout ce temps à faire sa 
toilette. L’excuse est naïve, tout autant que la chandelle sym- 
bolisant la lumière de l’aurore. Mais il y a une autre raison. 

Les légendes font souvent mention de l’infatigable activité 
. de Basa Jaun, de sa marche précipitée, de ses sauts prodigieux 
qui rappellent ceux de Vishnou dans le ciel (1). Le conteur s’est 
donc dit que si Basa Jaun s'apercevait immédiatement du départ 
de la dame, ilne manquerait pas de la rattraper en trois enjam- 
bées. Mais, dans la légende, Basa Jaun ne doit pas rattraper 
la dame. C’est pourquoi le conteur lui donne une avance raison- 
nable. Dans la première version le conteur emploie un procédé 
équivalent pour permettre à Marguerite Berterreix de quitter 


(1) Voir la légonde du chandelier de St-Sauveur, dans le vol. 1v des 
Annales de la Société de Pau. 
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la caverne. Il imagine que la caverne est abandonnée par les 
Lamignac un jour de fête. 

Le récit ajoute que la dame « part pour toujours. » Ce sont 
les paroles mèmes- employées par Urvâsi, l'aurore brahmanique, 
lorsqu'elle quitte Prourouravas : « Je suis partie pour toujours, 
comme la première des aurores ». | 

Le dénouement diffère du précédent. La dame ne meurt pas 
d’un regard, mais disparaît. La mythologie classique offrirait plus 
d’un exemple de ce cas; celui d'Urväsi, qui dit comme Mar- 
guerite Berterreix : « Je reviens » et qui ne revient pas et de 
Daphné qui, poursuivie par Apollon, lui échappe par une mé- 
tamorphose. Elle disparait aussi. 

Les détails qui terminent le èonte rentrent exactement dans le 
mythe primitif tel qu’il était lorsque les Basques en comprenaient 
encore le sens. En effet, Basa Jaun explore d’abord les environs 
de sa citerne, puis il parcourt tout‘ l'univers sans rien trouver. 
Au bout de sa course, il meurt. Mettez le soleil à la place du 
Seigneur , et vous aurez un fragment d’hymme védique, aussi 
transparent, du moins. Le soleil se lève, il sort du monde sou- 
terrain, il parcourt les lieux qu'éclairait naguère l’aurore, il tra- 
verse le ciel, et va s’éteindre à l'occident. 

Je ne veux tirer de ce petit travail qu’une conclusion. Tous les 
contes du pays basque n'offrent pas la même clarté que celui-ci, 
sans aucun doute. On voit cependant qu'il y a intérêt à les con- 
server tous, non seulement comme monument grammatical et 
littéraire, mais aussi comme pouvant aider à l'interprétation 
des contes similaires, qui ont perdu quelques uns de leurs élé- 
ments constitutifs. Au cas particulier, ils permettent de classer 
dans les légendes de l'aurore les nombreux contes publiés sous 
le titre de l'épouse perdue el recouvrée (1). 


(4) Ce chapitre a été lu à la réunion des Sociétés savantes à la Sorbonne, 
session de 1876. 


LAMIGNAC. 


Sous leur forme actuelle, si altérée qu’elle soit, les contes rela- 
tifs aux Lamignac cachent, cela n’est pas douteux, un sens ou 
moral ou mythologique, comme les précédents. Nous ne cherchons 
point encore à le découvrir, par manque de temps d’abord, et en- 
suite parce que l’abondance des documents, que nous recueillons 
tous les jours, permet d’espérer que, parmi ceux qui sont in- 
connus, se manifestera le trait décisif, qui emporte la significa- 
tion. Nous nous contenterons donc de donner les textes, en les 
rapprochant des contes similaires d’autres pays. 

Nous ne connaissions jusqu'ici que des contes où figurent les 
Lamignac mâles, ce qui nous faisait hésiter à les comparer aux 
fées. Les contes suivants montrent les Lamignac mâles et femelles, 
en ménage, comme maris et femmes et ayant des enfants. Ils nous 
font pénétrer dans leurs demeures, modelées sur les demeures 
humaines, mais avec des caractères étranges de sauvagerie ou 
d'élégance supérieure, tels qu’en rêvent les pauvres gens à l’égard 
des riches ou des misérables. 

Dans les contes de la Bretagne française, les Teuz et les Korils 
ont sur la lande leur ville microscopique, cachée sous la bruyère ; 
les Korigans ont bâti Keris sur la plage, où les toits des palais sont 
couverts de tuiles d’or, les jardins entourés de grilles d’acier poli 
et les écuries pavées de marbres précieux (1). Les Pixies, de De- 
vonshire, habitent de jolis cottages ; les Fairies de Cornouailles, 
s’espacent dans des châteaux splendides, entourés de jardins 
fleuris et d’eaux limpides, où des groupes de gentlemen et de 
ladies promènent leurs loisirs, avec des histoires et des chan- 


ZU Souvestre, Le foyer breton, Les Korils de Plauden, le Sonneur, Teuz- 
ar-Poulet : pass. 
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sons (1). Si semblable que soit pourtant le monde féerique au 
monde humain, les contes n’oublient jamais de séparer le premier 
du second par une barrière surnaturelle. C’est un ruisseau qu’on 
traverse sans se mouiller, une porte qui s’ouvre au milieu du 
rocher (2). La lumière qui éclaire le paysage n’est pas celle du 
soleil. 

Le monde des Lamignac ne diffère de celui des Fairies, que par 
l'absence des détails descriptifs. Les Bretons, des deux côtés du 
détroit, vivent à côté des châteaux. Ce terme de comparaison 
manque aux Basques. Il ne faut leur parler ni de tapisseries, ni 
de bijoux, n1 de meubles élégants, ni exiger d’eux une description 
de salles royales. Mais la tradition persiste malgré tout ; ils 
disent : c'était beau, plus beau encore, toujours plus beau. Et cela 
suffit à la légende. Ils ne négligent jamais, ce qui est plus impor- 
tant qu’une description, de séparer le monde humain du monde 
surnaturel où se déploie. la légende, et la barrière est la même 
que dans les Mille et une Nuits et les contes de Fairies. 

La barrière surnaturelle n’est pas cependant infranchissable. 
Un lien unit les habitants des deux mondes, d'affection, de pro- 
tection et de besoins réciproques. On ne voisine pas absolument, 
sans quoi toute hiérarchie disparaitrait, mais les Lamignac récla- 
ment les services des hommes dans certaines conditions, et les 
hommes s'adressent aux Lamignac dans certaines circonstances. 
Le régime féodal semble avoir laissé sa trace dans ces transac- 
tions ; les Lamignac se conduisent comme les seigneurs à l’égard 
de leurs vassaux ; les hommes comme les fermiers à l’égard de 
leurs propriétaires, ou les pauvres à l'égard des riches. 

Voici d’abord les femmes accoucheuses des dames Lamignac. 


(1) M: Bray. La Pixy eu mal d'enfant. Hunt. le fai y devenu veuf, dans 
Brueyre, p. 218 et 219. | 

(2) Mëmes contes. Cf. Ali- Baba et la fée Pari-Banou, dans les Mille 
et une Nuits. 
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35. LA LAMIGNA EN MAL D'ENFANT. 


Une veille de la St-Jean, à l'aube, une belle fille entra chez la 
maîtresse de la maison Gorritépé. « Bonjour, Marguerite, veuillez 
venir avec moi dans votre bois ; il y a une femme en mal d'enfant 
que vous accoucherez. » — « Et qui êtes-vous ? je ne vous connais 
pas. » — « Vous saurez qui je suis; mais venez tout de suite, je 
vous en prie. » — « Je ne puis sortir en ce moment de la maison, 
parce que je dois préparer le déjeûner des faucheurs. » — « Sui- 
vez-moi, je vous prie ; vous n’aurez pas lieu de vous en plain- 
dre. Votre fortune est assurée si vous nous aidez à lever cet 
enfant. » 

Marguerite obéit, et toutes aeux se rendirent sous le bois. La 
belle fille lui donna alors une baguette : « Frappez la terre, » dit- 
elle. Marguerite frappa la terre, et'voilà qu’un portail s’ouvrit de- 
vant elles. Elles entrent, et voient un beau château. Le château 
devenait de plus en plus beau, éclairé par une lumière aussi 
éblouissante que le soleil. « N’ayez pas peur, Marguerite, nous 
sommes arivées. » Elles pénètrent dans un grand appartement, le 
plus beau de tous. Au milieu de la chambre, se trouvait une La- 
migna en mal d'enfant, et tout autour de la chambre, étaient 
assises une foule de petites créatures, ne bougeant jamais. | 

Marguerite fit son office, et on lui servit un très-bon repas. De 
plus, on lui donna un pain blanc comme neige. Puis, comme il 
allait tard, elle demanda à se retirer. La même jeune fille l’ac- 
compagna jusqu’au portail ; mais, ni l’une ni l’autre ne purent 

‘venir à bout de l’ouvrir. « Vous emportez quelque chose d'ici, lui 
dit sa compagne. » — « Rien, si ce n’est un morceau de pain que 
je voulais, à cause de sa beauté, faire voir à ma famille. » — 
« Vous devez le laisser ici. » Elle le mit de côté, et le portail en 
même temps s’ouvrit. « Voici votre paiement, Marguerite. C'est 
une poire d'or; vous n'en direz jamais rien à personne, et vous la 
mettrez en lieu sûr, dans votre bahut. Tous les matins, vous trou- 
verez, à côté de la poire, une pile de louis d’or. » 
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Marguerite serra la poire dans son bahut. Le premier matin, 
elle alla voir ce qui se passait dans le bahut, et y trouva un lingot 
d'or. Et de même tous les matins pendant longtemps ; si bien que, 
quoique la maison fût endettée, toutes les dettes furent bientôt 
payées, et qu'il resta une grande fortune. 

Cependant, son mari conçut des soupçons, et Marguerite, pour 
avoir la paix, lui dévoila le secret. La nuit suivante, la poire dis- 
parut. 

Le point le plus remarquable de ce récit, est la présence de ces 
petits êtres, immobiles, assis autour de la chambre. Qui sont-ils ? 
nous n’en savons rien. Dans le conte du Devonshire, nous remar- 
quons également deux êtres étranges, sans rapport déterminé 
avec les Pixies. Ce sont d’abord deux jolis enfants, mais qui de- 
viennent ensuite, quand l’accoucheuse voit plus clair, deux lutins 
à patte velue, faisant force grimaces et tirant les oreilles de la 
dame. Ce détail manque dans les deux récits suivants. 


36. LA LAMIGNA EN COUCHES. 


, "Version de Gotein.) 


A côté de la maison Sorçaburu de Gotein, coule un ruisseau 
dont la source n’est pas éloignée. A côté de la source, dans une 
caverne, habitaient des Lamignac. 

Un jour, une Lamigna fut prise de douleurs. La dame de Sor- 
çaburu, qui était sage-femme, fut appelée pour la délivrer. Grâce 
à elle, l'enfant arriva heureusement. Le lendemain, la sage-femme . 
revint pour emmailloter l'enfant, et quand son travail fut fini, une 
Lamigna lui offrit en payement le choix entre deux pots à feu, 
l’un recouvert d’or, l’autre de miel. La dame de Sorçaburu choisit 
le pot au couvercle d’or. Alors la Lamigna lui dit: «Ah! tu 
n'as pas bien rencontré. Le pot au couvercle d'or est rempli de 
miel : le pot au couvercle de miel est plein d’or. » 
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37. LA LAMIGNA EN COUCHES. 


(Version d’Aussurucq.) ° 


La dame Arrun, d’Aussurucq, était sage-femme des Lamignac 
qui, pour chaque couche, lui donnaient 20 francs et un bon repas. 
Une fois qu’elle avait délivré une Lamigna et qu’elle voulait sortir 
de la grotte, elle ne put avancer le pied, quoique rien ne la retint. 
Elle pria alors un Lamigna de la laisser partir. « Vous empor- 
tez, lui dit celui-ci, quelque chose qui nous appartient ; laissez-le, 
et vous irez. » | 

La sage-femme lui dit : « J'ai dans ma poche un peu de pain 
pour le faire goûter à mes parents, parce qu’il est excellent.» Le 
Lamigna lui dit e Mangez-le et vous irez. » La sage-femme 
obéit et sortit sans difficulté. 


38. LA LAMIGNA EN COUCHES. 


(Version de Béhorléguy.) 


La grand mère de ma mère était sage-femme à Ahaxe. Une 
nuit, à une heure avancée, un Lamigna vint la chercher pour 
accoucher sa femme. Ma bisaïeule avait grand peur, et consulta 
son mari, assez embarrassé lui-même. Le Lamigna la rassura, et, 
la mettant sur son dos, l’emporta, sans qu'elle sût comment, au 
bord du Remous. Il lui fit passer le ruisseau sans se mouiller, et 
la fit entrer dans une chambre la plus brillante qu'elle eût vue et 
faite de pierres taillées. 

Ma bisaïeule fit son office et déposa l'enfant dans son berceau 
après l'avoir emmailloté. On la fit bien manger et bien boire, et 
on lui donna une grosse somme en payement. Mais on lui défen- 
dit de rien emporter de la maison que ce qu’on lui donnait. 
Cependant, comme elle n’avait jamais vu de si beau pain et qu'elle 
le voulait montrer chez elle, alle en mit un petit morceau dans sa 
poche. 
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Lorsque ma bisaïeule arriva au bord de l’eau avec le Lamigna, 
celui-ci lui dit qu'il ne pouvait la faire traverser parce ‘qu’elle 
avait dérobé chez lui quelque chose. Elle avoua qu’elle avait, en effet, 
mis dans sa poche un petit morceau de pain pour montrer chez 
elle ce qu’elle avait mangé. Le Lamigna le lui fit jeter dans l'eau 
après quoi il l’emporta au-delà, comme auparavant, sans se 
mouiller les pieds, jusqu’à la basse-cour. 

Une fois posée à terre, ma bisaïeule tourna la tête, et ie Lami- 
gna, d’un coup de couteau, lui enia, un œil pour la punir de 
l'avoir volé malgré sa défense (1). 


(1) Mrs Bray, dans son conte la Pra en mal d'enfant, donne la même 
conclusion d’un œil arraché ; mais l’arte est un peu mieux justifié. L’ac- 
coucheuse a tâté d’une drogne qui lui fait voir les génies en lin midi, et le 
Pixy lui arrache l’œil qui voit et qu'elle avait frotté de la drogue. Cette 
version de Béhorléguy, la seule qui renferme le détail, est dunc particu- 
lièreunent intéressante. 

La fenme qui ne peut sortir de la demeure souterraine parce qu’elle 
emporte un morceau de pain, n’est pas sans analogie avec Perséphone et le 
grain de grenade. 
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LES CHANGELINGS. 


Les Korigans et les Fairies substituent quelquefois, dans les 
contes des deux Bretagnes, leurs enfants à ceux des hommes. 
Ces petits Changelings sont maussades, gloutons, affreux, et font 
le désespoir de leurs mères supposées. Cependant, les petits gar- 
çons élevés chez les Fairies deviennent beaux, grands et intelli- 
gents. Le même fait se retrouve dans les contes allemands. En 
Allemagne comme dans les deux Bretagnes, ce qui n’était qu’un 
mythe est resté, dans plus d’un endroit, une croyance supersti- 
tieuse, par la transformation des Fairies et Génies en esprits malins. 
Aussi les anciens indiquaient plusieurs moyens de se débarrasser 
des Changelings, dont le plus assuré était l'emploi vigoureux des 
verges. Aux cris poussés par le Changeling fouetté, la mère Fairie 
arrivall, reprenait son enfant, et rendait celui qu’elle avait dérobé. 
Luther conseillait très-sérieusement au prince d’Anhalt un pro- 
cédé plus radical ; il voulait faire jeter le Changeling à la rivière, 
au risque d’être homicide (1). 

Deux contes basques sont relatifs aux Changelings. Le premier 
qui paraît avoir réuni deux récits différents montre que les Basques 
ont, comme les Allemands, transformé le mythe en superstition, 
et le Changeling en esprit malin. Le second, d’une forme très- 
originale, paraît bien plus fidèle à l'antique tradition, qu'il ne mé- 
lange d'aucune croyance étrangère. Toutefois l'interprétation du 
mythe est encore à trouver. 


39. LE CHANGELING. 


Jl y avait une fois deux pauvres gens, mari et femme, qui eurent 


(4) V. Brueyre, p. 222. sqq. Grimm, Les nains magiques. La Ville- 
marqué, Barzaz-Breiz, l'enfant supposé. 
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un fils. Dans leur voisinage, vivaient des gensriches et sans enfants. 

Les pauvres se dirent entre eux : « Nous autres, nous aurons 
encore d'autres enfants, pendant que nos voisins n’en ont point; 
mettons donc le nôtre à leur porte demain, pour qu'ils le 
nourrissent. » 

Ils firent ainsi et quittèrent le pays. 

Le lendemain, les servantes dirent à madame qu’un enfant 
avait été exposé à leur porte. Madame s’empressa d'aller cher- 
cher le petit ; elle le prit en ses bras et le porta à monsieur en lui 
disant : « Le bon Dieu nous a envoyé cet enfant pour que nous le 
prenions et l'élevions comme nôtre. » Et monsieur fut aussi 
satisfait que madame. 

L'enfant grandit cependant : il alla à l’école et apprenait bien, 
en sorte que monsieur et madame étaient dans la joie. 

Mais les autres écoliers étaient jaloux, el un jour ils dirent à 
l'enfant : « Tu crois être le fils de monsieur et de madame ; mais 
tu ne leur es de rien. Ils t'ont trouvé à leur porte. » 

L'enfant retourna bien triste à la maison et raconta ce qu'on 
lui avait dit à l'école. Madame lui dit que ce n’était que médi- 
sances et elle pria le maître de défendre à ses écoliers de parler 
ainsi davantage. Mais les écoliers ne laissèrent pas que de répéter 
leurs méchants propos. 

Le garçon déclara donc à ses parents qu'il voulait se faire 
prêtre, et fut mis dans un collége. Là, en peu d’ännées, il finit 
toutes les études nécessaires, mais là aussi, un jour, quelqu'un lui 
reprocha d'être un enfant exposé. Alors, il quitta le collége, 
retourna à la maison et annonça qu'il était résolu à courir le 
monde. Il partit en effet, laissant la famille dans l’affliction. 

Bien loin, il arrive à un village où il trouva tous les habitants 
réunis sur la place et pleurant. Il demande ce qui se passe, et 
on lui répond : « Nous avons ici un condamné à mort. On l’accuse 
d'avoir tué celui qui est là-bas, et cependant il est innocent. » 

Le clerc se rendit auprès du condamné : « Avez-vous tué cet 
homme ? » — Non, répondit l’autre. 


Il va ensuite auprès du mort, ouvre le livre (4) et dit : « Toi, cet 
homme L’a-t:il tué? » — « Non », répondit le mort. 

Sur quoi on mit le condainné en liberté. Et le clerc l’accom- 
pagna dans sa maison et l'on fit grande fête. 

Puis le clerc demanda à l’homme et à sa femme : « Avez-voùs 
quelque autre chose qui vous peine ? » — « Oui, nous avons un 
enfant qui, depuis vingt ans, reste aussi petit qu’au moment de sa 
naissance. » — « Où est-il? » — On le conduit dans la chambre et 
on lui montre l'enfant dans son lit. « Voulez-vous, dit le clerc, 
me laisser seul ici? » On y consent. IL ferme la porte. Il ouvre 
son iivre et dit à l'enfant au berceau : « Toi qui es là, sous la 
forme d’un enfant, je te l'ordonne, assieds-toi. » 

L'enfant s'assit. — « Lève-toi ! » — Il se lève. « Saute par la 
fenêtre et ne rentre plus ici. » — L'enfant s'envole par la fenêtre 
en poussant un Gr horrible. 

Alors le clerc sortit de la chambre et dit à ces gens : « Vous 
autres, vous avez exposé un enfant il y a vingt-deux ans. Le bon 
Dieu vous a punis en vous envoyant le malin esprit à sa place. 

Et moi, je suis l’enfant que vous avez abandonné. » 


40. LES PETITS LAMIGNAC 


Jadis, avant la venue de notre Seigneur Jésus-Christ, des labou- 
reurs, hersant leur champ, sentirent avec surprise les dents de 
la herse retenues à la terre. Ils regardèrent pour en découvrir la 
cause, et trouvèrent sous la herse autant de petits enfants qu'il y 
avait de dents à l'instrument, tous pleurant. Leur cœur se serra 
à cette vue, et, pris de compassion, ils délivrèrent les pauvres 
petits, puis les emportèrent à leur maison. Là, ils les soignèrent 


(1) Ce livre n’est ni le petit, ni le grand Albert. Il est orthodoxe. Dans 
un autre conte, la Ste-Vierge apporte à une pauvre fille poursuivie, un livre 
aussi puissant que celui du cleic. Dans l’yn comme dans l’autre cas, on re- 
trouve une application de cette croyance si fréquente d’objets nombreux, 
qui ont un pouvoir absolu sur les choses : anñeaux, lampes, etc. 
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comme leurs propres enfants et les élevèrent dans leur religion. 

Or, ces enfants étaient envoyés du monde souterrain par les 
Lamignac qui voulaient que leur race s’étendit peu à peu sur la 
terre, qu’elle yafut connue et réputée. 

Lorsqu'ils furent devenus grands, les pères et les mères leur 
bâtirent pendant la nuit des maisons, ou plutôt des palais, tout en 
pierres de tailles, telles que les maçons de nos jours ne pourraient 
en bâtir de semblables. 

Tous ces enfants se nommaient les uns les autres : Guillen. 
C'était Guillen par ci, Guillen par là. Et lorsqu'on leur demandait 
où ils avaient leurs pères et leurs mères, ils répondaient : « Nous, 
nous sommes les enfants des Lamignac. Notre père et notre mère 
s'occupent à faire de l'or et de l'argent pour nous, quand nous 
serons devenus grands. » 





Le conte ne parle pas, comme on voit, d'échange, mais d'expo- 
sition d’enfants. On voit aussi que les petits Lamignac ne ressem- 
blent en rien aux petits monstres paresseux qui refusent de gran- 
dir chez leurs pères nourriciers. On suppose néanmoins qu'ils 
travaillent peu et qu’ils comptent sur les trésors de leur race, ce 
qui les distingue des petits paysans. 
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VI 
Les LAWIGNAC MAÇOxS 


J'ai déjà donné deux exemples des travaux nocturnes des La- 
mignac : l’église d’Espés et le pont de Licq. De ce dernier récit 
j'ai reçu une agréable variante qui mérite d'être conservée. J'avais 
indiqué aussi la légende de l’église d’Arros sans en donner le 
texte, je le donne aujourd'hui. La tour de Hasparren est le sujet 
d’un troisième récit, marqué, comme les deux autres, d’une 
pointe de badinage. 


1. L'ÉGLISE D'ARROS 


L'église d’Arros, si l’on en croit les anciens, a été bâtie par les 
Lamignac. Les gens du village voulaient que l’église s’élevât sur 
la place, et déjà ils y avaient réuni tous leurs matériaux. Mais, 
tous les soirs, les Lamignac emportaient tout, planches et pierres, 
au sommet de la montagne, et tous les matins les Arrosiens les 
allaient rechercher et les rapportaient sur la place. A la fin, ils 
perdirent courage et résolurent de ne plus bouger. Pourtant lun 
deuz dit : « Je veux les guetter et savoir comme ils s’y pren- 
nent. » Et il alla s’asseoir sur une poutre pour attendre leur venue. 
Mais il finit par s'endormir et voilà que les Lamignac aussitôt 
arrivent et l’aperçoivent : « Tu voulais nous attraper, dirent-ils, 
et bien ! c'est nous qui t’attrapperons. e Alors ils prirent la poutre 
où l’Arrosien s'était endormi, et, sans qu’il s’aperçoive de rien, 
l’'emportèrent au haut de la montagne. Les murs étaient terminés, 
ils le perchèrent au-dessus. Quand il s’éveilla le lendemain, il fut 
fort étonné de se trouver là et descendit comme il put. 

Les Arrosiens, voyant qu'ils n’étaiont pas les plus forts, laissè- 
rent les Lamignac agir à leur guise et achever sans obstacle, en 
haut de la montagne, l’église commencée. 





Nous avons là le premier etemple d’une œuvre des Lamignac 
arrivée à sa perfection. 
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42. LE PONT DE LICQ. 


Depuis long-temps les gens de Licq désiraient avoir un pont 
sur le gave. Mais l’endroit était dangereux et personne n'osait 
l'entreprendre. Un beau jour, ils convinrent d'en charger les 
Lamignac. Ils les mandent au village et exposent leur embarras. 
« Nous ferons votre pont, dirent les Lamignac, et en bonnes 
pierres de taille, dans la nuit de demain, avant que le coq ait 
chanté, mais sous une condition. » « Quelle est, dirent les 
Licquois, votre condition? » — « Vous nous donnerez en paiement 
. la plus belle fille de Licq. » 

C'était un grand crève-cœur pour les Licquois de livrer la plus 
belle de leurs filles; mais ils étaient obligés d'en passer par là 
et ils acceptèrent. La nuit suivante lés Lamignac se mirent 
à l’œuvre. 

Or tout le monde sait bien qu’en tout pays les belles filles 
ne manquent pas d'amoureux. La belle fille de Licq avait aussi 
le sien. Averti de ce qui se passait, l'amoureux vient à la brune 
se poster près de l’endroit où travaillaient les Lamignac, et il voit 
avec terreur que du train dont ils y vont, la besogne sera terminée 
avant la moitié du temps fixé. Le cœur malade, pris d’une sueur 
froide, il s'ingénie et trouve enfin une ruse. 

Il se dirige vers un poulailler, en ouvre doucement la porte 
et, avec ses mains, simule le bruit des quatre ou cinq coupsd'ailes 
que donne le coq avant de chanter. Le coq se réveille en sursaut, 
craignant d’être en retard, et crie : « Coquerico. » 

Il était temps. Les Lamignac avaient soulevé la dernière pierre 
à moitié de sa hauteur. Au chant du coq, ils la jetèrent dans l’eau 
et avec grand bruit s’échappèrent en disant : « Maudit soit le coq 
qui a jeté son cri avant l'heure. » 

Depuis, disent les anciens, personne n’a pu faire tenir dans 
la place vide ni cette pierre ni d’autres. 
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43. LA TOUR DE S'-MARTIN DE HASPARREN. 


A S'-Martin, sur la montagne, s'élève une tour construite par 
les Lamignac. On y arrive par un chemin sous terre. C'était une 
croyance générale que des trésors y étaient renfermés, or et 
argent en abondance, à découvert ou cachés. 

Un jour, les Conseils d’isturitz et de S'-Martin, précédés des 
curés des deux paroisses, se rendirent à la tour pour vérifier 
le fait. Ils trouvèrent une salle immense pleine, jusqu’au plafond, 
d'écus de cinq livres. Mais sur le tas un dragon, sa queue 
enroulée, reposait. 

Alors un des curés fit quelques prières pour conjurer la bête 
qui, relevant la tête peu à peu, se glissa bientôt dehors. Le curé 
engagea les conseillors à prendre l'argent, en bonne conscience. 
Mais tous, craignant le dragon, refusèrent de s’en charger, du 
premier au dernier. 

_Et le trésor est encore dans la tour de S'-Martin de Hasparren. 
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. VIIT. 


Il n’est guère de contes se rapportant aux Lamignac où l’on 
ne retrouve un ou deux ou même tous les traits caractéristiques 
suivants : 


1° Le peigne d’or et l’acte de se peigner les cheveux ; 
” 2 La possession des trésors ; 

3° Le pain blanc comme neige ; 

d, Le transport à califourchon. 

4. Le peigne d’or et l’acte de se peigner les cheveux n’appar- 
tiennent pas exclusivement à la mythologie basque et se repro- 
duisent dans les deux Bretagnes, en Allemagne et dans les pays 
Slaves. 

En Cornouailles, un vieillard, se promenant sur la grève, aper- 
çoit une fille de la mer (Mermaid) dont les cheveux étaient si longs 
qu'ils la couvraient toute entière. Elle se mirait dans une mare en 
peignant sa chevelure. 

Dans la Cornouaille française, le Seigneur Nann va en chasse : 
« Il trouva un petit ruisseau près de la grotte d’une Korrigan 
et tout autour un gazon fin et il descendit pour boire. La Korrigan 
était assise au bord de sa fontaine, et elle peignait ses cheveux 
blonds, et elle les peignait avec un peigne d'or. — Ces dames-là 
ne sont point pauvres. » 

Dans un conte des higlands un fermier promet son fils à 
une jeune dame si elle lui apporte le peigne d’or d’un géant. 
« Tous les matins, dit un conte tchèque, lorsque la belle Zlato 
Vlaska peigne ses cheveux d’or, l'éclat qui en resplendit va se 
répandre et se réfléter sur le ciel et sur la mer. 

dato Vlaska est, dans cette phrase, une aurore ; et nous avons, 
dans plusieurs contes basques, vu l'aurore peignant ses cheveux. 
Il ne faudrait pas conclure que l'acte de se peigner les cheveux 
est caractéristique de l'aurore. Car, avec une telle conclusion, 
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on trouverait à peu près autant de mythes basques de l’aurore 
qu'il y a de légendes relatives aux Lanignac. 

Mais on peut très bien admettre que le peigne d'or est repré- 
sentatif d'un rayon et qu'il y a affinité entre les Lamignac et la 
lumière. Le conte 13° (1) nous montre une Lamigna poursuivant 
un garçon impertinent qui se réfugie sur un point éclairé par le 
soleil. Elle ne peut le suivre, dit le texte, là où le soleil brille, et 
lance contre lui son peigne d'or qui le blesse au talon. 

2. 3, L'hypothèse, sans doute hasardée, que les Lamignac sont 
des rayons étant admise, les deux caractères qui suivent : la pos- 
session des trésors et le pain blanc, s'expliquent avec une entière 
facilité. 

Dans l'opinion des Basques, les trésors des Lamignac sont en- 
fermés dans des cavernes où l'on n'arrive que par une galerie 
souterraine. Cette galerie est interrompue de temps en temps par 
des failles, au fond desquelles sont entassées les pièces d'or. 
Quand on jette une pierre dans la faille, elle produit un son mé- 
tallique en arrivant au fond. Mais ces détails sont d'invention ré- 
cente. Avant que les hommes attachassent du prix à l'or, avant 
surtout que l'or fut frappé, la croyance aux trésors souterrains 
existait, et tous les ans le printemps les amenait à la superficie 
sous la bienfaisante influence des rayons du soleil. Le vrai trésor, 
c'est le pain blanc comme neige, et il date du premier jour où 
l’homme s'est uni à l’homme dans une société de protection et 
d'efforts communs. Mais l’homme en société a toujours su que ce 
n'était pas lui qui le faisait sortir des régions souterraines, et c’est 
ainsi qu il a divinisé les rayons du soleil. Les Lamignac, mainte- 
nant difformes, ont été peut-être les frères des Grâces grecques 


(1) Voir le D vol. des Mémoires de la Société, p. 246. J'ai remarqué 
l’analogie entre le récit et celui de la mort d'Achille, blessé au talon 
par la flèche d’or de Pâris. C’est une image du soleil défaillant et presque 
couché. Tout le disque est caché sauf un dernier segment. Le Dieu 
pénètre dans le pays des ombres, la tête la première. Son talon cest 
la dernière partie visible. La flèche part, il meurt, 
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et latines, qui ne sont aussi que les rayons bienfaisants (4) du 
soleil. Deux contes de cette série montrent les Lamignac trans- 
formant instantanément en champ fertile un terrain pierreux, Le 
peigne d’or y a sa place. 

4. Les voyages de Sindbad fournissent le seul exemple que je 
connaisse du transport à califourchon, Comme dans les contes 
basques, il s’agit d’un ruisseau à traverser. On remarquera que la 
mention d’un ruisseau ou d’une source est fréquente dans les 


récits où il est question de Lamignac. Les eaux, comme les . 


métaux précieux, comme les plantes, sortent du sein de la terre : 
et appartiennent au domaine des Lamignac, en tant qu'ils possè- : 
dent et dispensent les trésors. Les Lamignac conservent d’ailleurs : 
toujours le même nom, et forment une seule catégorie d'êtres 


supérieurs, sans se décomposer en génies familiers, champêtres, 
aquatiques, forgerons, constructeurs, tous ayant, dans les sys- 
tèmes mythologiques du Nord, un nom spécial. 

Ces observations, très-insuffisantes, sont les seules que nous 


CS 


puissions faire encore. Nous essaierons de les compléter plus 


tard. | d 


A, LA LLAMINA DE LA FONTAINE JULIANE (2) 


La veille de la St-Jean, à minuit, une Llamina se peignait 
avec un peigne d’or et puis Se lavait à la fontaine Juliane. Feu 
Barrenty, qui passait par là, l’aperçut. La Llamina lui dit : « Si 
vous voulez me transporter jusqu'aux terres pour lesquelles vous 
payez la dime, vous serez assez riche pour avoir un aiguil- 


(4) On peut consulter dans le tom vi, p. 264 de la Revue archéologique, 


nouvelle série, le mémoire intitulé les Charites, 
(2) Remarquer l'orthographe du mot. Les I mouillées ont remplacé les #. 
Esquiule est la seule localité où cela se trouve jusqu'ici. 
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lon d'or (1) »: La Llamina étak toute petite (2). Barrenty la mit 
à califourchon sur ses épaules et gravit lé vieux chemin qui mène 
às on champ. 

La Llamina en ce moment lui recommanda de ne se point lais- 
ser effrayer par rien de ce qu'il verrait. 

Bientôt il arriva avec sa charge à l’échelon du champ (3). Mais 
pendant qu'il le montait, il voit des serpents, des crapauds et 
mille autres bêtes hideuses qui faisaient mine de le mordre. Il 
eut peur et s’enfuit en laissant tomber la Llamina. « Ah ! malheu- 
reux | dit-elle, vous m'avez remise dans l’enchantement pour cent 
années. » 

Depuis ce temps, Barrenty ne réussit à rien. Son bien fut mor- 
celé. Tout fut perdu, jusqu'à la trace de sa maison, et ses terres 
passèrent à ses voisins. 

À la fin de plusieurs périodes centenaires, à partir de ce jour, 
la Llamina a été guettée par Bassagaix et par d’autres savants plus 
anciens, mais elle n’a pas reparu. 


» 


45. LE LAMIGNA TRANSPORTÉ ET LE TABLIER PLEIN D'OR. 


Un homme, passant à côté d’une citerne, aperçut un jeune 
Lamigna qui se peignait, ayant devant lui un tablier plein d’or. 
Séduit à cette vue, il demanda au Lamigna d'où il avait tiré tout 
cet or, et laissa paraître combien il serait heureux d’en avoir 
seulement une partie. Le Lamigna lui dit : « Tenez, ce trou que 


(4) C’est une expression proverbiale : Il est assez riche pour porter un 
aiguillon d'or. 

(2) Nous avons ici la première fois une Llamina dont la taille rappelle celle 
des Korigans et des Elfes : Liftle people. Chez les Basques comme ailleurs, 
les génies tendent à se rappetisser. 

(8) Les champs, dans le pays basque, sont quelquefois protégés par des 
murs de soutènement en pierres sèches. On ménage dans le mur trois ou 
quatre pierres en saillie formant escalier. C’est une entrée praticable pour 
des bipèdes et qui ne l’est pas pour des quadrupèdes, 








vous voyez, si profond, est plein d'or, et je vous donnerai celui 
qui est dans mon tablier si vous voulez me porter sur votre dos 
jusqu’à tel endroit. e Marché conclu, le Lamigna donne le tablier 
et s’installe sur le dos de l’homme. 

Ils arrivèrent ainsi à une forêt infestée de crapauds et de ser- 
pents. Le porteur s'en tira comme il put, avec son bâton. Puis ils 
arrivèrent à une rivière qu'il s'agissait de traverser. L'eau était 
profonde ; l’homme ne savait pas nager et se sentait fatigué. Il 
songea quelque peu au parti qu'il avait à prendre, puis entra dans 
l’eau avec le Lamigna. Mais quand il eut fait trois pas, il le jeta. 
au beau milieu de l’eau et s’enfuit au plus vite. 

Le Lamigna se noya probablement, car on n’en entendit plus 
parler. 


46. BARANTOL ET LA BELLE DAME. 


Un jour, Barantol zardai ses vaches dans la montagne de Jora. 
La pluie l'obligea à chercher un refuge dans un trou sous un 
grand rocher. En y entrant, il aperçut une belle dame qui brodait. 
— « Qui êtes vous?» demanda Barantol. — « Je suis, dit la dame, 
une princesse enchantée (inkantatia). Je dois rester ici cent ans. 
Ne le dites à personne, parce qu’autrement je serais à jamais 
condamnée. » 

Barantol promit bien, mais ne tint pas sa parole. La dame 
le sut et lorsque le pasteur revint dans sa caverne, elle lui dit : 
— « Ah! Garantia Barantol! Ton sabot restera toujours débridé. » 
— Et sur cela elle disparut. 

Jamais depuis, Barantol ne réussit à clouer solidement une 
bride à son sabot. 


471. LE PAIN DES LAMIGNAC. (4) 


Une fois par semaine, la dame d'Aguerria allait faire le pain 


(1) Le pain, comme le blé, se dit oguia, mot qui paraît appartenir à la 
Jangue nationale. Les Basques tiennent particulièrement à la blancheur 
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des Lamignac au rocher de la Fée. Les Lamignac lui avaient 
donné une baguette pour qu'elle OL passer l’eau sans se mouiller. 
UL lui était défendu de rien prendre dans leur maison. Elle s’avisa 
cependant un jour de prendre un peu de pâte pour savoir quel 
goût avait le pain. Arrivée au bord de l’eau, elle frappa de sa 
baguette comme de coutume; mais les eaux ne se séparèrent 
point. 

La reine des Lamignac (Lamignen guchienska) (1) se présenta 
à elle et l’accusa d’avoir dérobé quelque chose chez elle, ce que 
a dame d’Aguerria ne put s'empêcher d’avouer. 

La Lamigna lui dit alors : « Vous ne viendrez plus dans notre 
maison. Nous avions l'intention de vous donner, en récompense 
de vos services, une malle remplie d’or, mais vous ne l’aurez pas. » 

Depuis ce jour, la malle pleine d’or est exposée au milieu 
du rocher, en haut d’un escalier, au delà du pont d'enfer. (2) 


48. MÊME MESURE NE FAIT PAS MÊME POIDS. 


Un autre fois la même dame de Sorçaburu alla vers les 
Lamignac pour leur emprunter une mesure de froment jusqu’à 
Ja saison prochaine.—« Volontiers nous vous prêterons, dirent-ils, 
une mesure de froment, à condition que vous nous rapporterez 
même mesure, pesant exactement même poids. » — La dame fit 
la promesse et emporta son grain à la maison. 

Après la récolte, elle reporta chez les Lamignac la mesure 
de froment. Ils trouvèrent qu’à la vérité la mesure était la même, 


et à la beauté du pain. Il n'y a pas long-temps que l’on soumettait, dans 
les maisons riches, la farine à un second blutage, lorsqu'elle revenait 
du moulin. 

(1) Le terme basque est le même que celui qui est employé dans le conte 
des deux bossus pour désigner le président du sabbat. 

(2) Les petits basques jettent des pierres après la malle en question, 
pour entendre le son de l'or qui s'y trouve enfermé et que nul n’a pu 
enlever. 
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mais non le poids. En vain la dame de Sorçaburu offrit d’ajouter 
à la mesure assez de grain pour arriver au poids, elle ne put 
faire accepter ce surplus aux Lamignac, et ils lui dirent : 

« Si vous voulez que même mesure ait même poids, semez 
votre froment à la basse lune de l'avent. » 


49. LE CHAMP D'’IRIBARNE ET LES LAMIGNAC. 


Iribarne d’Aussurucq, aujourd’hui défunt, allant à sa grange, 
trouva près de la croix des champs un peigne d'or qu'une La- 
migna y avait oublié. Quand il revint, la Lamigna le pria de lui 
rendre son peigne ; mais Îribarne nia, qu’il l’eût trouvé. 

La même nuit, le champ d’Iribarne, voisin de la croix, fut 
couvert de pierres d’une telle grosseur, qu'aucun homme n'aurait 
pu les remuer ; et le matin [ribarne vit avec douleur son champ 
ruiné et revint conter son malheur à la maison. 

Son voisin le plus proche lui fit entendre que sans doute 
il avait blessé les Lamignac, seuls en état de porter ces grosses 
pierres en une seule nuit. Iribarne essaya encore de nier, puis 
finit par avouer qu'il avait trouvé un peigne d’or et refusé de 
le rendre à la prière de la Lamigna. 

Le voisin lui conseilla de reporter le peigne d’or où il l'avait 
trouvé, Iribarne y consentit et, dès la nuit suivante, son champ 
fut débarrassé de toutes les pierres qui l’encombraient. 

Depuis ce moment, tout le monde respecta les objets appar- 
tenant aux Lamignac. 


50. LE CHAMP DE SALHARANG ET LES LAMIGNAC. 


Salharang allait un matin visiter son pré, le même qu'on 
appelle le pré des Lamignac. En arrivant il aperçut une belle 
dame qui se peignait. La belle dame le vit aussi et disparut 
à ses yeux comme une vapeur. 
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Arrivé auprès de la source, il trouva un beau peigne en or 
qu'il prit et emporta à sa maison. 

Le lendemain, tomme il se rendait encore à son pré, il fut très 
surpris de le voir couvert de vingt ou trente mille charretées 
de pierres. Alors il revint prendre le peigne à la maison et le remit 
à l'endroit où il l'avait trouvé. 

Le matin suivant, il alla de nouveau visiter son pré et le 
trouva dans le même état qu'auparavant, débarrassé de toutes 
les pierres. 

Mais le peigne n'y était plus. 
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IX. 


La pièce suivante mérite d’être classée à part. Sans doute on 
retrouve plus d'une fois dans les contes traditionnels, même 
basques, l’œuvre de l’homme accomplie par des êtres surnaturels, 
génies et animaux, pendant que l’homme lui-même se repose. 
Mais celui-ci nous donne, sauf erreur, le premier exemple de 
mouches asservies à l’homme et travaillant pour un salaire. I 
n’est pas sans intérêt de remarquer qu’il nous vient d’Esquiule, 
où les Lamignac sont plus petits qu'ailleurs. 

C’est une femme de 85 ans, Men Marie Bordarchar, qui raconte 
cette alerte historiette. 


5. LES MOUCHES DE MENDIONDO. 


Le maître de la maison Mendiondo était un grand fainéant et 
pourtaut la besogne était toujours plus vite terminée chez lui que 
chez ses voisins. En une seule heure d’une matinée, la prairie, 
au-dessous de la maison, se trouva fauchée; un dirmanche, pen- 
dant la messe, fut scié tout le froment d’un champ. 

Les voisins étaient fort étonnés parce qu'ils ne voyaient jamais 
chez lui aucun ouvrier. 

Sa femme aussi se méfiait. ; 

Or, un dimanche, avant de se rendre à la messe, elle le vit de 
loin cacher quelque chose dans une broussaille. Elle y alla, 
curieuse de savoir ce qu’il y avait mis, et y trouva un étui. Elle 
l'ouvrit et il en sortit dix mouches. e 

Les mouches voltigent à ses yeux, à ses oreilles et bourdon- 
nent : « Cer eguin ? cer eguin ? cer eguin ? Quoi faire ? quoi faire”? 
” quoi faire ? » 

Epouvantée, la femme leur dit : « Rentrez bien vite dans le 
trou. » Les mouches aussitôt rentrent dans l’étui. 

La femme le ferma et le remit en place. 





Elie s’empressa de raconter à son mari ce qui lui était arrivé, et 
le mari avoua que c’étaient les mouches qui faisaient le travail de 
sa ferme. 

A partir de ce moment, quelque besogne que la femme leur 
donnât, elle était faite en un moment. 

Un jour (qu’il n’y avait rien à faire), les mouches tourmen- 
taient la femme en disant : « Lan ! Lan! Lan! Travail ! travail ! 
travail ! » Elle leur donna un crible : « Allez, leur dit-elle, rem- 
plissez d’eau la barrique vide qui est dans la cave. Vous prendrez 
l’eau dans le canal du moulin, et vous la transporterez dans le 
crible en montant par la prairie qui est au-dessus de la 
maison (4). » 

En un instant cela fut fait et les mouches étaient encore là, 
harcelant la femme et bourdonnant : « Lan! Lan ! Lan! Travail! 
travail ! travail ! » 

A bout de patience, elle dit à son mari : « Quelle merveille est- 
ce que ces mouches ! Il faut absolument nous en défaire. — Oui, 
répondit le mari, mais nous devons à chacune payer ses gages. — 
Donnez leur, dit la femme, les dix oies qui sont un peu au-dessus 
de la maison. » 

En même temps, les oies s’envolèrent avec des cris bruyants 
vers les nues et les mouches de Mendiondo ne reparurent plus. 


(1) La bonne femme cherche évidemment à se débarrasser de l'im- 
portunité des mouches. Elle indique le chemin le plus long et le vase le 
moins commode pour transporter de l’eau. Mais de longue date les êtres 
eurnaturels savent se servir d’un crible pour un tel usage. 
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PON, DE LA DEUXIÈME SÉRIE. 








TEXTE EUSKARA 


XXII. — JINCO ET LA LUNE. 


Igande egun batez, guicon bat juan cen hesi zilo baten tapat- | 
cera, ilhori hache bat bizcarrean. 

Jaincoa aguertu çacon bidea eta erran çacon : « ene eguna 
profanatu dialacoz, ez ducalacoz ene leguea obeditu, punitua 
içaen baz garrazqui ; arguituco duc munduaren akabantçaraino 
gau guciez. » Eta ordu berean, altchatu çuen bere ilhori hachea- 
requin eta gueroztic ilhargui cerbitçatcen da. 


Récité par Hitta, Jean, d’Arhansus, 38 ans. Transcrit par M. Jauréguy. 
XXII. — LE NIAIS FAVORISÉ. 


Emaztequi batec bacituen bi seme, bat chuhurra, bertcia erhoa. 
Chuhur hori cen etchengo guidamena, eci ama hura eri cen. 
Bere doloren eztitceco, emaztequi baren hartcen cituen mainiac, 
GOO chuhurrac onxa prestatcen beicituen. Egun bateaz chuhur 
hori ez etchian içanez, erhoa içan cen cargatia mainiaren pres- 
tatciaz. Arras contentic lan harez, gogoan phassatcen du behar 
duela anaiac baino hobequi mainia prestatu eia bere ama mainu 
ountcian ernan ondoan, husten daco gainera bertz bat bur heraqui. 
Ama gachua içan cen egosia istant berian, Bi anaiac holaz guel- 
ditu ciren bakharric etchian. Egun batez bebar zutela cherri 
bat erossi, yuan ciren merkhaturat. Cherria erossi eta chuhurrac 
içanez bertce lanic eguiteco oraino merkhatian, eman cian anaiari 
cherria khordatic eraman eraz ceçan etcherat. Bidian cherria bere 
lengoayan mintço cen ; erho hori eneaturic bethi haren entçutez, 
erraiten dago eya mabi duen yocatu çoin lehen ettherà. Hain sarri 
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uzten du khorda eta lasterrari emaiten etcherat buruz. Arraxian 
chuhurra yin cenian hasten da non den cherria. Bertciac erraiten 
dago cer phassatcen cen : Bertce aldico ikhasac, erraiten daco 
chuhurrac, merkhatian erosten denian garbai behar dic ekharri 
etcherat khordati atchiquiz. — Onxa. — Hanti ondoco merkhatian 
yuaiten dire berriz. Orduyan erosten dute pegar bat. Erhoa 
bakharric abiatcen da etcherat. Ez baïtçuen ahantci naian errana, 
estecatcen du bidian pegarra khorda batez eta abiatcen du ther- 
teca. Pegarra milla çathitan guelditu cen bidian. Chuhur horrec 
ikhoustiarequi deus honic etçutela eguiten ahal, eta erresoursa 
guti etchian ukhanez erraiten du anaïari esque muan hehar dutela. 
Etchetic phartitcian chuhurra lehen yalqui baïitcen'erraiten daco 
erhoari : « bortha thira eçac,» eta aintcina yuaiten da. Erhoac 
enthelegaturic bortha biscarrian thiratu behar çuela, atherat- 
cen du. Ez çuen hartuz gueroz utci nahiçan, nahiz chuhurrac erran 
çacon ez çuela haren beharric. Artaxeco heltcen dire oyhan batera 
eda lurrian ez etçan nabiz igaiten dire arbola baten phunttara, 
erhoa bethi bere bortha biscarrian. Gauaren erditan hamar bat 
ohoin yiten dire arbola baren aspira zacu band bat urhez be- 
theric, han phartitciaren eguitera. Noiz eta ere hasi baitciren 
khondatcen, erhoac erraiten daco anaïari : « Ez diat guehiago 
atchiquiten ahal bizcarrian bortha hau. » Ber demboran utci çuen 
erortcerat. Ohoiïin horiec icituric Jincoac cerua gainera botatcen 
ciotela, espacatu ciren eguin ahala laster. Chuhurrac yaquin çuen 


.diriaren khondatcen. Eguin eraciric yauregui eder bat, bi anaiac 


bici içan ciren aberax. 


Récité par Pierre Etchebarne, 40 ans, qui le tient de sa grand'mère. 
Transcrit par M. Constantin, inst. d’Ispoure. 


XXIV. — GUILLENPEC. 


Aita batec, hiltceco mementoan déeithu cituen bere hirur semeac 
eta erran cioten : « Ene haurrae, hiltcera noha oray ; nola beititut 
« bi id eta behi bat, hauc phartituce tuçue ; çuec, bi caharrenac, 
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_ « hartuco tuçue idiac eta emanen duçue behia Guillenpequi. » 
Aita hori hil cenean, eguin çuten partaya harrec erran beçala. 
Guillenpec hasi cen enheatcen etchian, eta fortuna eguitera juan 
behar diela ideva jiten çaco ; egun batez erraiten du bere anayei: 
« Oiçue, ni enheatua nuc bethi hunen phazcatcez; ez diat pro- 
« fituric erretiratcen esne chorta bat baicen ; hil behar diat eia 
chunen larrua harturic, juan bebar dai fortuna eguitera. » 
Anayec eraiten diote : e Ichilic ago, ez deçala erran ez ‘eguin 
«cholacoric; denec erranen die enuchenta aicela ; cer nahi duc 
« eguin larru horrequin ? » Bainan Guillenpec ez du casuric egui- 
ten; hiltcen du bere behia eta larrua bizcarrian harturic juaiten 
duçu ossaba baten etchera. Ossaba bura larru marchanta cen. 
Guillenpec joiten du bortha; nehor ez çaco çabaltcea heltcen. 
Joiten du berriz ere eia eo eguiten sarrailaren chilotic ; ikhusten 
du jaun bat hutcha çahar batean gordetcen. Ichtant baten buruan, 
etchecanderea borthala aguertcen da. Ikhusten du Guillenpec 
eta sarrarazten du ; galdeguiten daco nola, den eta cerc hara ere- 
maiten duen. Guillenpec erraiten dio : « Ossaba etchian da? nahi 
« nuen ikhusi, banuque arrua bat bari saltceco. » Etchecandereac 
errepostua : e Ez, camporat juana duc, bainan fite jinen duc; 
«iguricac ichtant bat; arte huntan puchi bat janen duc, ceren 
« gosetua içan behar duc. » Guillenpec : e Ez, ez, precisqui, 
e enaiz batere gose ; etchetic phartitcean, onxa jan dut ; bainan, . 
«nola puchi bat unhatua banaiz, jartcen naiz memento bat. » 
Hori erran eta jartcen da justo justoa hutcha çahar haren gainean, 
non baïtcen gordatua erran delaco guiçona. Elhequetan ark delaric 
etchecandereaequin, arribatcen da nausia. Jkhustez han Guillen- 
pec, content da eta erraiten dio : « Adio, Guillenpec, nola hiz, 
« berri ônez ala, gaistoz beldu baiz ? a Guillenpec khondatcen 
daco bere ossabari nola aita galdu duten eta nola bere aita phar- 
tearendaco içan duen behi bat, eda behi bura, hilic heldu çacola 
larruaren saltcéa, nahi badu erosi. Ossabac erraiten dor « Bai, bai, 
erosico dai saldu nahi duianaz gainean: cembat bebar duc ? » 
Guillenpec : e Emaiten dautaçuna hartuco dut, contentatuco naiz 
5 


« çuc emaiten duçun precioaz. » Ossabac emaiten do hamar : 
Hera eia, Guillenpec rraz content da. Ossabac galdeguiten do 
& Errac, beharra baduc diruic edo bertce cerbait, asqui duc gal- 
« deguitea içanen tuc. » Guillenpec : « Mila esquer, ene ossaba, 
« ez dut diru beharric, hargatic nahi badeitaçu eman ene azpico 
chutcha ban, accetatuco dut, ceren ez baitut non eçar nere 
« arropa charrac. » Ossabac gogotic ceditcen daco. Han elhequetan 
égon ondoan cembait demboraz, Guillenpec phartitcen da bere 
hutcha çaharra biscarrian. Etcheraco bidean baçuen phatar gachto 
bat; hantic beheitic juaïtean, lerratcen da eia hutcha caharra 
itçulica juaiten erreca batera draino. Haren barnen cen jauna 
basien da oihuz : « Aie, aie, hila naiz! » Guillenpec : « Cer 
« jauna, çu ere hor, nontic jin cira? » Jaunac erepostua : « Cho, 
d cho, mintça cite emequi, eta etçaçula nehori erran, emanen 
e dauçut ehun lus. » Guillenpec hartcen tu ehun lusac eta bero 
butcha eia Jauna errecan utciric, jiten da etcherat. Heldu denean, 
hasten da saquelaco diruen iharausten. Anayac estonatuac dire 
non bildu tuen diru hec denac, non saldu abal içan duen larru 
bura, bain khario,; erraiten diote Guillenpequi : « To, hi juanez 
« gueroz ama BU içan baita, eia ez baitugu horren ehortzeazteco 
e diruic, hic eguinen duc eia pagatuco fresac. » Guillenpec : 
« Bai, bai, nic badiat dirua frango, ez diat nahi nehoren behar 
« cizten : nic ehortzico diat ama guria. » Bihamun goizean goizic, 
nguratcen du ama mihisse churi batez eta hura bizcarrian harturic 
iphartitcen da eliçaat; han eçartcen du cofessionalin eta juaiten 
da sacristiarat aphezaren edireytea ; erraiten dio : « Jauna, placer 
& bacinu Sure ama cofesatu, hor da cofessionalin Gura guaiti, 
« bainan puchi bat elkhora DOA, mintça caquitço gorachco. » 
Aphezac : « Onxa da, onxa da, banua berhala. » Juaiten da bere 
penitentaren edireytea ; galdeguiten dio : e Aspaldi dia cofesatu 
çarela? » Batere ez erreposturic. Aphezac berriz : « Aspaldi dia 
cofesatu çarela ? » Oraino, batere ez erreposturic. Apheza samurt- 
cen da eta hirur garren aldian galdeguiten dio : « Aspaldian cofe- 
satu cienez? » eia, ber demboran emaiten dago phussadaco bat. 
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Hila erortcen da eta erortciarequin eguiten du habarrotz handi bat, 
Guillenpec lasterca jiten da eta oiu eguiten dio aphezari : « Ama 
« hil dautaçu, ama hil dautaçu, pagatuco duçu khario, banua jus- 
e ticiaren prebenitcea. » Aphezac erraitan dio : e Egucaçu, 
e ichtant bat, othoi, ez dut eguin pera nahiz; galdeguiten nacon 
« heya aspaldian cofesatu cenez, eta ezpeiçautan emaiten erre- 
« posturic, ustez lo cen, eman dacot phussada ttipi bat eta erori da; 
e bainan etçaçula nehori erran phixic, arranjatuco dugu afera 
« gure artean: cembat behar duçu? » Guillenpec : e Sei ehun 
« libera. » Aphezac : « Ez cireya content içanen hirur ehun 
e liberaz ? » Guillenpec : « Ez, behar dut sei ehun libera, edo ez 
e badiutçu emaiten galdeguinac, eguinen tut ene pleintac.» Aphez 
gachoac, hatic ez baitçuen nahi afera arguit ledin, juan Gen etchera 
eta eman çazcon Guillenpequi bere sei ehun liberac. Guillenpec 
diru hori irabaciric juaiten da bere ama bizcarrian nehorc ikhusi 
gabe ilherrila ; han berac eguiten du zilo bat eia, ehorsten du. 
Guero juaiten da etcherat jornale ona irabaciic. Anayec galde- 
guiten diote : « Ehortzi duca arrain Guillenpec: « Ez, saldu diat. » 
Anayec : « Cer, ama saldu diala ! cembat eguin duc? » Guillenpec : 
e Sei ehun libera. » Anayac orduco ezconduac baiïtciren, deci- 
datcen dute behar dutela emazteac hil eta saltcea eeman. Erran 
beçala, hiltcen diuzte, eta juaiten dire hiriz hiri, herriz herri, hec 
bizcarrian saldu nahiz. Bainan nehorc etcioten erosi nabi içan, 
eta etcherat turnatu ciren bere gorphutz hilequin. Orai ez daquite 
nondic isseya ; emazteac hilac, idiac çorrec eremanac, etchian 
ez cer jan ! Erraiten dute batac bertciari : « To, gure anaya aberax 
« baiia, bebar diagu hatcheman eia hil; guero haren ontasuna 
« hartuco diagu eta partajatuco. » Guillenpec orduan ardi saldo 
bat erosiric artçain çagon herri auço batean. Bi anaye horiec 
phartitcen dire eta gauco arribatcen herri hartara ; hasartez 
aloyatcen dire beren anayaen ostatu berean. Eguiten dituzte com- 
plimenduac Guillenpequequin eia gomitatcen dute escatcea. 
Guillenpec juaiten da tranquilqui, hara denean bi anayac lotçen 
çazco eta zacu baten barnean sartcen dute. Guero juaiten dire 
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afaita, content, bihamenian Guiïllenpequen arthaldia ustez bere 
duqueten. Guillenpec ez cen ban content posicione bartan 
harat itçul, hunat itçul, isseyatcen cen bere buruaren libratcea, 
bainan, zaquia cordaz onxa tincatua baïtçen, ez çuen erreusitcen 
ahal. Arte hartan arribatcen da escatcea etchengo muthila ; 
ikhusten du zacu bat iguitcen dena eia baran, barnean norbait 
mintço erraiten duelaric : « Ahal dena jinen duc, bainan ez dal 
« hartuco. » Muthil horec galdeguiten dio heya han cer ari den 
eta cer duen: Guillenpec eresponditcen dago : « Adisquidea, 
« çuen etchean afaitan ari diren bi jaun horiec nahi çautaden 
e eman hamar milla libera, eta nic ez bainituen nahi hartu, egarri 
« nute hemen barnen; horra eguia gucia. » Muthilac erraiten dio : 
«a Cuc ez batutcu nahi bartu, nic hartuco tut bai eta cure plaçan 
« hor sartuco. » Erran berala, Guillenpec libratcen da eta muthila 
zaquian sartcen. Ordu berean Guillenpec çabaltcen tu escatceco 
borthac, eta bere ardiequin espacatcen da urrun, bide tchar bat- 
çuetaric gainli. Bihamenean, anayac jaiqui eta juaiten dire ardier 
so eguitera : ez dute batere idireyten ; ez dute diruic ostatuco 
fresen pagatceco eia ostalerac erretenitcen diote bunetac. Juaiten 
dire berriz coleran anayan ondotic ; harrapatcen dute itchas baz- 
terrean Ard tropa baten alhaazten ; galdeguiten diote : « Nondic 
« tuc ardi horic? » Guillenpec : « Oiçue, maiïinhatcen ari nint- 
« celaric, itchassoa goiti heldu baitcen, berequin ekharri diztac. » 
Anayec : « Oraino ere bada ? cer dire jauscari hec ?» Guillenpec : 
« Hoz, ardiac tuc ecin hunat jinez, juaiten bahiz chercara, 
« lagunduco tuc. » Sartcen da beaz bata, eia aitcina juaiten. 
Bertce anayac Guillenpequi : « Errac gure anaya cer ari da hor 
e besoez jestocan ? e Guillenpec : e Ai duc ederrenen hautatcen. » 
Hark entçun du baia, bertce anaya sartcen da itchasoan, ibiltcen 
bote anayaren gana ; biac aintcinegui juan ciren eta itho. Guillen- 
pec aldiz bere arthaldiarequin turnatu cen etcherat eta urus 
biciçan cen. Eman cioten pec icena, bainan familiaco abillena 
guerthatu cen. 


Récité par Marie Elissalde, 75 ans, de Bustince. Transcrit Lpar M. Jau- 
léguy, Instit. de Bustince, 
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XXV. — LES DEUX BOSSUS. 


Herri batan bacen atcho bat sorguina. Ibiltcen cen, behar çuen 
beçala, akhelarren. Herri bartan berian baciren bi ttonttor. 
Ideran çuten emaztequi chaharño hura sorguina cela, eta batac 
erraiten daco aldi batez : « Ez çaçula gorda, badaquit sorguina cirela 
eta yin nahi niz zan batez çurequin akhelarrerat. a Emaztequiac 
dissimula puchca bat eguinic lehenic, aythorcen dago sorguina cela, 
eta hitz emaiten dago yuanen direla elgarrequin akhelarrerat. 
Choilqui erraiten, daco oraño : « casu eguin çaçu honi : Gure 
guehienac erraneracico baiterauzcu asteco egunen icenac deneri ; 
errazquitçu : Astelehena, astehartea, asteazquena, osteguna, 
ostiralea, hiacoitça; bainan ez erran Igandia. — Onxa da, » 
erraiten du ttonttorrac. 

Biltçarreneco gaüa yin denean, atchoa eta ttonttorra yuayten 
dire akhelarrerat. Heldu beçain emanic hasten dire asteco egunen 
icenen erraiten Guehienaren aitzinean, Ttontorraren aldia eio 
denean, erraiten du : « — Astelehena, Astehartea, Asteazquena, 
Osteguna, Ostiralea, Hiacoitça, Igandea. — Nor da Igandiaz mint- 
çatu den hori ? » dio bain sarri Guehienac. — « Ttonttor hori, » diote 
bertcec. — « Khen çacocie berehala bizcarreco ttonttor hori. » 

Gure ttonttorra alaguerra etcherat yuaiten da. Bertce lagun 
ttonttorrac icustiarequi erraitan daco : e Mola miraculu holaco 
guiçon ederra eguin hiz? » — Khondatcen daco cer igaran cen eia 
engayatcen du baran beçala eguitera. Ttonttorra sendatceuc 
nahicariaequi yuaiten da sorguina gana çoinec bertciari erran ber 
gauça erraiten beyteriou. Yaiten dire guero biac akhelarrerat 
eta ttonttorraren aldia yin denean, hasten da : « Astelehena, Aste- 
hartea, Asteazquena, Osteguna, Ostiralea, Hiacoitça, Igandea. 
— Nor da Igandia dion hori? » erraiten du oraño ere Guehienac. 
— « Hortchecottonttor hori, » diote bertcec. — « Emacocie bizcarre- 
rat aytcineco ttonttorrari khendu ttonttor hori. » Gacho bigarren 
ttonttorra vin cen etcherat triste eta aitcinetic doble cargarequin. 


Récité par Pierre Elissalde, d'Ispoure. Transcrit par M. Constantin. 





XXVI — LES DEUX BOSSUS. 


Version de St-Jean le vieur. 


Guizon gazte bat, cuncurra, Donibane garaci inguruetacua, 
amoratu cen auzo herri batetaco nechcato batez. 

Elgarri hitzeman ciren ezcontzaz. Muthicuari debecatia zitzayon 
emazte gayaz ikhustera yitia ebiacoitz arratsetan. Lekhu hautan, 
gau hura da amorosguaco gau berecia. Defendio horrec phent- 
saketa ilhun batzu emaïiten ziozcan guizonu gazte horri: phent- 
satcen cien cembait partida baziela egun hetan errecebitcen cienic, 
eta beldurtasun horrec emaiïten zien inketadura batzuetan. Egun 
batez, bizkitartian, nahi ukhan zuen bortcha eguin debecu horri. 
Yuan cen nechcatuaren etchera, bainan falta harrapatu zuen. 
Iguricatu ondoan dembora lucez, bainan debaldetan, itzuli zen 
bere etcherat, mila phentsaketaz hartua. Berriz itzuli zen biha- 
ramunian. Galdeguin cioen bere maiteari, nun cen bezperaatsian. 
Hainitz dudaren buruan, obligatua eguiaren erraitera, aithortu 
cioen akhelarren cela. 

e Sorguina dra beraz? » « Bai, » ihardesten du, « eta zutaric 
doha hala bilhacatcia. Cer behar dut eguin ? Sar aracico citut 
bilkhuraco salan, eta aitzindariac erranen dauzunian appela egui- 
teco, erranen duzu : Astelehena, bat ; Astehartia, biga ; Astezkena, 
hirur ; Ortceguna, laur; Ortciralia, bost; Ebiacoïtza, sei. Bara 
cite erran gabe ondoco egunaren icena. » Hitz eman zuen erran 
zioten bezala eguitiaz. | 

Heldu ondoan akhelarreco lekhura, gure gutzan gaztia eman 
zuten zokho batian. Haren emazte gaya muan cen sorguinen 
aitzindariaren gana, eta mement baten burian, gure ttuntturra 
gomitatia izan zen appelaren eguitera. Erran zien : « Astelehena, 
bat ; Astehartia, biga , Astezkena, hirur ; Ortceguna, laur ; Ortci- 
ralia, bost ; Ebiacoïtza, sei ; Igandia, zazpi. » 

Hitz hortan, izan zen salan nahasmendu bat izigarria, doluaraci 
Zioena guizon gazte baru sorguin izaiteco guticia. Bizquitartian, 
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buruzaguiac deithatcen du bere oïinetara, eta ohartciarekin cun- 
currTa cela, oïhu eguiten du khen dezacotela bere cuncurra, eta 
ezar dezatela ezpata baten puntan. Berehala haren cuncurra izan 
zen khendia, colpia sendatia, eta gure guizona itzuli zen etcherat, 
content bere pidayaz. | b 

Biharamunian, igandian, ikhusten zuten chuchen, lerden, eia 
sendatce horrec fama bildu zuen inguru gucietan. Ondo hartaco 
ttunttur guziec nahi ukhan zuten yakin nola obratu cen sen- 
datce hori, eta bacenez moyenic heyendaco ere, itsusgarri hor- 
taric atheratceco. Erraiten zioten gauza eguin abal zaltekééna 
cela, bainan behar cela mila louis. Yende beharrec ezin zezaketen 
(barda zalde horri; familia hun batetaco seme batec bon hartu 
zuen condicionia. Ikhasi zuen cer behar zuen eguin, eta egun 
izendatian, onhetsia izan cen bilkhuraco barnian. Galdia eguin 
ziotenian, erran zezan appeleco senhalia, izendatu zituen asteco 
sei egunac eta guero igandia. Harramantza bera erreberritu cen, 
eta galdeguina aitzindariaren ondora, izan zen condenatia gure 
lehen suyetaren cuncur ezpataren puntan Zzagoenaren hartcera. 
Izan zen gueroztic cuncur aitcinetic, eta cuncur guibeletic. 


Transcrit par M. Bidart, de mémoire. 


XXVII. — PAPAITAC (À). 


DOS papaita, nic papaita ; çuc gaiçoto, nic gaiçoto. Cer da ? 
1 Achourian chouri, bildoxian gorri, ardian beltch ? Marhuga. 
2 Erregueren aitcinian’igaraiten, oumageric eguin gabe ? Hoa. 


(1) ÉNIGMES. 


Vous, une énigme, moi, une énigme. Vous savez une chose ; je sais 
une chose. Qu'est-ce ? 
1 Qui est blanc à l’âge de l’agnelet, rouge à l’âge de l'agneau, noir à l'âge 
de la brebis? La mure de haie. 
2 Qui passe devant le roi sans le saluer ? Le chien. 
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3 Horta jauci, houna jauci, jaun gorri bilaici ? Cucussoua. 
dk Secula içan, ez içanen ertena°® Gathiaren beharrian sagu habia. 
5 Goure çamari chouria heguiz beru ebilten ? Lanhoua. 
6 Araxen bezti eia goiçan bilaizten ? Suia. 
7 Uthurrialacouan khantatcen eta etcheacouan nigarrez ? Ferreta. 
8 Lurren gañen phala, phalan gañen makhila, makhilan 
gañen çoroua, çoron gañen eyhera ? Guiçona. 
9 Itchasouan edan eta bortian pphicheguiten? Odeia. 
40 Chouizco da, belzco da, pphenxatcen gaizco da ? Phica. 
41 Borontian makhila ourthe oroz adarra sortcen? Orkhatça. 
42 Mundia unguratcen dien gaiça ? Arguiçaguia. 
43 Mundian den gaiçaric beltcena eta itchoussiena ? Herioua. 
14 Bere estalguia janharitaco? Suia. 
15 Abitia oro guerrenez ? Sagaroia. 
16 Etchian hamasei ahizpa algarren khantian egoiten eia ebilten 
eta ez secula algar hounquitcen ? Arhe hortçac. 


3 Un monsieur rouge et nu, toujours sautant de ci, de là? La puce. 
& Qui n’a jamais été et ne sera jamais? Un nid de souris dans l'oreille 
d’un chat. 
5 Un cheval blanc courant de sommet en ‘sommet? Le brouillard. 
6 Ce qu'on habille le soir et qu'on déshabille le matin? Le feu. 
7 Ce qui.chante en allant à la fontaine et pleure en revenant ? La cruche. 
8 La pelle sur la terre, le bâton sur la pelle, le sac sur le bâton, 
le moulin sur le sac? L'homme. 
9 Ce qui boit dans la mer et urine sur la montagne ? Le nuage. 
10 Qui est blanc et qui est noir, difficile à deviner ? La pie. 
41 Qui a sur le front un bâton, poussant chaque année une branche ? 
Le cerf. 
12 Ce qui fait le tour de la terre”? La lune. 
13 La chose la plus laide ct la plus noire ? La mort. 
JA Qui se nourrit de sa couverture ? Le feu. 
45 Qui est habilié de broches ? Le hérisson. 
46 Seize sœurs marchant l’une près de l’autre sans se jamais toucher ? 
Les dents de la herse. 
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17 Oyhanialacouan bethi etcheat soz eia etcheacouan oyhanialat 
SOS Ahuntçaren adarrac. 

48 Houran gañen glorious eia lurraren ikhoustiac hiltcen ? Araña. 

49 Bethi dabilana secula baratceco ? Houa. 

20 Etchian emaztebat luce, beltz, ezpain okher batequi? Laatça. 

2 Guiçon mehe bat biçar bakhoitz batequi ? Phertica. 

2 Mundu hountan den gaiçaric çalhiena, deusec arrestatcen ahal 
eztiena ? Ezpiritia. 

23 Harriala ourthouc ez hausten, houriala ourthouc eta hausten ? 
Papea. 

2% Munda bertanenic unguatcen den gaiça ? Fama gachtoua. 

25 Secula lanic ez eguiten eta noun nahi janhari franco ? Suguia. 

26 Uda oro khantatcen eia neguian hiltcen dena ? [llarhotia. 

27 Uhaïitcian bousti gabe igaraiten dena? Chahala amaren sabelian. 

2%8 Laur beharri, sabel egarri? Asca. 

29 Debria cokhotic soz ? Bala arcabusan. 


Transcrit par M. Irigoyen, Inst. d'Aussurucq. 


17 Qui regarde la maison en allant au bois, et le bois en venant à la maison”? 
Les cornes de la chèvre. 

18 Qui est spendide dans l’eau, et meurt en voyant la terre ? La truite. 

19 Qui marche toujours sans jamais s'arréter ? L'ean. 

29 Une dame longue et sèche, à la miison, avec une lèvre recourbée ? 
La crémaillère. 

21 Un garçon maigre, avec un seul poil de ! arbe ? L’aiguille enfilée. 

22 La chose la plus leste du monde, et que rien ne peut arrèter ? L'esprit. 

23 Ce qu'on jette sur la pierre sans le briser, et qui se bri<e dans l’rau ? 
Le papier. 

24 Ce qui fait le plus vite le tour du monde ? La mauvaise renommée. 

2% Qui ne travaille jamais et trouve partout de quoi manger ? Le serpent. 

% Ce qui chante tout l'été et meurt quand l’hiver vient ? La cigale. 

:7 Ce qui traverse la rivière sans se mouiller? Le veau dans le ventre 
de la vache. 

28 Ce qui a quatre oreill 8, et un ventre altéré ? Le pétrin. 

2 Le diable qui regarde de côté? La balle dans le fusil. 





— 74 — 


Nic papaita, çuc papaita; nic beitakit gaiça, çuc ere heltu 

bada beste gaiça. Cer da ? 

30 Mia gouriaren capa oro bethatchu ? Hegatça. 

31 Barrica batetan bi ardou suerte, eta secula ez nahasten ? 
Arrautcia. 

32 Laur andere bouéita batetan cerraturic? Intçagorraren laur 
ichterrac. 

33 Athorra larrun barnen ? Khandera. 

34 Laur andere algarren ondouan lasterrez, eta secula ez algar 
hatçamaiten ? Cruceidiac. 

39 Oyhanilacouan etcherat sos, eia etcheracouan oyhanilat ? 
Ahuntçaren adarrac. 

36 Laur beharri, sabel egarri ? Aska. 

37 Suhañic goreniala igaiten eia, houric chipiena egin igaran? 
Uñburia. 

38 Hara jauci, houna jauci, jaun gorria bilaici ? Cucussoua. 

39 Jaun bat lephouareki eta buru gabe, hessoueki eta sankho 
gabe? Athorra. 


Transcrit par M. Iriart, Inst. de Larrau. 


Moi, une énigme, vous, une énigme. Je sais une chose comme vous 

en pouvez savoir une autre. Qu'est-ce ? 

30 La cape de notre père, faite toute de morceaux ? Le toit de Ja maison. 

31 Une barrique contenant deux sortes de vins qui ne se mélent jamais ? 
L'œuf. 

32 Quatre dames enfermées dans une boîte ? L'amaude dans la noix. 

33 Ce qui porte la chemise sous la peau ? La chandelle. 

834 Quatre dames courant l’une après l’autre, sans jamais se rattraper ? 
Le dévidoir (à quatre branches). 

% Ce qui est tourné vers la maison en allant à la forêt et vers la forêt 
en revenant à la maison ? Les cornes de la chèvre. 

36 Qui a quatre orcilles, et dont 1: ventre « toujours soif? Lauza, 

37 Qui grimpe au sommet des grands arbres et ne peut franchir une 
goutte d'eau? La fourmi. 

38 Qui saute de ci, de là, un monsieur rouge et nu ? La puce. 

39 Un monsieur ayant un col sans tête, deux bras et point de jambes ? 
Une chemise. 
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40 Arratsen beztitcen dena goizan bilaizten ? Suia. 

d Laur andere algarren lastercatcen bena secula ez alear atza- 
maiten ? Cruceidia. 

42 Laur beharri sabela egarri ? Asca. 

43 Hutcha tchipi pounpoulinatu, guiltcic gabe eia cerratu ? 
Araouicia. 

44 Tchipian buhurri, handian farfail? Iratcia. 

45 Berde beita, ezpeita suskerra ; choui beita, ezpeita elhurra ; 
bizarra beitu, ezpeita guiçona? Phorria. 

46 Oihanilacouan etcherat so, etcheracouan oihanilat 80? Ahunt- 
zaen adarrac. | 

NI Tchoi pintratu etchen sarthu, ez mintzatu, mezia descargatu ? 
Letea. 

48 Larrun barnen athorra? Khandea. 

49 Bizcarra aitcinian, sabela guibelian ? Zankhoua. 

90 Gouatzan, gouatzan! gauden, gauden | Tchostan, tchostan ? 
Houa, harria, arraña. 


Qu'est-ce ? 

40 Qui s'habille le soir et le matin se déshabille ? Le feu. 

M Quatre dames courant l’une après l'autre sans jamais s'atteindre ? 
Le dévidoir. 

42 Quatre oreilles, ventre altéré ? Le pétrin. 

43 Un petit. coffre enjolivé, sans clé et fermé ? L’œuf. 

44 Tordu quand il est petit, plumeux quand il est grand ? La fougère. 

45 Vert sans être le lézard, blanc sans être la neige, barbu sans étre 
l'homme? Le poireau. 

46 Qui, allant au bois, regarde la maison, et revenant à la maison, 
regarde le bois? Les cornes de la chèvre. 

47 Un oiseau peint qui entre dans la maison, et sans rien dire se décharge 
d’une commission? La lettre. | 

48 Qui a une chemise sous la peau ? La chandelle. 

49 Le dos devant, le ventre derrière ? La jambe. 

50 Allons, allons ! Restons, restons! Jouons, jouons? L'eau, la pierre 
et le poisson (dans le ruisseau). 


— 76 — 


51 Andere bat bilho bakhotch ? Phertica. 

52 Nouat houa buhurria ? Cer dioc urkhatia ? Gana jauzten banit- 
Sao hautseco deiat buria ? Cia eia, Suguia. 

53 Etchen ichilic, banian cancaz ? Haizcora. 

54 Zamari chouia ild-errecan ? Irina ascan. 


Transcrit par M. Basterreix, Inst. d’Alçay. 


XXVIII. — LES DOUZE MYSTÈRES OU VÉRITÉS. 


Bacen lehenago guiçcon pobre bat familiaz cargatua : bacituen 
barnera, haur eta emaztea bila, cuen. Nola ez baitçuen jatecoric 
batere bere eia haurrentaco, egin bician baitzan, abiatu cen for- 
tuna eguitera. Ibiltcez, ibiltcez, arribatu cen gaztelu eder batea. 
Sartcen da barnen eta nausia jiten çaco errecibitcea. Elhequetan 
abiatcen dire eta pobriac khondatcen daco Jaun Gorriri bere 
miseria guciac, erraiten daco nola, bere haurrac abondenaturic, 
phartitu den fortuna eguitera. Jaun Gorric eraiten dor e Hemendic 
d uribe baten buruco phentxatcen baduçu hamabi misterioac, 
e emanen dauçut behar duçun durua: bainan ez baduçu eguiten 
« orduco, içanen çare neretçat. e Pobreac hitzemaiten dio gogotic 
eguinen duia orduco, eta horren gainean Jaun Gorric emaiten dio 
gaitceru bat urhe, idi pare bat eta akhulo bat. Pobrea juan cen bere 
etcherat eia duru hequin batean arranjatu cituen aferac nahi beçala. 
Bainan urthea passatu cen eta pobre aberastua ez guehiago abant- 
çatuya hastian baino : ez çaquien cer eguin ez jaquitez hamabi 
eguia hec. Egun hetan berean guerthatu cen Jondoni Petri ingu- 
rune hetan : gure guiçona juaiten çaco nola embarassatua den 
holaco guiçonari holaco errepostuen emaiteco ; khondatcen daco 


51 Une dame ayant un seul cheveu ? L'aiguillon. 

52 Où vas-tu, tordu ? — Que dis-tu, pendu ? — Si je te saute dessus, 
je te casserai la tête ? Le gland et le serpent. 

53 Muet à la maison, bruyant dans la forêt? La hache. 

54 Un cheval blanc dans le sillon ? La farine dans le pétrin. 
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bere istorio gucia. Jondoni Petric erraiten dio : « Egon cite tran- 
« quil, ez duçu batere beldur içaiteco; Jauntto hura jiten denean, 
« asqui duçu ene guibelean pharatcea, eta nic emanen dacoçut 
« errepostu çuretçat. » Erran beçala eguiten dute eta Jaun Gorri 
arribatcen da ; galdeguiten dio : e Eh bien, ikhasi tuca? » Bertciac : 
e Bai, bai.» Jaun Gorric berriz : « Heya, heya, erran itçac onxa. » 
Hasten dire : « Hamabiac tuc : hamabi apostoluac ; hamecac, 
« arcanjeluac ; hamarrac, hamar manamenduac ; bederatciac, Ama 
« Birjinaren alegrantciac; çortçiac, ceruac; çazpiac arguiac; seiac 
«ordenac; bortçac, Jesu-Christoren boscarioac ; lauac, eban- 
« jelistac ; hiruac, Berjinac, biac, Jerusalemgo bi aldareac; bat 
« bera duc Jincoa, hura duc ene adisquidea eta ez hi. » 

Jaun Gorric beriz galdeguiten dio : « Etche huntan, idi eder 
e ederrac ditie! » Bertcec : « Behi ederren umiac ditie. » Jaun 
Gorric oraino : « Etche huntan, akhulo eder ederra die. » Bertcec : 
e Urriaren umia die. Azquenean, Jaun Gorric eçagutcen du Jon- 
doni Petri eia eraiten daco : « Ah Petri, Petri, hi ere hemen? » 
Jondoni Petric errepostua : « Bai, bai, eta hi ere bai? » Jaun Gorric 
galdeguiten dio : « Errac, errac, hortcheco ur bori goiti ala beheiti 
« doha ? » Jondoni Petric : e Badoha goiti, badoha beheiti, habil 
«hi hori behera. » | 

Hori entçun dien becein fite, Jaun Gorric lastera hartcen du eta 
hantic galtcen da. Guisa hortara, guiçon pobrea içan cen libratua. 


Récité par Marie Oyhenart, 72 ans. Transcrit par M. Jauréguy, Instit. 
de Bustince-Iriberry. 


XXIX. — ANCHO ET LE CLERC. 


Ancho bera edo Basa Jauna Ithurburu Behorleguico alhaba 
galdu ta yoan cen Aldudera. Han bethi cerbait gaizki eguiten cin. 
Istudiant batec nahi cin madaricatu, bainan Ancho gordetcen 
Gan bere cilouan. 
e Ancho, Ancho! » oïhu eguiten cion istudiantac ; eia Anchoc 
ez cion arraposturic emaiten. 


6 
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Azkenecoz erraïten do - *Soic, BOO, Ancho! chapel boten 
barnian bi buru ! » 

Ordian Anchoc erran cion : « Nic baÇakiat miraculu bat hor- 
baino handjagoa. Baçakiat Alduden çombat ithurri den eia ithurri 
gucietan edan diat. » 

« Behin edan baduc ez duc berriz edanen ; » erran cion istu- 
diantac ; eta ordian madaricatu cin seculacotz. : 


Révité par Marie Martiréné, de Mendive, 75 ans, illettrée, ayant toujours 
habité Behorléguy. Transcrit par M. Pourtau. _ 


XXX. — LES TROIS VÉRITÉS. 


{Version de S'-Hichel). 


Eyhelarre (4) Etcheverrico artçaina, ardiac bordan cerraturic, 
heldu cen bortutic arraxalde batez ilhoun cerratcean. Yadanic 
bidian cen boulta hartan, nois eia ere orhoitcen batta cotchia 
ahatci çacola bordan, Berehala itçcoulcen da, cabalcen du borda 
bortha eta harritia guelditcen da ikhoustiarequin bassa yaun bat 
arthaldiaren erdian. Bassa yaunac courayastatcen du erraiten dio- 
laric : « Hirour eguia conda etçadac hire hautura eta outcico hut 
youaitera minic batere eguin gabe. » Artçaina, icialduratic arra 
yina, hasten da : e Oh gau ederra I! diote, ilharguiac arguitcen 
dien gau baten; egunas beçain argui da. Danon, Jauna, egunas 
bethi arguichiago. » — Eguia duc, — errepostu emaiten du Bassa 
Jaunac. | 

Artçaina berris : « Cer artho hona ! diote ere ; oguia beçain hona 
da! Bainan, Jauna, oguia bethi hobechiago. » — Ezta duc 
oraino, — dio Bassa Jaunac. 

Hirour garren eguia ecin phenxatuz istant bat penatia, artçainac 
erraiten du oraino: « Jaquin banu hemen arrapatuco cinitudala, 


onxa beguiratuco ninduçun hunat yitetic. » — Sinhesten diat, — 


(1) Nom basque de St-Michel. 
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dio Bassa Jaunac ; eta hori hartcen diat hirour garren eguiaren- 
daco. Harçac hire cotchia eta habil hire etcherat. 


Récité par Marg. Etcheverry, 74 ans, transcrit par M. Carçabai. 


KOL, —LES TROIS VÉRITÉS. 
{Version de Musculdy}. 


Larazkenian, artçainac eraisten tuçu ganeco olhetaic pecouetat. 
Behin, olha batetaco artcainec ahatci cicien grisilla ganeco olhan. 
Gaian phastetchen eguiteco thenora jin cenian, grisilla mense 
ediciten dicie. Bassa Jaunaren loxa beitcien, batec ere etcicien 
grisillaren cherkha jouan inbeïa ; eta igaiten dicie algaren aitian, 
bost sos emanen çutela jouan nahi cenari. Batec eraiten diegu, 
« ni jouaiten nitcaicie » ; eta jouaiten duçu. 

Olhan aracountratcen diçu Bassa Jaun bat, su handi bat eguinic, 
phastetch baten era earten ai grisilla hartan. Artçaiña loxatcen 
duçu haren ikhoustian, bena Bassa Jaunac eraiten dioçu sar dadin 
barna eta galtheguiten dioçu cer nahi cian. Grisillaren cherkha 
cela, eraiten dioçu. Bassa Jaunac erraiten dioçu : « Hiou eguia 
erraiten badeistadac, emanén dat grisilla eta utcico haït jouaitera. » 

Artçañac, aphur bat phenxamentucan egon ondouan, erraiten 
dioçu : e Jauna, coumbait gentec erraiten dicie, gaiaz arginçanita 
choui deman, egunaz beçain argui dela ; bena eni etcitaçu secula 
eguna beçain argui gaia. » — Ez, hoi hala duc; eguia duc. 
e Jauna, hanitz gentec, mestua houn bat dienian, eraiten dicie 
oguia began houn çaiela; bena eri hati bethi oguia hobe citaçu. » 
— Araçon duc ; hoi ere eguia duc. — « Jauna, ouste oukhen bonu 
çu heben aracountratuco cuntudala, enunduçun segur ni gaur 
hounaco. e — Sinhesten haïit, eguia duc HO hioua eguia, uzten 
hait jouaitera hire grisillareki ; bena nahi dat eman abiz bat; 
ehadila secula haboro jouan, phacamentia gatic, gaiaz campoat ; 
abiloua lehenagoric ere dohañic. 


Récité par M. Barhendy, transerit par M. Laxague. 
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ESI, — LE LAMIGNA RAVISSEUR ET DÉÇU. 


{Version d'A ussurucq). 


Margaita Cihiga Berterretcheco alhaba egun batez artçain çuçun 
mendian, usatu beçala. Lamina guizon bat jin cioçun eia bisca- 
Tan harturic, orouaz ari celaric, erarnan ciçun Alcurucuco Lamina 
cilouala. Aratxen etchecouac hanitch inquietatu çutuçun, Margaita 
etcelacoz agueri; eia bihamenian, aiçouac lagun harturic, jouan 
çutuçun haren cherkatcera, ouste beitcien cilo çoumbaitetarat eori 
cela. Baster hanitch unguratu cicien, benainutilqui. Aratxen ereti- 
ratcen çutuçun tristeric etcherat, nouiz eta aracountratu beitzien 
amouinco bat Alçurucuic Cihigarat jouaiten. Traubiac eran cieçun 
baren “ikhoussi dela mezpean Lamina bat sartcen Laminateguian 
nescatila bat, orouaz ari cena, biscarian. 

Etchecouen changria ordian sordei handitu çuçun, bena lotxaz 
Laminec eho litcen hen cilouala jouaiten baciren, bere alhaba 
maitia abandonatu cicien phenarequi. 

Dembora hartan baçutuçun cartielian Mairiac deitcen ciren 
bassa guiçon, eder, handi, azcar eia aberax elibat, çouin Arolanec 
hebetic caçatu beitçutien. Aste oroz Mairiac eta Laminac biltcen 
çutuçun libertitcera Mendico landala. 

Baciçun laür ourthe Margaita Berterretch Laminateguian cela : 
oguia elhura beçain chouri, berec eguinic, emaiten cieçun, eta 
beste jatecouac ecin hobe. Baciçun hirour ourthetaco seme bat 
Lamirfequi eguinic. 

k Egun batez Laminac oro Mairiequi libertitcera jouanic, bere 
semiarequi bera baratu cuçun Laminateguian. Semiari eran cioçun : 
— Mo ichil ichila, behala hora nuc, — eta etcheat escapi çcuçun 
çalhe. Bere familiala beitu cenian, etchecouec etcicien casi sinhes- 
ten ahal houra hen haura cela. Bostarioric handienarequi bessar- 
catu cicien, eta haren ouhouetan apairu eder bateguin cicien. Bena 
nescatilaren ama behala tristetu çuçun, eran cieçun etchecouer : 
— Segur Lamiñac Margaitaren tcherkha jinen ciela eta behar ciela 
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ounxa gorde, ediren elicen. — Behala cilo handi bat eguin cicien 
baruquian, manjatera ondouan, manjatera petic haxaren eta jate- 
couaren hartceco. 

Cilouan Margaita sarthuric, taülaz thapatu beçain sari eia behiac 
hartan ganen, Lamina saldo bat jin çuçun Berterretchiala Margai- 
tera cherkha. Ukhatu cieçun etcela han, eta nahi baciren cherkha 
lecen. Laminec fouillatu cicien etchia oro, eta ez ediren ahalukhen. 

Hirour egunez eta hirour gaiez Margaita, cilouan egon çuçun ; 
bena etchecouac, loxa beitcien Laminec cerbaïtgaizqui handi eguin 
licen, delibeatu cicien bebar ciela Margaita, Pariseratigori. Lami- 
nac beriz ere jin çutuçun Berterretchiala, bena bidage nul eguin 
cicien, orduncoz Margaita Atharratcen çcuçun. 


Récité par Sallaber Jein, d’Aussurucq, transcrit par M. Irigoyen. 


XXXIII. — BASA JAUNA RAVISSEUR ET DÉÇU. 
{Version de Mendive). 


Behorleguy Ithurburuco alhaba ibilten cen bortian artçain, 
Elhorta deitcen den cartiel batian. Han baciren eta badire orai 
lece hainix. 

Egun batez, bere ardien çain çagolaric, Basa-Jaun bat, Ancho 
deitcen cena, agucrtu citçayon, eta thiratu cin lece batetat. Har 
egon cen Basa-Jaunaeki houlaco demborabat, eia noispaist 
aguertu cen Anchoan chilon, houra da lecicien bastera, bi orenen 
bidian Elhortatik. Bethi han Behorleguico gendec ikhousten 
çuten Basa Jaunaen bilhouen arranjatcen ari cela. Ez çakiten nola 
behar çuten atheraaci. / 

Askeniau joiten dira khurutciaeki ete bertce gaouça seindu 
batçuequi, eta Basa Jaunaen escuetaric khentzen dute nescato 
houra. 
 Phartitcean Basa Jaunac, eran cion guibelerat beha leçan 
etchéra heltcian hala eguin çuen eta hil hotça erori cen. 

Guerostic cilo houra deitcen dute Anchoan ciloua. 


Récité par Mine Martirene de Mendive, transcrit par M. Loustau. 
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XXXIV. — BASA JAUNA RAVISSEUR ET DÉÇU. 


(Version d'Arhansus) 


Basa Jaun batec baçuen emasle gaste charman bat alchatuya 
bere burhassoer. Birac egoiten ciren lece baten solan, senharaen 
jaureguy eder batean. Andere hori atheratcen cen goiz guciez 
lecean gainera, eta han bora burua orastatcen çuen, ceimbeit 
aldiz arguia phisturic. Egun batez, artçain Baiez, boroa ardien 
beguiratcen baru celaric, ikhusten Au andere gaste propi bat lece 
haten gainean orastatcen ari cena. Biciqui hartças agradatcen da, 
eta pharte eguiten du bere artçain laguner ; denec hitzartcen 
dute behar dutela ebaxi andere hura, eta ekharri olhalat. 
Bainan nola eguinen dute? Bassa-Jaunac ikhusten baditu, edo 
senditcen badu belen presentcia, janen tu! Batec eraiten du : Ni 
joanen niz lehenic; asqui duçue niri jaraiquitcea; mintçatuco 
dut auderia, eta isseatuco naizharen decidatcera gurequin jitea. 

Bihamen goizian goizic joaiten dire beraz lece ingurune hetara, 
eta ikhusten dute erran delaco anderea, arguia phisturic orastat- 
cen ari dela. Erran delaco artçaina hurbiltcen çaco, eta erraiten 
dio : Agur anderia, eta çu hemen hain goizic cer ari cire ? Ande- 
reac hondatcen daco nola içan den Bassa Jaunas alchatuya beto 
etchetic, eta nola guerostic harequin bici den, ez bihotzez, 
bainan bai bortchas. Artçainac erraiten dio : « Ez cintequeya 
e nahi boren ganic libratu ? Nahi bacire nerequin jin, nic hartuco 
e Çaitut, oia, ahalas hirus errendatuco caitut. » Anderiac erres- 
ponditcen daco : « Bai, bai, onxa gogotic hemendic escapa ninte, 
bainan beldur nalz Bassa Jaunac hatcheman naïicen, eto guero 
hil eta jan. » 

Artçainac hitzemaiten dio trompatuco dutela, Bassa Jauna, eta 
ez duela baren beldur içateco arazoinic ; eta asquenean hitzartcen 
dute anderea jinen dela bihamen goizian holaco orenean lece 
bastereala. Atchiqui çuen bere hitza, eia, Basa Jauna lo celaric 
oraino, phartitu cen seculacos artçainarequi. 
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B egasen buruan, Bassa Jaunacikhustearequin etçacola emas- 
teric aguertcen, aærraneuatu cen. Ustes bethi lecearen gainean. 
den toualetaren eguiten, jouaiten da emastearen cherkha; miatcen 
du lekhu gucietan, bainan ez du nehon emasteric edireiten. 
Beldurtcen da norhaïitec ebaxi dagola, edo escapatu çacola; 
desesperaturic, hasten da marumas eta iba, icigarri batçuen 
eguiten ; joaiten da bere emastearen ondoan eta coleran, bidean 
harapatcen uen arbola, guciac herotic atheratcen ditu. Curritu 
çuen mundu gucia emastea idiren nahis; bainan ez çuen berriric 
jaquin abal içan ere ; eta hil içan cen changrinez. 


Récité par Marie (astet d'Arhansus (65 ans) transcrit par A. Jaureguy. 


XXV. — LA ILLAMINA EN MAL D'ENFANT. 


(Version d’Esquiule.) 


Joundane Jouhane bezpera batez, Gorritepeco etchecanderiari 
joun cioçun ekhiaren geykiteco thenorian nescatila eder bat etche- 
ra. — Egun houn, Margaita, beharçu oyhan piala jin, emaztebat 
beita han haür minetan, beharduçu laguntu. — Eta çu nour cia ? 
etçutut eçagutçen. — Jakinen duçu nour niçan, benatciauri othoï 
behala. — Enuçu ni oran etcheric jelkhitan ahal, behardit dailla- . 
rien ascaria prestatu. — Jarraïki cakitçat, othoï, segur countent 
eguinen çutut, çoure fortuna eguinic dukeçu, haür haren eraï- 
kitcen laguntcen bagutçu. — Gogatçen diçu eta biac oyhan piala 
heltcen tuçu. Han chaharo‘bat emaïten dioçu Margaitari eta er- 
raîten : — jo çaçu lurra. — Sinhesten diçu eia ber demboran portale 
ederbat cabaltcen cieçu aïtcinian. 

Han sar ondouan jauregui eder batetan edireiten tuçu eta bar- 
nago eta ederrago bazlerrac oro ekhia beçain argui.— Etcitila loxa, 
Margaita, oray han gutuçu. —Sartcen tuçu khambera handi bate- 
tan, houra beitcen orotaco ederrena. Han çuçunillamina erdi erdian 
eta haur minetan ; unguru, unguru barbera, garnituric çuçun 
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gente tchipigni eli batez, oro jarriric eta batac.ere ez secula ET 
cen. 

Margaïtac eguiten diçu bere lana eta guero caressatiez dicie gain 
gagneti. Eman cieçun particularzki ogui batetaric Ççouin chouri 
beitcen elhurraren pare. 

Berantcen ari beitceron, Margaita abiatcen duçu etcherat, ber 
nescatilac laguntcen diçu portalila, bena bortha etcicien secula 
çabaltcen ahal. — Çuc heben cerbait bartu dugu ! errailen dioçu 
lagunac. — Ez nic deuz ere, ogui mouchi haü baicic, etchecouer 
eracasteco çougnen eder den. — Bena hgben utci beban duçu. 
— Uzten diçu eta ber demboran bortha çabaltcen duçu. 

Haü çoure phacamentia, Margaita, urhezco pera bat duçu ; ez 
erran secula ihouri ere eta ountsa gordeçaçu çoure cabinetian. 
Goïz oroz urhe athe bat edirenen duçu horren khantin. — Hala, 
hala eguiten diçu, lehen goyçan jouiten ikhertcera eta uhre athia 
edireyten ; guerozco goycez ere baï luçaz, bain segur noun etche 
houra, çorrez cargaturic beitcen, eta oro phacaturic, orano houn- 
tarçun handia baratu beytceron. 

Senharra jelostu cioçun, Bia Margaitac, etcheco bakiaren amou- 
recatic, segretia hari erran eta lehen gayan pera galdu eta ei 
haboro herecharic ere aguertu. 

Batuçu orano egun ere gune hartan chilo eli bat, illaminem chi- 
jouan deitcen. 


_ (Récit de Gracieuse Orgambide, 75 ans, transcrit per M. Urritigoity, 
instituteur d’Esquiule. 


XXXVI. — LA LAMIGNA EN MAL D'ENFANT. 
{Version de Golein). 


Gotañe Sorçaburiaren khantian igaraiten da erieca bat eia 
erreca baren uthur beguia egia hartic hurrun. Uthurri baren 
Saihexian bacen botchu cilo bat eta han Laminac. : 

Egun batez Lamina bat haur minetan aguitcen da. Sorçaburuco 
etchenco anderia, emaguin beïitcen, beharten die lagunetaco. 
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Jouaiten gaie eta irouski jin een haurra. Biharamenien emaguina 
berria utçulcen da haurraren trochatcera eta lana eguin ondouan 
Lamina batec eskentcen dero phacutaco bi thipinataric haïtia : 
bata cen urhez gorderic eta bieta eztiz. 

Sorçaburaco anderia baliatzen da hurez gorderic cenaz. Hain 
sarri Laminac erraiten dero : « Ah! eztun khausitu. Urhez gor- 
deric denac barnia eztiz betheric din, eta eztiz gorderic denac 
aldiz uhrez betheric din barnia. » 


XXXVII. — LA LAMIGNA EN MAL D'ENFANT. 
(Version d’Aussurucq.) 


Alcurucu Aruneco etchecanderia Laminec cerbutchatcen cicien 
emaguinetaco : hoguei libera emaiten cieçun haurcal eia ounxa 
caessatcen. Egun batez haur baten sortcen Lamina bat lagunturic 
emaguina Laminatéguitic elkhi nahi çuçun, eta ecin ebilten çuçun, 
etcielaric ikhousten deusec etchequitcen ciela. Lamina bati eran 
cioçun othoi utci leçan phartitcera. Lamignac eran cioçun : 
e E amaiten duçu goure gaiça cerbait ; houra utci eta jouanen cira. » 
— Emaguinac eran cioçun ogui mouchi bat ciela eamaiten sacolan 
etchecouer tcheztaerazteco ban beste beitan houn. Laminac eran 
cioçun. « Jan egora? edo heben utci. e Jan ciçun eia ordian elkhi 
çuçun. 

Réeité par Sallaber Jean. Transcrit par Irigoyen d’Aussurucq. 


XXXVIII. — LA LAMIGNA EN COUCHES, 
(Version de Béhorléguy.) 


Ene amaren amasso emaguina cen Ahaxan. Gau batez, desteno- 
rian, jin cion Lamina bat eta erran cion bere emastia haurra ecin 
ukhenez cila eia hareki behar ciala yoan haurraen ukhenerastera. 
Emaste hau arras icitu cen eta erran cion bere senharrari cer 
eguin behar cin. Senharra ere dudan cen. 
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Laminac erraiten dio ez dadin içan beldur, Hartcen du bis- 
carrian eta eremaiten du, batere berac yakin gabe nondic, Ossina- 
ren basterrera. Hau sarrarasten du beraekin eta batere bousti 
gabe iragan çuten ; atçaman cin gambara bat harc seculan ikhoussi 
cin distirantena, harri phicatuz eguina. Haurra ukhenerasten dio 
Laminari eia trochaturic phausatcen du; yatera eta edatera eman 
cioten ontxa, ga arras ongui pagatu. Debecatu cioten ez leçan deu- 
sic hantic bar, hec emanac begiz, Ez ein egundaino ikhoussi han 
beçain ogui ederric, eta eracousteco etchian cer oguitaric yan 
cin, eman cin sakelan inico bat. a 

Erretiratcian, houraen ondora cirenian, laminac erran cion cer- 
baii hartu ciala baren etchian eia egin guela, athera. Ordian ema- 
guinac aithortu ou ez cela eguia beçalaecoric eta ogui mico bat 
bacila sakelan etchian eracousteco cer yan çin. Oguia houreat 
aurthikeraci cion ; ossina iragan jitian beçala batere bousti gabe 
eta boro etcheco bassacourtera ereman cin. Paussatu cinian gui- 
beleat behatu cin eta Laminac ganiet colpe batez begui bat athera 
cion, ceren baren etchian nab içan cin ogui mico bat ebaxi, baren 
ordriaren contra. j 


Récité par M. Sébastien Harguindéguy, de Béhorléguy ; transcrit par 
M. Loustau. 


XXXIX. LE CHANGELING. 


Behin, senhar emaste praube batçuec ukhen cien seme bat. 
Bacien aiçoun gente beratz batçu haurric gabe. Gente praube 
hayec erraiten die e guc orano ere ukhenen beitugu haboro 
haur, eta aberatx hoyec espeitie batere, behar deregu egari bihar 
galtzean, haur hau borthan, bar decen. » Erran beçala eguiten die, 
eia guero hantic hurun jouiten. Biheramenin, neskatuec Madamari 
haur bat borthan badela. Madama lasterka hauraren hartcera, 
eta jaunaren gana houra bessouetan, erraitera : « Ginco hounac 
haur bau igorri duçuçu, har déçagun eta altcha gouria beçala. » 
Jauna bere emastia beçain countent. 
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Haur hori handitu cen ; escolalat joun, eta hanitch ikhasten 
Gan : Jauna eia, Madama hanitch bostariotan ciren. Egun batez, 
escolier lagunac gelossi beitciren certaco haimbeste ikhasten cin, 
erraiten dere : « Hic ouste duc jaun andere hoyen semia hiçala, 
bena ehiz hoyen haura ; borthan edirenic hiz. » 

Mithicoua etcheat jouyten da hanitch triste, eta erraiten du 
escolan cer entçun din. Madamac erraiten dero horic oro elhe 
gaichtouac baicic etcirela ; eta othoitcen du errejenta haurer de- 
banda leçcan haboro hola mintçatcia. Bena haurec berdin erraiten 
ceyen. Ordin mithicouac erraiten du etchecuier, nahi dela apheztu 
eta colegio batetan eçarten die. 

Han, dembora gutitan, escolac oro igaraïten tu aphezteco ; 
bena egun batez, han ere nourbuitec erraiten dero haur borthan 
ediren bat dela. Jelkhitcen da colegio hartaric, jouayten etcherat, 
cta erraiten nahi dela joun mounduz mundu. 

Abiatcen da, mundu oro nigarrez utciric ; eta herri burun bate- : 
tara heltu ordouan, ikhousten tu gentiac oro plaça batetan bildu- 
ric nigarrez ar. Galthatcen du cer igaraiten den, eta errailen deye : 
e Heben baduçu guiçon bat egun hiltcera condenaturic ; erraiten 
dieçu hautcheco guiçon hil houra erho dila, eta egizu harec erho.» 

Hori entçunic, aphez-gueyac galthetcen du lhiltcera douanari : 
e Erho ducia guiçon hori ? e Arrapostia re Ez. » 

Jouayten da guero hila gana, libru bat çabalçen, eta erraiten 
dera : « « Hi, guiçon hounec erho haïia? » Arrapostia : « Ez. » 
Hori ikhoussiric, coundenatia libratu cien, eta harec jouaneras- 
ten du libraçalia bere etchera, eia, besta bandi bat eguiten die. 
Aphez-gueyac galthatcen dere guiçon hari eia, baren emastiani : 
e Baducieya deue ere besteric phena eguiten deycienic? — Bai, 
badiçugu haur bat, hoguey ourhe hountan bethi chipi beytago, 
sorthu cenin beéala. — Noun da ? — Jouanerasten die khambe- 
rala eta erakasten ohin. Ordin erraiten dere? « Nahi naicieya 
beben utci nihau ? — Bai s — Bortha cerratcen du, eta bere 
libria çabalic erraiten dero haurari : « Hi, hauraren mouldin hi- 
çana, manhatcen dat, jar hadi ! » Batbatin haura arien da — 
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e Chuti badi ! » — Choutitcen da. — « Jaous badi leiho hortaric, 
eta haboro ez heben sar ln — Berdemboram haura leihotic eska- 
patcen da, oyhu itchoussi baten eguitez. Ordin aphez-gueya 
khamberati elkhitcen da eta erraiten deye her : 

« Giec, orai dila hogueyta bi ourthe, haur bat bortha batetan 
utci beitçunien, ginco hounac punitu cutie, ispiritu gaistouaren 
igortez hauraren lekhin. 

Eta ni ciec abandonnatu haurra niz. » 


Récité par Marianne Etchebarne (Charniite-de-Bas), transcrit par 
M. Malet. 


XL. LES PETITS LAMIGNAC. 


Lehenago Jesus Christo jin baino biciqui lehen, laborari batçu 
ari cielaric beren larren ahatcen, susprendituac içan ciren sentit- 
cés arheco hortçac lotuac cirela finqui lurrari. So eguiten duet 
cer den horren causa, eta hatchemaiten dute arhiaren solan armac 
bortz becein beste haur ttipi nigarres hurtuac. Beien ikhustez, 
bihotza hersten ciote eta pietates betheric, infortunatu gacho hen- 
daco, handic libratcen dituste eta ekhärtcen etcherat. Han soei- 
natu citusten bere haurac beçala, hasi eia, altchatu beren erreli- 
gionean. Haur hurac igorriac ciren Lamignes lurraren aspitic gai- 
nerat, ceren eia, belen burhassoec nahi beitçutien egun batez 
beien casta heda gain lurrean, içagutua eta aiphatua içan ledin. 
Guero, haur hurac handitu cirenian, aitec eta amec eguin ciosten 
gaouas etche edo, hobequi erraiteco, palacio batçu manificoac, 
denac harri picatus, segurqui oraico harguinec ez bailioquete 
halacoric eguin. Haur hec denec deitcen çuten elgar Guilhen'; 
Guillen harat, Guillen hunat. Horbaitec galdeguiten ciotenian non 
çuten aila eta amac, errepostu emaiten çuten : « Gu Lamignen 
« haurrac guiutçu ; aita guria eta ama guria aitçu guretaco, SU 
handitu guieneco, urhe eta cilhar fabricatçen. » 


Récité par Madame Marie Castet, 67 ans, transcrit par M. Jaurégury. 
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XLI. L'EGLISE D'ARROS. 


Bethi bada erran çahar bat, Aroseco Gia Lamignec éguina 
dela. Arroseco habitantec nahi çuten eguin éliça plaçan eta hor- 
taco baçuten harat ekharriac behar ciren tresna guciac. Bainan 
Lamignec eremaiten cituzten gau guciez jaukan, harriac eta bertce 
herementac denac mendi bichcar batera. Arrosetarac biharamen 
goitzian juaiten ciren chercara ; asquenian enheatu ciren eta, ez 
çaquiten cer eguin ; heyec ekharri guciac plaçara Lan)ignec ere- 
maiten citusten mendi phunta batera. Batec erraiten du « Ikhussi 
e behar diagu eya gaur cer eguinen duten, behar tiat gouaitatu » 
eta erran beçala campo egoiten da gau hartan. Bethi beha daro 
noïz jinen dren Lamignac eta somer batean jarriric, iguriquitcen 
tu. Ez baitcian secula agueri, asquenian loac hartu çuen. Memento 
baten buruan Dian dire, eta edireiten dute guiçon hori lo. Erraiten 
dute : « Ah! nabi guintian gu hic trompatu, bainan guc hi egui- 
« nen baizu, » Hartcen dute bere somearequin, eta, batere senditu 
gabe, eremaiten mendi gainera, eta orducos eguin baitçuten mu- 
riac, plantatu çuten beren gainean. Goician, iratçarri cenian, es- 
tonatuya da gure guiçona han bere buruaren causitceas eia abal 
den beçala jausten da. Arroseco jendec ikhussi çuten ez çutela bu- 
ruric emaiten ahal, Lamignac bethi nausitcen cirela eia utci cius- 
ten nahi çutenen eguitera. Beraz, Lamignec hasi eia finitu çuten 
beren eliça, eran dugun berala, mend baten gainean. 


Récité par M. Hourade Pierre, 48 ans ; transcrit par M. Jauréguy. 


XLII. — LE PONT DE LOGO, 


Liguico gentec bacien aspaldian çubu baten |beharrunia. Bena 
etcen ihour ere ausartcen lan haren hastera lekhia gaisto celacoz. 
Egun batez hitzartu cien behar ciela çubu hori Lamigner egui- 
tera eman. Deitcen dute barrila, eia erraiten dere bere ecin 
bestia. Lamiñec hitzemaiten dere çubiaren eguitia harri phicatuz 
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biharamen zaian oillarac khantatu beno lehen, bena galtho egui- 
nen derenaren pian. Liguiärrec erraiten dere : « Cer da cien 
galthoua ? » Lamiñec arropostu : « Liguico nescatilaric ederrena 
dugu galthatcen phacutaco. » | 

Nahi bada phena bandia, eguiten ceren herritarrer nescatila 
eder haren galtciac, haleric ere houn hartcen die Lamiñen gal- 
thoua eta biharamen gaian horic hasten dira lanian. 

Mundu oron dabien beçala nescatila ederrec badie lekhu orotan 
arracasta. Liguico nescatila eder harec ere bacian bere maite 
khorte eguilen cerona. Maite hori, beitçakian cer çabilan, jarten 
da biharamen gaian Lamiñen lankhiaren khantian eta ikhousten 
du laxeriareki dembora erdi gabe lana bertan acabatcecoua cela. 
Ari cen penxamentuca, mina bihotcian, icerdi hotz batec har- 
turic, nouiz ere gagouata jiten betçaio gaiça bat. 

Jouaiten da oillantegui botan khantila, emeki hanco bortha 
cabaltcen du eia bere eskiez eguiten du laur edos bost çafla, 
oillarac khantatu beno lehen hegal khaldu emaiten tianac beçala. 
Oilarra, iratçartcen da jauci bateki, loxaz berantu din, eia, hain 
sarri eguiten du : Cucurucu. 

Ordu cen, Lamiñec azken harria erditan gora altchaturic cien, 
bena entçun cienian oillarraren khantoria aurthiki cien borri 
houra houren behera eia beroz handi bateki ezcapi ciren erraïten 
cielaric : e Dela maradicatia oillar bori çouñec eguin beitu bere 
oihia thenoria bono lehen. » 

Guerostic, diroie Çaharrec, ez barri aurthiki houra ez besteric 
eztie ihourc ere lekhu huts hartan ekhura eraci abal ukhen. 


Transcrit de suuvenir par M. Garat, de Gotein. 








— 9 — 
ELD, — LA TOUR DE S'-MARTIN DE HASPARREN. 


Donamartinen bada dorre bat mendi phuntta batean Lamiñec 
eguina. Biciqui gora da eta harat juaiteco bada lurpez bide bat, 
hara berea draino. Errana bada guero bethi halaco dorren barnean 
badela urhe eta cilharra ausarqui, aguerian edo gordean. Behin 
Isturitzeco eta Donamartineco conseilluac juan ciren aphezez 
lagunduac behar çutela ikhussi han cer cen : harapatcen dute 
salla handi bat bost liberacos bethea eta athe haren gainean 
‘icigarrico den suguea' caacolatuya. Aphezac cembeit othoitz eguin 
çuen nasqui suguearen conjuratceco, ceren ikhusi çuten chutitcen 
eta bastereatcen. Aphezac erraiten diote orduan diru hec hartceco, 
_ onxa cargatceco, bainan nehor ez cen ausartatu suguearen bel- 
durrez eta turnatu ciren etcherat, eta aberastasun hec han dire 
oraino. 


Récité par Mme Marie Uhart, d'Arhansus, 46 ans. Transcrit par M. Jau- 
réguy. 


XLIV. — LA LLAMINA DE LA FONTAINE JULIANE (1). 


Joundane Jouhane bezpera gay batez, gayherdi phyntian, Julia- 
naco uthurrian illaminabat ari gen urhezco orrace batez iresten eta 
guero beguithartatcen. Barren cenac, han igarayten celaric 
ikhoussi ciçun. Illaminac erraiten dioçu : coure detchema lurre- 
tara eramaiten banaïçu, aski aberats ciate, urhezco phertica 
kharreya eracico deiçut. Emazte tchipigni bat beitcen, Barrentic 
.hartcen diçu eia eçarten sougnetan gagnen cankhardoïsca eia 
abiatcen khinta gora, bere etcheat buruz. Illaminac ubertitcen 
deu corage ukhen deçan, cer nahi lotserazle jinic ere, esterela 
deus ere eguiten ahal. 

Bere cargareki heltcen duçu alhorreco tchacostiala, bena han 


GO Fontaine d’Esquiule. M. Urrugoity croit qu'elle a conservé le nom 
de la Llamina qui y habitait. 
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igaraïten ari celaric, ikhousten tu sugue, apho eta cer nahi mous- 
tro trebes oussouki nahiz. Jcituric, illamina uzten du erortera 
guibelialat eta bera ezcapatcen da. 

Ah! malerousa! beste ehun ourtheren incanterazt , nenaiçu 
erraiten dogu Illaminac eta gueroztic Barrentic ere etciçun eguin 
deus hounic. Haren fountsa çathicaturic içan çuçun, etche here- 
cha ere galduric eta lurrac ayçouer phartituric. 

Hantic eia, hounat ehun guerren ourthe muguetan, Julianaco 
uthurrian Loan duçu Illamina hanitch aldiz gouitaturic, Bas- 
sagaix (1) cen batez eta haren aitcinetic beste sabant hanitchez 
bena eztuçu haboro aguertu. 


Récité par Thérèze Etcheverry (85 ans) d'Esquiule ; transcrit par M. Ur- 
rutigoity. | 


XLV. — LE LAMIGNA ET LE TABLIER PLEIN D'OR. 


Guiçon batec, behin passatcen celaric lece boten -ondoan, 
ikhussi çuen Lamigna gaste bat orastatcen ari, tablier bat ait- 
Ginean dena, urhes bethia. Hainbeste urheen ikhusteac illusitcen 
du, eta galdeguiten do Lamignari heya huac oro nontic dituen, 
eta aguertcea emaiten du cembat urus liceten heyetaric parte 
bat choilqui balu. Lamignac erraiten do : e Oiçu hementche 
ikhusten duçun cilo barna hau dena urhes bethia duçu, eta desi- 
ratcen baduçu içaitea ene, tablierean dienac emanen derautçut, 
bainan condicionetara biscarian eremanen nauçula holaco 
toquila draino. » Guiçonac consentitcen du gogotic. Lamignac 
emaiten dero urhia eta plantatcen da guiconaren biscarean. Gui- 
çona, bere Lamigna biscarean eta sacata urhia escuan, phartit- 
gen da. Ibiltcearen bortchaz, arribatcen tuçu oïhan betera han 
ez dute ikhusten enbo eta sugue baicic. Afin han atheratcon da 


(1) Bassagaix a vécu jusqu’à la fin du siècle dernicr. Il avait recueilli 
quelques livres du château d'Esquiule, dont les maîtres avaient émigré, et 
il les lisait, d’où sa réputation d2 savant. Il passe pour avoir réuni des pas- 
torales (drames) basques. | 
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ahal den beçala, maquila tchar botaz defendatcez : aitcina juaiten 
dire eta arribatcen uhaitz handi batera : hura bebar dutea bertce 
alderdirat igan. — Guiçontto hori hasten duçu phenxaquetan : 
hura biciqui barna, ez jaquin igueriscan, eta jadanic lehertuya. 
Hargatic, sartcen duçu bere Lamignarequin eia bisparihour 
urhats eguin eta botatcen diçu huraen erdira; eta escapatcen 
bera ahal becein laster: | 
Lamigna nasqui itho cen, ez çuten haren berriric jaquin. 


Récité par Mme Catherine Samalbide, 66 ans, d’Arhansus ; transcrit par 
M. Jauréguy. 


XLVI. — BARANTOL ET LA BELLE DAME. 


Aldi bates Barantol behi-çain cen Joraco mendian. Euriac espaca 
erasten du botche handi baten cilorat. Han sartciarequi icusten 
du choco batian andere eder bat brodatcen ari dela. Galdeguiten 
daco eya nor cen. Anderiac errayten daco : « Ni, nic Princessa 
inkantatia; hemen behar dut egon ehun hurthe ; esçaçula erran 
nihori, ceren bestela, seculacos hemen egon beharco dut. » Baran- 
tolec hits eman çuen baynan es hitza atchiqui. Anderiac yaquin 
çuen eta nois etare behi çain hura berris yin beytcen cilo hartara; 
andere ederrac errayten daco : 

« Ah! Barantol! Barantol ! Ukhenen duc bethi escalampoua 
desgançol ; » eta hartan galdu cen. 

Guerosti secula, Barantolec esçuen espalancoin brida asqui 
ounxa itçatcen ahal espalancouari lothuric egon erasteco. 


Ecrit de souvenir, par M. Constantin, inst. d’Ispoure. 
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XLVII. — LE PAIN DES LAMIGNAC. 


Aguerreco anderia yuayten cen astian behin Lamiñen labasca- 
ren eguitera Lamiñaco cilorat. Lamiñec eman ceoten chaharo bat 
houra igaran ahal ceçan bousti gabe. Debecatia cian Lamignetas 
deusic ben etchian hartcia. Halaric ere aldi batee hartu cian ork 
pusca bat ieusteco eya Lamignen oguiac cer gustu cian. Bainan 
hurera heltu cenian chaharoas yoa gati berce aldies beçala etci- 
ren hurac separatcen bousti gabe igarayteco. Lamignen Gu- 
chiensca yin cen eta accusatcen du cerbeyt ebaxi duela. Aguer- 
reco anderia içan cen hbortchatia aythortcerat. Lamignac erran 
çacon ordian : « Es cira guehiago yinen gure etcherat ; baguinuen 
harisco hutcha bat urhes betheric çouri emayteco bayman es 
du çu batere içanen. » 

Hantic hunat hutcha urhedun hura pausaturic dayo arroca 
baren erditan, escaler baten gaynian, Ifernuco çubia bayno 
gorachiagogno. 

M. Constantin, Instit. d’Ispoure. 


GAITU. — MÊME MESURE NE FAIT PAS MÊME POIDS. 


Beste aldi batez Sorçaburuco ber etchenco anderia jouan cen 
ber lamignetara gounca erdi bat oguiren jessaitera ogui berriac 
in artino. Lamignec bola arrapostu emaiten dere : « Bai, ukhenen 
dun ogui galthatia, bena ordaria nahi dikegnagu ber içari eta ber 
peçutaco. e Etchenco andere horrec hitz emaiten dere eta oguia 
etcherat eramaiten du. 

Ogui berriac jin cirenian eramaiten du ordaria Lamigner, horiec 
ediren cien ber içaria bena ez ber phecia. Etchenco anderiac nahi 
ukhen ceren emendatu içaria ber pheciaren emaiteco, bena Lami- 
gnec etcien hartu nabi ukhen haborokina gia, erran ciren : e Nahi 
badun guero ekharri ber içaria eta ber phecia erein eçan oguia 
Abentuco estiapenian. » 

Récité par Martine Lapitchet, 60 ans ; transcrit par M. Garat, de Gotein. 
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XLIX. — LE CHAMP D'IRIBARNE ET LA LAMIGNA. 


Iribarne pen batec, jouaiten celaric bordalat, ediren ciçun 
elgueco kurutche khantian urhe orace bat, Lamignabati han 
ahatceric; etcheacoun Lamigna bidiala aguertu cioçun eia, eran 
cioçun erenda liçon haren oracia. Iribarnec ukhatu cioçun etciela 
baran oracia. Gai berian, Iribarneren alhora, guiçconec ecin 
alchatcen gutan hariz berlhe cieçun. Bihamenian, bordalat jouai- 
tian, alhoraren planta hartan ikhoustez harritu çuçun Dai eta beste 
ikhousliarac ora, Etcheat utçuli çuçun beriaren khountatcera 
familiari eia aiçouer. Lehen aiçouac eran cioçun : e Duda, gabe 
cerbait gaizqui eguin ciela Lamigner etciela hourac baicic capable 
halaco harien cabilteco. » Hatxarian ukhatu cioçun, bena guero- 
coz erran cioçun hen urhe orace bat baciela edirenic eta etcerela 
erendatu nahi ukhen. Aiçouac eran cioçun oracia edien lekhian 
eçar leçan : hala eguin ciçun eta gai berian hariac oro alhoretic 
elki cietçun. Ordutic heritarec erespectatu citicien Lamignen 
gaiçac. 

Recité par Sallaber Jean ; transcrit par M. Irigoyen d'Aussurucq. 


L. — LE CHAMP DE SALHARANG ET LA BELLE DAME. 


Lamioseniaren nausia Salharang jouaiten da goiz batez goicic 
bere lurraren ikhoustera. Sorho hartan bacen uthur begui bat. 
Hara huillantciarequi ikhusten du andere eder bat ari cela bere 
bilhouaren leinthatcen, bera andere eder harec ere ikhousten 
du guiçona ber demnboran eta galtcen çaco bistatic hourtu baliz 
becçala. Heltcen da anderia Gon lekhila eia, edireiten du uthurri 
khantian urhe orrace eder bat. Hartcen du orrace bori eia ekhar- 
ten du etcherat. Biharamenian goicic jouaiten da ohico sorhoula 
eta espantaturic da ikhustez hoguei eda hoguei eia hamar mila 
organta harriz sorhoua betheric diala. Utçultcen da etchera eta 
lehiatcen da orrace ediren baren ber lekhian eçartera. Hirour 
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guerren goiztirinian berriz jouaiten da ohico sorhoula eta edireiten 
du borri bat ere gabe, lehen cen beçala, bena orracia etcen han. 


a Récité par Jean-Baptiste Lapitchet, 56 ans; transcrit par M. Garat, de 
otein. 


Li. — LES MOUCHES DE MENDIONDO, 


+ 


Mendiondoun baçuçun etcheco jaun bat, auher handibat, eta 
balere hanco lanac lehenetaric eguinic cutuçun bethi, 

Goïz batez, oren batetan barnen, etchapeco sohoua daillaturic 
içan çuçuri ; — igante egun batez, meça demboran, alhor batetaco 
oguia oro ebaquiric. Munda oro estonaturic çuçun languileric 
etcelacoz agueri. 
= Bere emaztia ere Mendiondori mesfida cioçun. — Igante batez 
eliçalat jouaiten celaric, borosta batetan cerbait gorde ciçun. 
Emaztiac hurruntic ikhoussi ciçun eta aski curious içan çuçun 
jakiteco han cer utci othe cin. Edireiten diçu estux bat. Çabaltcen 
diçu eta hantic jalkiten cioçu hamarbat illi. 

UI, hourac jouiten ciotçu beguietara eia beharrietara galthat- 
cen derelaric : e Cer eguin? Cer eguin? Cer eguin ? » 

Harrituric emaztiac erraiten dieçu : « Ber chilotic sar, » eta 
berhala estuxen barnen sarthu çutuçun berriz, eta han cerraturic 
ohico lekhian eçari citiçun. 

Etcioçun berantu senharrari erraitia cer aguitu ceron eta harec 
aithortu cioçun illi hourac cirela hanco lanen eguiliac. 

Hantic aïitcina, emaztic ere, cer nahi lan emanic, behala, oro 
eguiten cietçun. 

Egun batez thurmentatcen cicien : « lan, lan, lan, lan otsez » ; 
eman cieçun bahebat eia erran: « çouzte, chayeco barrica huts hori 
betheçacie eyhera naçatic houraren ekhartez ountci bortan 
kharreyatuco ducie etchapeco sohongora. » 

Mementben burucoz, lan houra eguinic, han citicun berriz 
tincatcen : « lan, lan, lan lani 
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Ecin haborohen suportatila jin çuçun eta erran ciocun bere 

senharrari : « cer miracuillu da han? bebar diçugu illi hoyez ga- 

betu. — Bai, arrapostia emaiten dioçu, bona, behar dicie gage 

bedera. — Hamar antcera etchegarayan beitira, houac emetçu. » 

Ber demboran, antcera hourac cancaz airatu çutuçun odeyetara 
buruz, eta Mendiondoco illiac ez haboro aguertu. 


Récité par Mme Marie Bordachar, 85 ans ; transcrit par M. Urrutigoity, 
d'Esquiule. 


Un erratum sera donné après la troisième série des contes. 


M. Vinson a bien voulu se charger de la révision. 


MA: 


» 





LÉGENDES 


ET 


RÉCITS POPULAIRES 
DU PAYS BASQUE 








PAU. — TYPOGRAPHIE VERONESE 
… Rue Préfecture, 11 


LÉGENDES 


RÉCITS POPULAIRES 


DU PAYS BASQUE 
PAR 


M. CERQUAND 


INSPECTEUR DE L'ACADÉMIE DE BORDEAUX 





Il 


PAU 
LÉON RIBAUT 


Extrait du Bulletin de la Société des Sciences, Lettres et Arts 
; de Pau 








LÉGENDES ET RÉCITS POPULAIRES 


DU PAYS BASQUE 


LÉGENDES DU TARTARE 


I 


Les légendes du Tartare reproduisent les incidents de l'épisode 
de Polyphême dans l'Odyssée. 

_« Ulysse, errant, aborde dans le pays des Cyclopes avec douze 
de ses compagnons. Il pénètre dans une caverne dont le maître 
est absent. Le maître, sur le soir, arrive conduisant un troupeau 
de moutons, ferme, d’un rocher, l'entrée de sa demeure et vaque 
à ses occupations. Sa vue seule a terrifié les Grecs. C’est un 
géant, ayant un seul œil sur le front. Sa voix retontit comme un 
tonnerre, sa force paraît invincible. Il aperçoit les étrangers à la 
lueur du foyer. Il entend sans pitié leurs supplications et en 
immole deux à sa faim. Il dort bien repu. Le lendemain, il en 
dévore deux encore, sort avec son troupeau, et clot sa caverne. 

Cependant, les Grecs tiennent conseil. Ils aiguisent un pieu 
d’olivier, en durcissent la pointe au feu. Le Cyclope rentre le soir, 
dévore deux Grecs. Quand il est repu, Ulysse s'approche de lui 
et lui offre une. outre d’un vin dont l’excellence adoucit son hu- 
meur e Comment t’appelles-tu? » dit-il à Ulysse. « Personne 
est mon nom. — Personne ! je te mangerai le dernier ; tel sera 
mon don d’hospitalité. » Sur cette plaisanterie, il s'endort dans 
l'ivresse. . 
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Alors, les Grecs font rougir au feu le nien d’olivier et l’enfon- 
cent dans l’œil du Cyclope endormi. Il se relève en poussant des 
cris affreux. Les Cyclopes voisins accourent : « Qui t'a fait du 
mal? — Personne. — Supporte donc ton mal en patience. » Ils 
s'en retournent là-dessus. 

Polyphême, déçu, s’assied à l’entrée de sa caverne et se dis- 
pose à faire sortir son troupeau en retenant les Grecs prisonniers. 
Mais Ulysse a attaché chacun d’eux sous un bélier flanqué de 
deux autres. Lui-même se suspend à la toison du chef du trou- 
peau. Tous s’échappent ainsi et regagnent leur navire avec une 
partie des moutons. Une fois en sûreté, Ulysse appelle Polyphême, 
lui reproche sa barbarie envers des suppliants. Le géant, ivrité, 
jette vers lui un rocher qui, dépassant le but, ramène le navire 
au rivage. Ulysse recommence ses outrages : « Si l’on te demande 
qui Ia aveuglé, tu répondras que c’est Ulysse, le fils de Laërte, 
‘qui demeure dans Ithaque. » Polyphême passe de la violence aux 
caresses : « Reviens, fils de Laërte, pour que je te fasse les pré- 
sents d’hospitalité. Poseidon, mon père, t’accordera, à ma prière, 
un heureux retour. » Mais Ulysse le repousse avec dédain : 
d Poseidon, ton père, ns te rendra pas la vue. » Le géant déra- 
cine une montagne, la jette dans la mer, et le flot pousse Ulysse 
loin de la côte inhospitalière. » 

Au commencement de ce siècle, on connaissait deux récils po- 
pulaires «yant quelque ressemblance avec le poëme grec : celui 
du Dolopathos (1), et celui de Sindbad le marin, dans les Mille 
et une Nuits, mais on n’y voyait généralement qu’une imitation 
d'Homère (2). Diez, en 1815, publiant la traduction d’un poëme 
des Tartares Oghuzes, prit le contre-pied de l'opinion générale, 

(4) Donné en extraits dans l’Essai sur les fubles indiennes de Loiseleur 
de Longchamps, par M. Le Roux de Lincy Paris, Techener, 1838 : cité 
déjà en 1606 par Faucher ; dans le Conservateur de janvier 1760 ; par 
Roquefort, en 1811. Une jolie édition en a été publiée en 1856 par MM. Janet 
et de Montaiglon. 


bi bioak encore l'opinion de M. Le Roux de Lincy en 1838. V. l'Essai, 
D e 
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prétendit que le conte Oghuze avait servi de modèle à Homère. 
C'était aller trop loin. Peu de personnes, dit fort bien W. Grimm, 
seraient maintenant de cet avis. Dietz n’en reste pas moins le 
premier qui ait eu le mérite d'affirmer l'indépendance de la tradi- 
tion populaire. 

En 1857, W. Grimm pouvait sjouter aux versions populaires du 
Polyphème, connues de Dietz, celles qui avaient été recueillies 
sous son inspiration ou à son exemple dans les pays d’origine 
germanique ou slave (1). Le Mémoire qu’il publia alors, à la fin de 
sa laborieuse existence, tout en évitant l’intempérance de la cri- 
tique de Dietz, affirmait avec une autonté plus grande, non pas 
seulement l’indépendance des récits populaires par rapport à la 
légende grecque, mais aussi l'indépendance de ces récits entre 
eux. Chacun s'était développé dans son milieu propre, avec des 
incidents caractéristiques de ce milieu, en sorte qu'aucun n'avait 
servi de modèle et que l’on pouvait entrevoir, dans des profon- 
deurs historiques inconnues, le type d’où chaque légende était 
sortie et s'était librement développée. 

Toutefois, l'interprétation qu'il a donnée (2), même en se pla- 
çant à son point de vue, reste fort obscure. Le point de vue lui- 
même ne peut plus se soutenir. La lutte de Polyphême et d'Ulysse 
n’est pas un symbole, mais un fait mythologique. Les deux com- 
battants sont des personnalités et non des abstractions (3). 

Les quatre versions basques que nous publions de la légen’e 


(1) Le Mythe de Polyphême, mémoire lu à l'Académie de Berlin ; une 
traduction française en a été donnée dans la Revue germanique, mars 1860. 

(2) Vo:ci les conc.usions de W. Grimm : « C'est le choc des éléments 
ennemis. — Le mythe des géants et des nains exprime l'opposition entre 
lex éléments extérieurs, bruyanis et terribles, ct les autres forces natu- 
relles qui son! invisibles et agi‘sent sans bruit; ou bien, dans le monde 
moral, l'opposi!ion entre la force physique d'une part, et la prudence ct 
l’adres:e autre part. » La plus grande erreur cst dans cette phrase ; « La 
signification du mythe a été obscurcie par l'introduction de héros dans la 
légende. » 

(3) M. Cox, Tales of ancient Greece, p. joz ct Mythology of Aryun 
nations, t. 11, p. 313, a exposé quelques vues judiciousrs de détail, 
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nous ont donné l’occasion deseoa une inlerprétation autre que 
celle de W. Grimm, s'appliquant aussi bien aux récits populaires, 
maintenant connus, qu’au récit homérique. 


52. LE TARTARE ET LES DEUX SOLDATS 


{Version d’Aussurucq.) À. 


Deux soldats du même village, libérés du service, regagnaient 
gaiement leurs foyers. La nuit les surprit dans une vaste forêt. 
Mais comme ils avaient aperçu au loin de la fumée, ils se dirigè- 
rent de ce côté et arrivèrent enfin à une chaumière. Ils heurtent à 
la porte et une voix de dedans s’écrie : d Qui est 1? — Deux 
amis, disent les soldats. — Que désirez-vous? — Le logement 
pour cette nuit. » Le maître ouvre la porte et, les soldats étant 
entrés, la referme aussitôt. 

Or le maitre était un Tartare, ayant la forme humaine, mais 
tout le corps velu, avec un seul œil au milieu du front. Les deux 
soldats, quoique braves, furent saisis d’effroi à sa vue. 

Le Tartare les fait souper (1), les pèse l’un après l’autre et dit : 
« Toi, le plus léger, pour demain; toi, le plus lourd, pour ce 
soir. » Aussitôt, prenant une grande broche, il en perce celui-ci 
de part en part, sans enlever les habits, le trousse comme un 
poulet, le rôtit devant un grand feu et le mange. Lorsqu il est 
rassasié, il s'endort profondément. 

Le soldat survivant, malgré son horreur et son effroi, s'ingénie 
pour sauver sa vie. Après avoir bien réfléchi, il saisit la grande 
broche, la fait rougir au feu, et, de la pointe, crève l’œil du Tar- 
tare. Le Tartare se lève en poussant des cris effroyables et cher- 
che à saisir le soldat qui se cacha heureusement parmi des mou- 
tons qui reposaient dans la bergerie. 


(D Dolopathos. Le géant force le voleur à partager ses ME anthru}:0- 
E ages. D pèse les compagnons et prend les plus gras. Vers 8289, egi, — 
êmes détails dans Sindbad. 
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Le lendemain, le Tartare ouvre sa porte, s’y place debout, les 
jambes écartées, et fait sortir un à un tous ses moutons, en les 
tâtant soigneusement sur le dos. Mais le soldat avait pris ses pré- 
cautions. Il avait écorché un mouton pendant la nuit et s'était 
revêtu de la peau. Comme il se glissait entre les jambes du Tar- 
tare, celui-ci saisit la peau qui lui resta entre les mains. 

Le soldat s'échappe et s'éloigne en courant. Le Tartare le pour- 
suit en trébuchant et désirant l'arrêter lui crie : « Tiens cette 
bague, afin que tu puisses raconter avec preuves tes prouesses », 
et il jette la bague. Le soldat la ramasse et la passe à son doigt : 
« Je suis ici, je suis ici ! » criait la bague. Le Tartare, suivant la 
voix, talonnait le soldat qui courait de toutes ses forces. Il allait 
l’atteindre lorsque le soldat, après avoir essayé en vain de retirer 
la bague de son doigt, prit le parti de se le couper et de le jeter 
à l’eau avec la bague. « Je suis ici! je suis ici! » criait toujours 
la bague. 

Le Tartare, suivant toujours la voix, se jeta dans l'eau et se 
noya (1). 

Quant au soldat, il passa sur un pont voisin, et fut bien aise de 
rentrer à la maison. 


53. LE TARTARE AVEUGLÉ. 
(Version d’Esquiule). B. 


Il y avait une fois un Tartare, géant à figure humaine, d’une 
force extraordinaire, et n'ayant qu’un œil au milieu du front. Il 
n’aimait rien tant que la chair de chrétien ; il en sentait de très- 
loin l'odeur, et chassait toujours les chrétiens qui s’aventuraient 
dans son voisinage. 

Une nuit qu'il était absent, un jeune homme égaré vint à sa 
porte demander le couvert jusqu’au matin. La femme du Tartare 


(1) L'épiude de l'anneau révélateur se retrouve dans le Dolopathos: 
v. 8520, sq. 


nous ont donné l'occasion d'essayer une interprétation autre que 
celle de W. Grimm, s'appliquant aussi bien aux récits populaires, 
maintenant connus, qu’au récit homérique. 


52. LE TARTARE ET LES DEUX SOLDATS 


{Vers'on d'Aussurucq.) À. 


Deux soldats du même village, libérés du service, regagnaient 
gaiement leurs foyers. La nuit les surprit dans une vaste forêt. 
Mais comme ils avaient aperçu au loin de la fumée, ils se dirigè- 
rent de ce côté et arrivèrent enfin à une chaumière. Ils heurtent à 
la porte et une voix de dedans s’écrie : « Qui est JAT — Deux 
amis, disent les soldats. — Que désirez-vous? — Le logement 
pour cette nuit. » Le maître ouvre la porte et, les soldats étant 
entrés, la referme aussitôt. 

Or le maitre était un Tartare, ayant la forme humaine, mais 
tout le corps velu, avec un seul œil au milieu du front. Les deux 
soldats, quoique braves, furent saisis d'effroi à sa vue. 

Le Tartare les fait souper (1), les pèse l’un après l’autre et dit : 
e Toi, le plus léger, pour demain; toi, le plus lourd, pour ce 
soir. » Aussitôt, prenant une grande broche, il en perce celui-ci 
de part en part, sans enlever les habits, le trousse comme un 
poulet, le rôtit devant un grand feu et le mange. Lorsqu'il est 
rassasié, il s'endort profondément. 

Le soldat survivant, malgré son horreur et son effroi, s'ingénie 
pour sauver sa vie. Après avoir bien réfléchi, il saisit la grande 
broche, la fait rougir au feu, et, de la pointe, crève l’œil du Tar- 
tare. Le Tartare se lève en poussant des cris effroyables et cher- 
che à saisir le soldat qui se cacha heureusement parmi des mou- 
tons qui reposaient dans la bergerie. 


(D Dolopathos. Le géant force le voleur à partager ses repas anthru/:0- 
E ages. I pèse les compagnous et prend les plus gras. Vers 8289, seq. — 
êmes détails dans Sindbad. 
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Le lendemain, le Tartare ouvre sa porte, s’y place debout, les 
jambes écartées, et fait sortir un à un tous ses moutons, en les 
tâtant soigneusement sur le dos. Mais le soldat avait pris ses pré- 
cautions. Il avait écorché un mouton pendant la nuit et s'était 
revêtu de la peau. Comme il se glissait entre les jambes du Tar- 
tare, celui-ci saisit la peau qui lui resta entre les mains. 

Le soldat s'échappe et s'éloigne en courant. Le Tartare le pour- 
suit en trébuchant et désirant l'arrêter lui crie : « Tiens cette 
bague, afin que tu puisses raconter avec preuves tes prouesses », 
et il jette la bague. Le soldat la ramasse et la passe à son doigt : 
« Je suis ici, je suis ici ! » criait la bague. Le Tartare, suivant la 
voix, talonnait le soldat qui courait de toutes ses forces. Il allait 
l’atteindre lorsque le soldat, après avoir essayé en vain de retirer 
la bague de son doigt, prit le parti de se le couper et de le jeter 
à l’eau avec la bague. « Je suis ici! je suis ici!» criait toujours 
la bague. 

Le Tartare, suivant toujours la voix, se jeta dans l’eau et se 
noya (1). 

Quant au soldat, il passa sur un pont voisin, ct fut bien aise de 
rentrer à la maison. 


93. LE TARTARE AVEUGLÉ. 
(Version d’Esquiule). B. 


Il y avait une fois un Tartare, géant à figure humaine, d’une 
force extraordinaire, et n'ayant qu’un œil au milieu du front. Il 
r’aimait rien tant que la chair de chrétien ; il en sentait de très- 
loin l'odeur, et chassait toujours les chrétiens qui s’aventuraient 
dans son voisinage. 

Une nuit qu'il était absent, un jeune homme égaré vint à sa 
porte demander le couvert jusqu’au matin. La femme du Tartare 


(1) L'épisude de l'anneau révélateur se retrouve dans le Dolopathos: 
v. 8520, sq. 
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nous ont donné l’occasion d'essayer une inlerprétation autre que 
celle de W. Grimm, s'appliquant aussi bien aux récits populaires, 
maintenant connus, qu’au récit homérique. 


D2. LE TARTARE ET LES DEUX SOLDATS 


{Vers'on d'Aussurucq.) A. 


Deux soldats du même village, libérés du service, regagnaient 
gaiement leurs foyers. La nuit les surprit dans une vaste forêt. 
Mais comme ils avaient aperçu au loin de la fumée, ils se dirigè- 
rent de ce côté et arrivèrent enfin à une chaumière. Ils heurtent à 
la porte et una voix de dedans s’écrie : « Qui est là? — Deux 
amis, disent les soldats. — Que désirez-vous? — Le logement 
pour cette nuit. » Le maître ouvre la porte et, les soldats étant 
entrés, la referme aussitôt. 

Or le maitre était un Tartare, ayant la forme humaine, mais 
tout le corps velu, avec un seul œil au milieu du front. Les deux 
soldats, quoique braves, furent saisis d’effroi à sa vue. 

Le Tartare les fait souper (1), les pèse l’un après l’autre et dit : 
e Toi, le plus léger, pour demain; toi, le plus lourd, pour ce 
soir. » Aussitôt, prenant une grande broche, il en perce celui-ci 
de part en part, sans enlever les habits, le trousse comme un 
poulet, le rôtit devant un grand feu et le mange. Lorsqu il est 
rassasié, il s'endort profondément. 

Le soldat survivant, malgré son horreur et son effroi, s’ingénie 
pour sauver sa vie. Après avoir bien réfléchi, il saisit la grande 
broche, la fait rougir au feu, et, de la pointe, crève l’œil du Tar- 
tare. Le Tartare se lève en poussant des cris effroyables et cher- 
che à saisir le soldat qui se cacha heureusement parmi des mou- 
tons qui reposaient dans la bergerie. 


(1) Dolopathos. Le géant force le voleur à partager ses MM anthru}:o- 
hages. Il pèse les compagnons et prend les plus gras. Vers 8289, seq. — 
êmes détails dans Sindbad. 
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Le lendemain, le Tartare ouvre sa porte, s’y place debout, les 
jambes écartées, et fait sortir un à un tous ses moutons, en les 
tâtant soigneusement sur le dos. Mais le soldat avait pris ses pré- 
cautions. Il avait écorché un mouton pendant la nuit et s'était 
revêtu de la peau. Comme il se glissait entre les jambes du Tar- 
tare, celui-ci saisit la peau qui lui resta entre les mains. 

Le soldat s'échappe et s'éloigne en courant. Le Tartare le pour- 
suit en trébuchant et désirant l'arrêter lui crie : « Tiens cette 
bague, afin que tu puisses raconter avec preuves tes prouesses », 
et il jette la bague. Le soldat la ramasse et la passe à son doigt : 
« Je suis ici, je suis ici ! » criait la bague. Le Tartare, suivant la 
voix, talonnait le soldat qui courait de toutes ses forces. Il allait 
l’atteindre lorsque le soldat, après avoir essayé en vain de retirer 
la bague de son doigt, prit le parti de se le couper et de le jeter 
à l’eau avec la jbague. « Je suis ici! je suis ici! » criait toujours 
la bague. 

Le Tartare, suivant toujours la voix, se jeta dans l’eau et se 
noya (1). 

Quant au soldat, il passa sur un pont voisin, ct fut bien aise de 
rentrer à la maison. 


53. LE TARTARE AVEUGLÉ. 
(Version d’Esquiule). B. 


Il y avait une fois un Tartare, géant à figure humaine, d’une 
force extraordinaire, et n’ayant qu’un œil au milieu du front. Il 
r’aimait rien tant que la chair de chrétien ; il en sentait de très- 
loin l’odeur, et chassait toujours les chrétiens qui s’aventuraient 
dans son voisinage. 

Une nuit qu’il était absent, un jeune homme égaré vint à sa 
porte demander le couvert jusqu’au matin. La femme du Tartare 


(1) L'épiwde de l’anneau révélateur se retrouve dans le Dolopathos: 
v. 8520, sq. 


—8— 


nous ont donné l’occasion d'essayer une interprétation autre que 
celle de W. Grimm, s'appliquant aussi bien aux récits populaires, 
maintenant connus, qu'au récit homérique. 


52. LE TARTARE ET LES DEUX SOLDATS 


{Vers'on d’Aussurucq.) A. 


Deux soldats du même village, libérés du service, regagnaient 
gaiement leurs foyers. La nuit les surprit dans une vaste forêt. 
Mais comme ils avaient aperçu au loin de la fumée, ils se dirigè- 
rent de ce côté et arrivèrent enfin à une chaumière. Ils heurtent à 
la porte et ne voix de dedans s’écrie : « Qui est là? — Deux 
amis, disent les soldats. — Que désirez-vous? — Le logement 
pour cette nuit. » Le maître ouvre la porte et, les soldats étant 
entrés, la referme aussitôt. 

Or le maitre était un Tartare, ayant la forme humaine, mais 
tout le corps velu, avec un seul œil au milieu du front. Les deux 
soldats, quoique braves, furent saisis d’effroi à sa vue. 

Le Tartare les fait souper (1), les pèse l’un après l’autre et dit : 
« Toi, le plus léger, pour demain; toi, le plus lourd, pour ce 
soir. » Aussitôt, prenant une grande broche, il en perce celui-ci 
de part en part, sans enlever les habits, le trousse comme un 
poulet, le rôtit devant un grand feu et le mange. Lorsque il est 
rassasié, il s'endort profondément. 

Le soldat survivant, malgré son horreur et son effroi, s'ingénie 
pour sauver sa vie. Après avoir bien réfléchi, il saisit la grande 
broche, la fait rougir au feu, et, de la pointe, crève l'œil du Tar- 
tare. Le Tartare se lève en poussant des cris effroyables et cher- 
che à saisir le soldat qui se cacha heureusement parmi des mou- 
tons qui reposaient dans la bergerie. 


(1) Dolopathos. Le géant force le voleur à partager ses repas anthruj:0- 
phases. Il pèse les compagnons et prend les plus gras. Vers 8289, seq. — 
êmes détails dans Sindbad. 
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Le lendemain, le Tartare ouvre sa porte, s’y place debout, les 
jambes écartées, et fait sortir un à un tous ses moutons, en les 
tâtant soigneusement sur le dos. Mais le soldat avait pris ses pré- 
cautions. Il avait écorché un mouton pendant la nuit et s'était 
revêtu de la peau. Comme il se glissait entre les jambes du Tar- 
tare, celui-ci saisit la peau qui lui resta entre les mains. 

Le soldat s'échappe et s'éloigne en courant. Le Tartare le pour- 
suit en trébuchant et désirant l'arrêter lui crie : « Tiens cette 
bague, afin que tu puisses raconter avec preuves tes prouesses », 
et il jette la bague. Le soldat la ramasse et la passe à son doigt : 
« Je suis ici, je suis ici ! » criait la bague. Le Tartare, suivant la 
voix, talonnait le soldat qui courait de toutes ses forces. Il allait 
l’atteindre lorsque le soldat, après avoir essayé en vain de retirer 
la bague de son doigt, prit le parti de se le couper et de le jeter 
à l’eau avec la fbague. « Je suis ici! je suis ici! » criait toujours 
la bague. 

Le Tartare, suivant toujours la voix, se jeta dans l’eau et se 
noya (1). 

Quant au soldat, il passa sur un pont voisin, ct fut bien aise de 
rentrer à la maison. 


53. LE TARTARE AVEUGLÉ. 
(Version d’Esquiule). B. 


Il y avait une fois un Tartare, géant à figure humaine, d'une 
force extraordinaire, et n’ayant qu’un œil au milieu du front. Il 
n’aimait rien tant que la chair de chrétien ; il en sentait de très- 
Join l’odeur, et chassait toujours les chrétiens qui s’aventuraient 
dans son voisinage. 

Une nuit qu'il était absent, un jeune homme égaré vint à sa 
porte demander le couvert jusqu’au matin. La femme du Tartare 


(1) L'épisode de l’anneau révélateur se retrouve dans le Dolopathos: 
A » Bi 
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nous ont donné l’occasion d’essayer une interprétation autre que 
celle de W. Grimm, s'appliquant aussi bien aux récits populaires, 
maintenant connus, qu'au récit homérique. 


52. LE TARTARE ET LES DEUX SOLDATS 


{Version d’Aussurucq.) À. 


Deux soldats du même village, libérés du service, regagnaient 
gaiement leurs foyers. La nuit les surprit dans une vaste forêt. 
Mais comme ils avaient aperçu au loin de la fumée, ils se dirigè- 
rent de ce côté et arrivèrent enfin à une chaumière. Ils heurtent à 
la porte et ne voix de dedans s’écrie : « Qui est JAZ — Deux 
amis, disent les soldats. — Que désirez-vous? — Le logement 
pour cette nuit. » Le maître ouvre la porte et, les soldats étant 
entrés, la referme aussitôt. 

Or le maitre était un Tartare, ayant la forme humaine, mais 
tout le corps velu, avec un seul œil au milieu du front. Les deux 
soldats, quoique braves, furent saisis d’effroi à sa vue. 

Le Tartare les fait souper (1), les pèse l’un après l’autre et dit : 
« Toi, le plus léger, pour demain; toi, le plus lourd, pour ce 
soir. » Aussitôt, prenant une grande broche, il en perce celui-ci 
de part en part, sans enlever les habits, le trousse comme un 
poulet, le rôtit devant un grand feu et le mange. Lorsqu'il est 
rassasié, il s'endort profondément. 

Le soldat survivant, malgré son horreur et son effroi, s’ingénie 
pour sauver sa vie. Après avoir bien réfléchi, il saisit la grande 
broche, la fait rougir au feu, et, de la pointe, crève l'œil du Tar- 
tare. Le Tartare se lève en poussant des cris effroyables et cher- 
che à saisir le soldat qui se cacha heureusement parmi des mou- 
tons qui reposaient dans la bergerie. 

(1) Dolopathos. Le géant force le voleur à partager ses repas anthruj:o- 


hages. Il pèse les compagnons et prend les plus gras. Vers 8289, seq. — 
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Le lendemain, le Tartare ouvre sa porte, s’y place debout, les 
jambes écartées, et fait sortir un à un tous ses moutons, en les 
tâtant soigneusement sur le dos. Mais le soldat avait pris ses pré- 
cautions. Il avait écorché un mouton pendant la nuit et s'était 
revêtu de la peau. Comme il se glissait entre les jambes du Tar- 
tare, celui-ci saisit la peau qui lui resta entre les mains. 

Le soldat s'échappe et s'éloigne en courant. Le Tartare le pour- 
suit en trébuchant et désirant l'arrêter lui crie: « Tiens cette 
bague, afin que tu puisses raconter avec preuves tes prouesses », 
et il jette la bague. Le soldat la ramasse et la passe à son doigt : 
« Je suis ici, je suis ici ! » criait la bague. Le Tartare, suivant la 
voix, talonnait le soldat qui courait de toutes ses forces. Il allait 
l’atteindre lorsque le soldat, après avoir essayé en vain de retirer 
la bague de son doigt, prit le parti de se le couper et de le jeter 
à l’eau avec la jbague. « Je suis ici! je suis ici! » criait toujours 
la bague. 

Le Tartare, suivant toujours la voix, se jeta dans l’eau et se. 
noya (1). 

Quant au soldat, il passa sur un pont voisin, ct fut bien aise de 
rentrer à la maison. 


53. LE TARTARE AVEUGLÉ. 
(Version d’Esquiule). B. 


Il y avait une fois un Tartare, géant à figure humaine, d’une 
force extraordinaire, et n'ayant qu’un œil au milieu du front. Il 
n’aimait rien tant que la chair de chrétien ; il en sentait de très- 
Jaun l'odeur, et chassait toujours les chrétiens qui s’aventuraient 
dans son voisinage. 

Une nuit qu'il était absent, un jeune homme égaré vint à sa 
porte demander le couvert jusqu'au matin. La femme du Tartaro 


IU L'épisude de l'anneau révélateur se retrouve dans le Dolopathos: 
v. 8520, sq. | 
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nous ont donné l'occasion degoan une interprétation autre que 
celle de W. Grimm, s'appliquant aussi bien aux récits populaires, 
maintenant connus, qu’au récit homérique. 


52. LE TARTARE ET LES DEUX SOLDATS 


{Version d’Aussurucq.) A. 


Deux soldats du même village, libérés du service, regagnaient 
gaiement leurs foyers. La nuit les surprit dans une vaste forêt. 
Mais comme ils avaient aperçu au loin de la fumée, ils se dirigè- 
rent de ce côté et arrivèrent enfin à une chaumière. Ils heurtent à 
la porte et une voix de dedans s'écrie : « Qui est là? — Deux 
amis, disent les soldats. — Que désirez-vous? — Le logement 
pour cette nuit. » Le maitre ouvre la porte et, les soldats étant 
entrés, la referme aussitôt. 

Or le maître était un Tartare, ayant la forme humaine, mais 
tout le corps velu, avec un seul œil au milieu du front. Les deux 
soldats, quoique braves, furent saisis d’effroi à sa vue. 

Le Tartare les fait souper (1), les pèse l’un après l’autre et dit : 
« Toi, le plus léger, pour demain; toi, le plus lourd, pour ce 
soir. » Aussitôt, prenant une grande broche, il en perce celui-ci 
de part en part, sans enlever les habits, le trousse comme un 
poulet, le rôtit devant un grand feu et le mange. Lorsqu'il est 
rassasié, il s'endort profondément. 

Le soldat survivant, malgré son horreur et son effroi, s'ingénie 
pour sauver sa vie. Après avoir bien réfléchi, il saisit la grande 
broche, la fait rougir au feu, et, de la pointe, crève l’œil du Tar- 
tare. Le Tartare se lève en poussant des cris effroyables et cher- 
che à saisir le soldat qui se cacha heureusement parmi des mou- 
tons qui reposaient dans la bergerie. 


(D) Dolopathos. Le géant force le voleur à partager ses ses repas anthruj:0- 
E ages. D pèse les compagnons et prend les plus gras. Vers 8289, egi, — 
êmes détails dans Sindbad. 
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Le lendemain, le Tartare ouvre sa porte, s’y place debout, les 
jambes écartées, et fait sortir un à un tous ses moutons, en les 
tâtant soigneusement sur le dos. Mais le soldat avait pris ses pré- 
cautions. Il avait écorché un mouton pendant la nuit et s'était 
revêtu de la peau. Comme il se glissait entre les jambes du Tar- 
tare, celui-ci saisit la peau qui lui resta entre les mains. 

Le soldat s'échappe et s'éloigne en courant. Le Tartare le pour- 
suit en trébuchant et désirant l'arrêter lui crie: « Tiens cette 
bague, afin que tu puisses raconter avec preuves tes prouesses », 
et il jette la bague. Le soldat la ramasse et la passe à son doigt : 
« Je suis ici, je suis ici ! » criait la bague. Le Tartare, suivant la 
voix, talonnait le soldat qui courait de toutes ses forces. Il allait 
l’atteindre lorsque le soldat, après avoir essayé en vain de retirer 
la bague de son doigt, prit le parti de se le couper et de le jeter 
à l’eau avec la jbague. « Je suis ici! je suis ici! » criait toujours 
la bague. 

Le Tartare, suivant toujours la voix, se jeta dans l’eau et se 
noya (1). 

Quant au soldat, il passa sur un pont voisin, ct fut bien aise de 
rentrer à la maison. 


53. LE TARTARE AVEUGLÉ. 
(Version d’Esquiule). B. 


Il y avait une fois un Tartare, géant à figure humaine, d’une 
force extraordinaire, et n'ayant qu’un œil au milieu du front. Il 
n’aimait rien tant que la chair de chrétien ; il en sentait de très- 
loin l’odeur, et chassait toujours les chrétiens qui s’aventuraient 
dans son voisinage. 

Une nuit qu'il était absent, un jeune homme égaré vint à sa 
porte demander le couvert jusqu’au matin. La femme du Tartare 


(1) L'épiwde de l'anneau révélateur se retrouve dans le Dolopathos: 
v. 8520, sq. 


b Ea 


nous ont donné l’occasion degoan une interprétation autre que 
celle de W. Grimm, s’appliquant aussi bien aux récits populaires, 
maintenant connus, qu’au récit homérique. 


52. LE TARTARE ET LES DEUX SOLDATS 


{Version d’Aussurucq.) A. 


Deux soldats du même village, libérés du service, regagnaient 
gaiement leurs foyers. La nuit les surprit dans une vaste forêt. 
Mais comme ils avaient aperçu au loin de la fumée, ils se dirigè- 
rent de ce côté et arrivèrent enfin à une chaumière. Ils beurtent à 
la porte et une voix de dedans s’écrie : « Qui est là? — Deux 
amis, disent les soldats. — Que désirez-vous? — Le logement 
pour cette nuit. » Le maître ouvre la porte et, les soldats étant 
entrés, la referme aussitôt. 

Or le maitre était un Tartare, ayant la forme humaine, mais 
tout le corps velu, avec un seul œil au milieu du front. Les deux 
soldats, quoique braves, furent saisis d’effroi à sa vue. 

Le Tartare les fait souper (1), les pèse l’un après l’autre et dit : 
« Toi, le plus léger, pour demain; toi, le plus lourd, pour ce 
soir. » Aussitôt, prenant une grande broche, il en perce celui-ci 
de part en part, sans enlever les habits, le trousse comme un 
poulet, le rôtit devant un grand feu et le mange. Lorsqu il est 
rassasié, il s’endort profondément. 

Le soldat survivant, malgré son horreur et son effroi, s'ingénie 
pour sauver sa vie. Après avoir bien réfléchi, il saisit la grande 
broche, la fait rougir au feu, et, de la pointe, crève l’œil du Tar- 
tare. Le Tartare se lève en poussant des cris effroyables et cher- 
che à saisir le soldat qui se cacha heureusement parmi des mou- 
tons qui reposaient dans la bergerie. 


(D) Dolopathos. Le géant force le voleur à partager ses repas anthru/:o- 
E ages. I pèse les compagnons et prend les plus gras. Vers 8289, seq. — 
êmes détails dans Sindbad. 
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Le lendemain, le Tartare ouvre sa porte, s’y place debout, les 
jambes écartées, et fait sortir un à un tous ses moutons, en les 
tâtant soigneusement sur le dos. Mais le soldat avait pris ses pré- 
cautions. Il avait écorché un mouton pendant la nuit et s'était 
revêtu de la peau. Comme il se glissait entre les jambes du Tar- 
tare, celui-ci saisit la peau qui lui resta entre les mains. 

Le soldat s'échappe et s'éloigne en courant. Le Tartare le pour- 
suit en trébuchant et désirant l'arrêter lui crie : « Tiens cette 
bague, afin que tu puisses raconter avec preuves tes prouesses », 
et il jette la bague. Le soldat la ramasse et la passe à son doigt : 
« Je suis ici, je suis ici ! » criait la bague. Le Tartare, suivant la 
voix, talonnait le soldat qui courait de toutes ses forces. Il allait 
l’atteindre lorsque le soldat, après avoir essayé en vain de retirer 
la bague de son doigt, prit le parti de se le couper et de le jeter 
à l’eau avec la barruz, « Je suis ici! je suis ici! » criait toujours 
la bague. 

Le Tartare, suivant toujours la voix, se jeta dans l’eau et se 
noya (1). 

Quant au soldat, il passa sur un pont voisin, ct fut bien aise de 
rentrer à la maison. 


53. LE TARTARE AVEUGLÉ. 
(Version d’Esquiule). B. 


Il y avait une fois un Tartare, géant à figure humaine, d’une 
force extraordinaire, et n'ayant qu’un œil au milieu du front. Il 
n’aimait rien tant que la chair de chrétien ; il en sentait de très- 
loin l'odeur, et chassait toujours les chrétiens qui s’aventuraient 
dans son voisinage. 

Une nuit qu'il était absent, un jeune homme égaré vint à sa 
porte demander le couvert jusqu’au matin. La femme du Tartare 


(1) L'épiwde de l'anneau révélateur se retrouve dans le Dolopathos: 
v. 8520, sq. 
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permit à l'étranger d'entrer, mais lui déclara qu'elle ne pouvait 
disposer que d’une grange où il partagerait, si cela lui convenait, 
la litière des brebis. — « Oui, volontiers, dit le jeune homme, car 
je suis fatigué ». — Bientôt arrive le Tartare. A peine il a refermé 
‘ Ja porte sur lui, qu’il s’écrie : « Assi qu’ey a car de Christia » (1). 
Comme il n'avait pas faim en ce moment, ayant fait son souper 
de deux brebis, il se contenta de dire au chrétien : « Demain, jette 
mangerai pour mon dessert » ; puis il s’étendit devant le feu, s’en- 
dormit bientôt et ronfla bruyamment. 

Que fait alors le chrétien ? Malgré sa peur, il comprit qu’il n’a- 
vait rien à ménager, et que le moment était propice pour rendre 
impuissant son ennemi. Il saisit la broche du foyer, la fait rougir 
au feu et en perce l’œil du Tartare. Le géant se_lève en rugis- 
sant : « C’est le coup du chrétien, dit-il, il me le paiera ». Il le 
poursuit à tâtons, mais l'autre se cacha parmi les brebis. Le Tar- 
tare, fatigué d’une poursuite sans résultat, imagine une ruse. Il 
prend une brebis, la met dehors (2), occupe lui-même la porte et 
fait passer les autres une à une entre ses jambes, les tâtant toutes 
soigneusement. Le jeune homme, comprenant le danger, se couvre 
de la peau d’une brebis, se met à quatre pattes et se glisse au mi- 
lieu du troupeau. Mais le Tartare était sur ses gardes et l’empoi- 
gna. Le jeune homme, lui laissant la peau entre les mains, s’échap- 
pe dehors. 

Alors le mari et la femme se mettent à sa poursuite. Le pauvre 
chrétien avait beau courir, il tournait, tournait et revenait toujours 
au même endroit (3). La femme du Tartare lui dit alors : « Chré- 


(4) «ll ya ici de la chair de chrétien. » Esquiule est sur la limite du 
ays basque, et le Tartare parle béarnais, giz à-dire une l'ngue étrangère. 
A formule se retrouvr dans une légende scandinave citée jar W. Grimm. 

« Jly a du sang chrétien ici ». Il est probable qu'ell: a été :-doucie par 
Perrault dan: le coute du Petit-Poucet : « Je sens la chair fraîche ». On 
trouve ailleurs : « Je suns la chair d'un Anglais, d’un Russe, etc. » 

(2) Détail qui ne so trouve qu'ici et qu'uu berger seul a pu trouver. 

(3) Autre détail particulier a ce conte. Toutefois Sindbad erre aussi dans 

l'île chaque jour et revient chaque soir à la caverne. 
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tien, mets cet anneau à ton doigt, et tu retrouveras ton chemin ». 
Il prend l’anneau et voilà que l’anneau se met à crier : « Je suis 
ici, je suis ici |! ». , 

Guidé par la voix, le Tartare commence une poursuite plus as- 
surée, et va saisir le jeune homme. Celui-ci essaye d’ôter l’anneau, 
mais l’anneau tenait bon. Il coupe alors son doigt et le jette avec 
l’anneau entre deux roches escarpées. L'anneau cria : « Je suis 
ici, je suis ici ! » Le Tartare, suivant la voix, se jeta d’un furieux 
élan au fond du précipice et s'y brisa. 


54. LE TARTARE ET L'ENFANT. 


(Version de St‘-Engrâce). C. 


Un enfant étant un jour allé au bois fut rencontré par un Tar- 
tare qui l’'emmena chez lui. Il y trouva plusieurs hommes réunis, 
parce que le Tartare enlevait tous ceux qu’il rencontrait. Il aimait 
la chair de chrétien, et il lui en fallait un chaque soir à son sou- 
per. L'enfant vit bien que son tour arriverait aussi, et prit sa ré- 
solution. 

Un soir le Tartare rentra fatigué et s’endormit près du foyer. 
Que fait l'enfant ? Il prend une broche et en crève l’œil unique 
que le Tartare avait au milieu du front, puis il va se cacher parmi 
les moutons. Mais il n'était guère plus avancé parce qu’il était 
trop petit pour ouvrir la porte. Il imagine donc d’écorcher le plus 
grand des béliers, il en endosse la peau et pend la sonnette à son 
cou (1). 

Le lendemain, le Tartare songea à envoyer ses moutons aux 
champs, mais, pour empêcher l'enfant de s'échapper, il se place 
en travers de la porte. L'enfant se glissait doucement, doucement, 


(1) Déta:l nouveau, qui se retrouve dans la version suivante avec le dé- 
veloppement naturel qu’il c:mpurte. Cette version de S*-Engrâce, infé- 
rieure aux truis autres, devait être conservée à cause du hé:0os qui n'est 
qu'un enfant. 
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parmi les derniers du troupeau. Le Tartare tâtait chaque mouton 
qui passait. Il reconnut aussitôt l’enfant, et empoigna la toison. 
L'enfant abandonnant la peau entre ses mains s'échappe par des- 
sous. Le Tartare le suit en trébuchant et ne pouvant l’atteindre, 
jette une belle bague à l'enfant, en criant : « Cette bague est pour 
toi ». L'enfant la ramasse et la passe à son doigt. La bague criait : 
« Me voici, me voici ! » et à chaque fois le Tartare, courant droit 
sur lui, était sur le point de l’atteindre. L'enfant essaya de retirer 
la bague et n’en put venir à bout. Que fait-il alors ? Il coupe son 
doigt et le jette avec la bague dans une eau profonde. 

La bague continuait de crier en avant : « Me voici, me voici l» 
Le Tartare sauta dans l'eau et se noya. 


E 


55. LE TARTARE ET PETIT-HOMME. 
(Version d’Arhansus.) D. 


Deux pauvres gens, mari et femme, avaient huit enfants dont le 
plus avisé était Petit- Homme, le plus jeune. Un soir que les pa- 
rents n'avaient rien pour le souper de la famille, ils convinrent de 
conduire les enfants dans une forêt hantée par les loups et les ours 
et de les y abandonner. Le lendemain donc ils se mettent en 
route et s’en vont bien loin jusqu’au milieu de la forêt. Ils s'écar- 
tent des enfants et, par des sentiers détournés, reviennent à la 
maison (1). 

La nuit vint et les pavres petits eurent bien peur ; mais Petit- 
Homme ne perdit point la tête ; il grimpa sur un arbre et ayant 
aperçu au loin la fenêtre éclairée d'une maison, il y conduisit ses 
frères. 

C'était la maison d’un Tartare. 

Les enfants demandèrent à la servante qu’il leur füt permis d'y 
passer la nuit. Elle leur dit : « Mes enfants, vous feriez mieux 

(4) Go début est celui du Petit Poucet. La conclusion rappelle aussi le 


conte de Perrault. Les Basques connaissent fort bien le conte français. Ils 
appellent toujours l’ogre le Tartare. 
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d'aller plus loin, parce que le Tartare, mon maître, mange les 
gens ».— « Nous nous cacherons dans un coin », dit Petit-Homme. 
Et ils entrèrent. 

Voilà le Tartare qui arrive, et qui flaire à gauche et à droite : 
e Laiz une odeur de chrétien », dit-il d'un ton terrible. La 
servante avoua que huit pauvres enfants étaient venus. « Ecorche- 
les tous pour demain », dit le Tartare. Puis il se couche sur un 
banc auprès du feu. 

Dès que Petit-Homme le voit bien endormi, il prend une broche 
et en crève l'œil unique que le Tartare avait au milieu du front. 
Le Tartare crie et gémit, mais se trouve bien embarrassé, ne sa- 
chant comment se conduire. 

Petit-Homme mène cependant ses frères dans la cour, leur fait 
écorcher à chacun un mouton, et tous endossent une peau. 

Quand le matin est venu, le Tartare se met en devoir d'envoyer 
aux champs son troupeau. Petit-Homme fait d'abord passer ses 
frères, et lui-même passe le dernier, la sonnette au cou. Le 
Tartare tâtait chaque mouton, à mesure qu'il passait ; il ne re- 
connut pas les frères sous leur toison, mais il s’aperçut bien que 
ce n’était pas son bélier qui faisait sonner sa sonnette, et il saisit 
Petit-Homme. Mais Petit-Homme lui laissa la peau du bélier en- 
tre les mains et s’échappa. Le Tartare le poursuivait à l'aventure 
sans pouvoir l’atteindre. e Attends moi, disait-il, je veux te don- 
ner quelque chose de beau » et en même temps il lui jeta une 
bague. 

Petit-Homme la mit à son doigt. Mais la bague répétait ld. 
icil » Et le Tartare accourait en bondissant. Alors, voyant qu’il 
allait être atteint, Petit-Homme jeta sa bague dans le Gave. Le 


Tartare, poursuivant son élan, se précipita après la voix et se 
noya (1). 


(1) On doit rema que l'anneau ne tient pas au doigt de Petit- 
Homme, ce qui emp che l'incident du doigt coupé, ui se trouve ailleurs. 
Il est probable qu’il y a là un oubli du conteur ; car l'incident se retrouve 
toujours avec l’anneau dans les contes similaires. 
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parmi les derniers du troupeau. Le Tartare tâtait chaque mouton 
qui passait. Il reconnut aussitôt l'enfant, et empoigna la toison. 
L'enfant abandonnant la peau entre ses mains s'échappe par des- 
sous. Le Tartare le suit en trébuchant et ne pouvant l’atteindre, 
jette une belle bague à l’enfant, en criant : « Cette bague est pour 
toi ». L'enfant la ramasse et la passe à son doigt. La bague criait : 
« Me voici, me voici ! » et à chaque fois le Tartare, courant droit 
sur lui, était sur le point de l’atteindre. L'enfant essaya de retirer 
la bague et n’en put venir à bout. Que fait-il alors ? Il coupe son 
doigt et le jette avec la bague dans une eau profonde. 

La bague continuait de crier en avant : « Me voici, me voici!» 
Le Tartare sauta dans l’eau et se noya. 


LL 


55. LE TARTARE ET PETIT-HOMME. 


(Version d’Arhansus.) D. 


Deux pauvres gens, mari et femme, avaient huit enfants dont le 
plus avisé était Petit-Homme, le plus jeune. Un soir que les pa- 
rents n'avaient rien pour le souper de la famille, ils convinrent de 
conduire les enfants dans une forêt hantée par les loups et les ours 
et de les y abandonner. Le lendemain donc ils se mettent en 
route et s’en vont bien loin jusqu’au milieu de la forèt. Ils s’écar- 
tent des enfants et, par des sentiers détournés, reviennent à la 
maison (1). 

La nuit vint et les pavres petits eurent bien peur ; mais Petit- 
Homme ne perdit point la tête ; il grimpa sur un arbre et ayant 
aperçu au loin la fenêtre éclairée d'une maison, il y conduisit ses 
frères. 

C'était la maison d’un Tartare. 

Les enfants demandèrent à la servante qu’il leur fût permis d'y 
passer la nuit. Elle leur dit : « Mes enfants, vous feriez mieux 

(4) Ga début est celui du Petit Poucet. La conclusion rappelle aussi le 


conte de Perrault. Les Basques connaissent fort Lien le conte français. ils 
appellent toujours l’ogre le Turtare. 
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d'aller plus loin, parce que le Tartare, mon maître, mange les 
gens ».— « Nous nous cacherons dans un coin », dit Petit-Homme. 
Et ils entrèrent. 

Voilà le Tartare qui arrive, et qui flaire à gauche et à droite : 
«al yaici une odeur de chrétien », dit-il d’un ton terrible. La 
servante avoua que huit pauvres enfants étaient venus. « Ecorche- 
les tous pour demain », dit le Tartare. Puis il se couche sur un 
banc auprès du feu. 

Dès que Petit-Homme le voit bien endormi, il prend une broche 
et en crève l'œil unique que le Tartare avait au milieu du front. 
Le Tartare crie et gémit, mais se trouve bien embarrassé, ne sa- 
chant comment se conduire. 

Petit-Homme mène cependant ses frères dans la cour, leur fait 
écorcher à chacun un mouton, et tous endossent une peau. 

Quand le matin est venu, le Tartare se met en devoir d'envoyer 
aux champs son troupeau. Petit-Homme fait d’abord passer ses 
frères, et lui-même passe le dernier, la sonnette au cou. Le 
Tartare tâtait chaque mouton, à mesure qu'il passait ; il ne re- 
connut pas les frères sous leur toison, mais il s’aperçut bien que 
ce n’était pas son bélier qui faisait sonner sa sonnette, et il saisit 
Petit-Homme. Mais Petit-Homme lui laissa la peau du bélier en- 
tre les mains et s’échappa. Le Tartare le poursuivait à l’aventure 
sans pouvoir l’atteindre. « Attends moi, disait-il, je veux te don- 
ner quelque chose de beau » et en même temps il lui jeta une 
bague. 

Petit-Homme la mit à son doigt. Mais la bague répétait : « Ici, 
icil » Et le Tartare accourait en bondissant. Alors, voyant qu’il 
allait être atteint, Petit-Homme jeta sa bague dans le Gave. Le 


Tartare, poursuivant son élan, se précipita après la voix et se 
noya (1). 


(1) On doit remarquer que l'anneau ne tient pas au doigt de Petit- 
Homme, ce qui empêche l'incident du doigt coupé, qui se trouve ailleurs. 
Il est probable qu’il y a 14 un oubli du conteur ; car l'incident se retrouve 
toujours avec l'anneau dans les contes similaires. | 
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parmi les derniers du troupeau. Le Tartare tâtait chaque mouton 
qui passait. Il reconnut aussitôt l'enfant, et empoigna la toison. 
L'enfant abandonnant la peau entre ses mains s'échappe par des- 
sous. Le Tartare le suit en trébuchant et ne pouvant l’atteindre, 
jette une belle bague à l'enfant, en criant : « Cette bague est pour 
toi ». L'enfant la ramasse et la passe à son doigt. La bague criait : 
« Me voici, me voici ! » et à chaque fois le Tartare, courant droit 
sur lui, était sur le point de l’atteindre. L'enfant essaya de retirer 
la bague et n’en put venir à bout. Que fait-il alors ? Il coupe son 
doigt et le jette avec la bague dans une eau profonde. 

La bague continuait de crier en avant : « Me voici, me voici ! » 
Le Tartare sauta dans l'eau et se noya. 


b 


55. LE TARTARE ET PETIT-HOMME. 
(Version d’Arhansus.) D. 


Deux pauvres gens, mari et femme, avaient huit enfants dont le 
plus avisé était Petit-Homme, le plus jeune. Un soir que les pa- 
rents n’avaient rien pour le souper de la famille, ils convinrent de 
conduire les enfants dans une forêt hantée par les loups et les ours 
et de les y abandonner. Le lendemain donc ils se mettent en 
route et s’en vont bien loin jusqu’au milieu de la forèt. Ils s’écar- 
tent des enfants et, par des sentiers détournés, reviennent à la 
maison (1). 

La nuit vint et les pavres petits eurent bien peur ; mais Petit- 
Homme ne perdit point la tête ; il grimpa sur un arbre et ayant 
aperçu au loin la fenêtre éclairée d'une maison, il y conduisit ses 
frères. 

C'était la maison d’un Tartare. 

Les enfants demandèrent à la servante qu'il leur fût permis d’y 
passer la nuit. Elle leur dit : « Mes enfants, vous feriez mieux 

(4) C:: début est celui du Petit Poucet. La conclusion rappelle aussi le 


conte de Perrault. Les Basques connaissent fort bien le conte français. Ils 
appellent toujours l’ogre le Turtare. 














d'aller plus loin, parce que le Tartare, mon maître, mange les 
gens ».— « Nous nous cacherons dans un coin », dit Petit-Homme. 
Et ils entrèrent. 

Voilà le Tartare qui arrive, et qui flaire à gauche et à droite : 
«ya ici une odeur de chrétien », dit-il d’un ton terrible. La 
servante avoua que huit pauvres enfants étaient venus. « Ecorche- 
les tous pour demain », dit le Tartare. Puis il se couche sur un 
banc auprès du feu. 

Dès que Petit-Homme le voit bien endormi, il prend une broche 
et en crève l'œil unique que le Tartare avait au milieu du front. 
Le Tartare crie et gémit, mais se trouve bien embarrassé, ne 8a- 
chant comment se conduire. 

Petit-Homme mène cependant ses frères dans la cour, leur fait 
écorcher à chacun un mouton, et tous endossent une peau. 

Quand le matin est venu, le Tartare se met en devoir d'envoyer 
aux champs son troupeau. Petit-Homme fait d'abord passer ses 
frères, et lui-même passe le dernier, la sonnette au cou. Le 
Tartare tâtait chaque mouton, à mesure qu’il passait ; il ne re- 
connut pas les frères sous leur toison, mais il s’aperçut bien que 
ce n’était pas son bélier qui faisait sonner sa sonnette, et il saisit 
Petit-Homme. Mais Petit-Homme lui laissa la peau du bélier en- 
tre les mains et s’échappa. Le Tartare le poursuivait à l’aventure 
sans pouvoir l’atteindre. « Attends moi, disait-il, je veux te don- 
ner quelque chose de beau » et en même temps il lui jeta une 
bague. 

Petit-Homme la mit à son doigt. Mais la bague répétait : « lei, 
ici! >» Et le Tartare accourait en bondissant. Alors, voyant qu’il 
allait être atteint, Petit-Homme jeta sa bague dans le Gave. Le 
Tartare, poursuivant son élan, se précipita après la voix et se 
noya (1). 


(14) On doit Qui TZE que l’anneau ne tient pas au doigt de Petit- 
Homme, ce qui empêche l'incident du doigt coupé, qui se trouve ailleurs. 
Il est probable qu’il O a là un oubli du conteur ; car l'incident se retrouve 
toujours avec l’anneau dans les contes similaires. 
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parmi les derniers du troupeau. Le Tartare tâtait chaque mouton 
qui passait. Il reconnut aussitôt l'enfant, et empoigna la toison. 
L'enfant abandonnant la peau entre ses mains s’échappe par des- 
sous. Le Tartare le suit en trébuchant et ne pouvant l’atteindre, 
jette une belle bague à l’enfant, en criant : « Cette bague est pour 
toi ». L'enfant la ramasse et la passe à son doigt. La bague criait : 
« Me voici, me voici ! » et à chaque fois le Tartare, courant droit 
sur lui, était sur le point de l’atteindre. L'enfant essaya de retirer 
la bague et n’en put venir à bout. Que fait-il alors ? Il coupe son 
doigt et le jette avec la bague dans une eau profonde. 

La bague continuait de crier en avant : « Me voici, me voicil» 
Le Tartare auta dans l’eau et se noya. 


LS 


55. LE TARTARE ET PETIT-HOMME. 
(Version d’Arhansus.) D. 


Deux pauvres gens, mari et femme, avaient huit enfants dont le 
plus avisé était Petit-Homme, le plus jeune. Un soir que les pa- 
rents n'avaient rien pour le souper de la famille, ils convinrent de 
conduire les enfants dans une forêt hantée par les loups et les ours 
et de les y abandonner. Le lendemain donc ils se mettent en 
route et s’en vont bien loin jusqu’au milieu de la forêt. Ils s’écar- 
tent des enfants et, par des sentiers détournés, reviennent à la 
maison (1). 

La nuit vint et les pavres petits eurent bien peur ; mais Petit- 
Homme ne perdit point la têle ; il grimpa sur un arbre et ayant 
aperçu au loin la fenêtre éclairée d'une maison, il y conduisit ses 
frères. 

C'était la maison d’un Tartare. 

Les enfants demandèrent à la servante qu’il leur fût permis d'y 
passer la nuit. Elle leur dit : « Mes enfants, vous feriez mieux 

(4) G: début est celui du Petit Poucet. La conclusion rappelle aussi le 


conte de Perrault. Les Basques connaissent fort bien le conte français. le 
appellent toujours l’ogre le l'artare. 
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d'aller plus loin, parce que le Tartare, mon maître, mange les 
gens ».— « Nous nous cacherons dans un coin », dit Petit-Homme. 
Et ils entrèrent. 

Voilà le Tartare qui arrive, et qui flaire à gauche et à droite : 
«Il ya ici une odeur de chrétien », dit-il d’un ton terrible. La 
servante avoua que huit pauvres enfants étaient venus. « Ecorche- 
les tous pour demain », dit le Tartare. Puis il se couche sur un 
banc auprès du feu. 

Dès que Petit-Homme le voit bien endormi, il prend une broche 
et en crève l'œil unique que le Tartare avait au milieu du front. 
Le Tartare crie et gémit, mais se trouve bien embarrassé, ne sa- 
chant comment se conduire. 

Petit-Homme mène cependant ses frères dans la cour, leur fait 
écorcher à chacun un mouton, et tous endossent une peau. 

Quand le matin est venu, le Tartare se met en devoir d'envoyer 
aux champs son troupeau. Petit-Homme fait d’abord passer ses 
frères, et lui-même passe le dernier, la sonnette au cou. Le 
Tartare tâtait chaque mouton, à mesure qu'il passait ; il ne re- 
connut pas les frères sous leur toison, mais il s’aperçut bien que 
ce n’était pas son bélier qui faisait sonner sa sonnette, et il saisit 
Petit-Homme. Mais Petit-Homme lui laissa la peau du bélier en- 
tre les mains et s’échappa. Le Tartare le poursuivait à l’aventure 
sans pouvoir l’atteindre. « Attends moi, disait-il, je veux te don- 
ner quelque chose de beau » et en même temps il lui jeta une 
bague. | 

Petit-Homme la mit à son doigt. Mais la bague répétait : « Ici, 
icil >» Et le Tartare accourait en bondissant. Alors, voyant qu'il 
allait être atteint, Petit-Homme jeta sa bague dans le Gave. Le 


Tartare, poursuivant son élan, se précipita après la voix et se 
noya (1). 


(1) On doit remarquer que l'anneau ne tient pas au doigt de Petit- 
Homme, ce qui empêche l'incident du doigt coupé, qui se trouve ailleurs. 
Il est probable qu’il y a là un oubli du conteur ; car l'incident se retrouve 
toujours avec l’anneau dans les contes similaires. | 
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parmi les derniers du troupeau. Le Tartare tâtait chaque mouton 
qui passait. Il reconnut aussitôt l’enfant, et empoigna la toison. 
L'enfant abandonnant la peau entre ses mains s'échappe par des- 
sous. Le Tartare le suit en trébuchant et ne pouvant l’atteindre, 
jette une belle bague à l’enfant, en criant : « Cette bague est pour 
toi ». L'enfant la ramasse et la passe à son doigt. La bague criait : 
« Me voici, me voici ! » et à chaque fois le Tartare, courant droit 
sur lui, était sur le point de l’atteindre. L'enfant essaya de retirer 
la bague et n’en put venir à bout. Que fait-il alors ? Il coupe son 
doigt et le jette avec la bague dans une eau profonde. 

La bague continuait de crier en avant : « Me voici, me voici!» 
Le Tartare sauta dans l'eau et se noya. 


+ 


55. LE TARTARE ET PETIT-HOMME. 


(Version d'Arhansus.) D. 


Deux pauvres gens, mari et femme, avaient huit enfants dont le 
plus avisé était Petit-Homme, le plus jeune. Un soir que les pa- 
rents n'avaient rien pour le souper de la famille, ils convinrent de 
conduire les enfants dans une forêt hantée par les loups et les ours 
et de les y abandonner. Le lendemain donc ils se mettent en 
route et s’en vont bien loin jusqu’au milieu de la forêt. Ils s’écar- 
tent des enfants et, par des sentiers détournés, reviennent à la 
maison (1). 

La nuit vint et les pavres petits eurent bien peur ; mais Petit- 
Homme ne perdit point la tête ; il grimpa sur un arbre et ayant 
aperçu au loin la fenêtre éclairée d'une maison, il y conduisit ses 
frères. 

C'était la maison d’un Tartare. 

Les enfants demandèrent à la servante qu’il leur füt permis d'y 
passer la nuit. Elle leur dit : « Mes enfants, vous feriez mieux 

(4) GC: début est celui du Petit Poucet. La conclusion rappelle aussi le 


conte de Perrault. Les Basques connaissent fort bien le conte français. lis 
appellent toujours Horra Le Turtare. 
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d'aller plus loin, parce que le Tartare, mon maître, mange les 
gens ».— « Nous nous cacherons dans un coin », dit Petit-Homme. 
Et ils entrèrent. 

Voilà le Tartare qui arrive, et qui flaire à gauche et à droite : 
e Il y a ici une odeur de chrétien », dit-il d’un ton terrible. La 
servante avoua que huit pauvres enfants étaient venus. « Ecorche- 
les tous pour demain », dit le Tartare. Puis il se couche sur un 
banc auprès du feu. 

Dès que Petit-Homme le voit bien endormi, il prend une broche 
et en crève l'œil unique que le Tartare avait au milieu du front. 
Le Tartaro crie et gémit, mais se trouve bien embarrassé, ne sa- 
chant comment se conduire. 

Petit- Homme mène cependant ses frères dans la cour, leur fait 
écorcher à chacun un mouton, et tous endossent une peau. 

Quand le matin est venu, le Tartare se met en devoir d'envoyer 
aux champs son troupeau. Petit-Homme fait d’abord passer ses 
frères, et lui-même passe le dernier, la sonnette au cou. Le 
Tartare tâtait chaque mouton, à mesure qu’il passait ; il ne re- 
connut pas les frères sous leur toison, mais il s’aperçut bien que 
ce n’était pas son bélier qui faisait sonner sa sonnette, et il saisit 
Petit-Homme. Mais Petit-Homme lui laissa la peau du bélier en- 
tre les mains et s’échappa. Le Tartare le poursuivait à l'aventure 
sans pouvoir l’atteindre. « Attends moi, disait-il, je veux te don- 
ner quelque chose de beau » et en même temps il lui jeta une 
bague. 

Petit-Homme la mit à son doigt. Mais la bague répétait : « Ici, 
ici! » Et le Tartare accourait en bondissant. Alors, voyant qu'il 
allait être atteint, Petit-Homme jeta sa bague dans le Gave. Le 


Tartare, poursuivant son élan, se précipita après la voix et se 
noya (1). 


(1) On doit remarquer que l'anneau ne tient pas au doigt de Petit- 
Homme, ce qui empêche l'incident du doigt coupé, qui se trouve ailleurs. 
Il est probable qu'il y a là un oubli du conteur ; car l'incident se retrouve 
toujours avec l’anneau dans les contes similaires. 
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Petit-Homme reprit le chemin de la maison du Tartare, se fit 
remettre par la servante, au nom de son maître, un bon sac d'or, 
et s'en retourna chez ses parents avec ses frères. 

Ils ne manquèrent désormais plus de rien (1). 





Aucune de ces quatre versions ne comporte l'incident provoqué 
par l'équivoque du mot personne dans le récit homérique. Au 
contraire, l'épisode de l’anneau révélateur, qui occupe une si 
large place dans les récits basques, manque au récit de l'Odyssée 
et à tous ses analogues, sauf à l’analogue français (2). Ces deux 
éléments peuvent donc être regardés comme n’appartenant pas 
au fonds essentiel de la légende et négligés dans l'interprétation 
du mythe. Il reste dès lors neuf éléments communs au récit ho- 
mérique, aux récits basques et à ceux que W. Grimm a mis en 
œuvre : 1° français ; 2 ogfuze : 30 arabe ; 4° serbe; 5° roumain; 
6° finnois ; 7° carélien ; 8° germanique ; 9° norvégien. Un conte 
russe, publié depuis 1859, complète la série : 10 (3). 


(1) M. Antoine d'Abbadie a donné du conte une version d'Esquiule, 
reproduite, ainsi qu'une version très-abrégée d’Ahetze, dans les Basque 
Légende du R. Wentworth Webster, p. 4 et 5. London, Griffith et Farran, 


877. 
(2) Dolopathos, Ed. Montaiglon, v. 852, sd. Toutefois, dans le conte 
serbe, on peut regarder comme un équivalent de l’anneau la baguette ou 
houlette que donne à l’enfant le géant aveuglé. La houlette reste attachée 
au doigt que l'enfant coupe avec son couteau. Dans le conte russe : 40, la 
hache à poignée d'or qui s'attache à la main est aussi un équivalent do 
l'anneau. Le paysan ne s’en débarrasse qu’en se coupant le poignet. Ces 
deux contes laissent deviner, sans le dire expressément, que la houlette et 
la hache sont révélatrices. Une harpe dérobée (Jack et la tige de haricots : 
Brueyre, contes de la Gr. B. 38) crie : Maître, maître. Cf. Maol a Chlio- 
bain, ibid. p. 129. Le lit crie. Ges objets brillants qui accusent celui qui 
les vole font certainement partie d'un mythe, encore indéterminé. 

(3) Le conte serbe : 4, est tiré du recueil de Stefanovitsch-Karadschitth ; 
le Roumain :5, de Ferdinand Obert ; le Finnois : 6, de Bertran: a 
carélien : 7, de Castren ; le germanique : 8, de Pruehle. Ces divers re- 
cueils n'ont pas été traduits. En revanche nous avons deux traductions 
du conte russe : 40, la première, dans le Magasin deika de 1864, 
p. 177, la seconde dans les contes russes publiés par M. Brueyre. 
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Dans l'examen de ces neuf éléments du mythe, nous indiquons 
chaque conte par le numéro qui l'accompagne et les quatre ver- 
sions basques par les lettres À, B. C, D. Ce procédé évite des 
répétitions inutiles. 

4° élément : L’habitation du Cyclope est une caverne : 2, 4, 6, 
8; un fort château : 1, 3, 5, 7; une grande chaumière : 9, A, B, 
C, D. 

Que élément : Le Cyclope est un géant dans tous les contes, 
sauf le (Orr où il est remplacé par une sorcière monstrueuse. 

izn élément : Il n’a qu'un œil : 4, 4, 6, 8, 9, À, B, C, D; il est 
borgne : 7 ; il a deux yeux : 2, 3, 5. 

ne élément : Il est anthropophage dans tous les contes. Il'em- 
broche ses victimes : 3, 4, A ; il les fait bouillir dans une chau- 
dière : 1, 5, 6; il les mange crues : 2; la sorcière les rôtit au 
four : 10 ; le procédé n’est pas indiqué dans les autres versions. 

Be élément : Le héros est un homme fait : 1, 3, 6, A ; un 
homme alerte : 8, 10 ; un jeune homme : 2,5, B ; un enfant : 4, 
9, C. D. 

Ge élément : Le héros a plusieurs compagnons : 4, 3, 5, 8, 
D; un seul compagnon : 4, 9, 10, À ; il est seul : 2, 6, 7, B, C. 

Ir élément : Les compagnons sont mangés l’un après l’autre, 
jour après jour : 1, 3, 4, 5, 8, 9, 10, A, D. 

8me élément : Le géant aux deux yeux est aveuglé par la graisse 
ou l'huile bouillante : 5, 1, Le Cyclope au moyen d'instruments 
rougis au feu : fers de pique : 3, 6, 8 ; broche ; À, B, C, D; lame 
de couteau : 2; clou : 10; un pieu, dans Homère ; une cheville 
aiguisée et non rougie : 4 ; l’œil est arraché : 1. 

9e élément : Le héros s'échappe sous une toison de bélier : 
4,2, 4, 5, 7, 10, A,B, C, D; sans stratagème : 3, 6, 8, 9. 

On peut regarder à priori comme essentiel tout élément qui se 
reproduit identiquement dans toutes les versions du conte. A ce 
titre, la caverne, transformée tantôt en fort château, tantôt en 
grande bergerie — chez les Basques pasteurs — est un élément 
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essentiel. Elle reparaît souvent dans l'Odyssée, sous cet aspect 
même, quand Ulysse est retenu par Calypso; sous aspect de 
château, quand il est retenu par Circé, ou qu'il est arrêté chez 
Eole. Son séjour n’y est jamais volontaire, et précède toujours 
un de ses voyages. L’antre des Nymphes où les Phéaciens le dé- 
posent endormi, et d’où il sort pour la lutte suprême, est dépeint 
par le poète comme accessible par deux portes, l'une à l'usage 
des hommes, l’autre à l’usage des dieux. Cet antre a donc un ca- 
ractère nettement surnaturel. Il en est ainsi des autres, dont au- 
cune puissance humaine ne peut forcer l'entrée. L’obscurité qui 
y règne toujours doit les faire considérer comme le domaine de 
la nuit, opposé au monde lumineux, momentanément fermé au 
héros (1). | 

2, 3. W. Grimm regardait l’œil rond du Cyclope comme un 
symbole du Soleil, la marque de l’origine divine du géant, la 
source de sa force. Chez les trois Trolds du conte norvégien, qui 
n’ont qu'un œil pour eux trois, la puissance divine est moins 
grande que chez le Cyclope. Aussi sont-ils vaincus par un enfant, 
aussitôt que l’œil commun leur a été ravi (2). Cette opinion de 
Grimm doit être absolument abandonnée. Elle ne repose sur rien 
et n’explique aucunement le drame. 

Cox voit dans l’œil rond non plus un symbole, mais le soleil 
lui-même qui jette, à travers les brumes, une lueur maladive (3). 
C’est juste au fond, quoique ce ne soit encore qu’une opinion. 
La lueur maladive se trouve justifiée dans deux versions. Le géant 


(1) Sindbad est enfermé non dans le château, mais dans l’île. La tra- 
dition est donc moins nette que dans Homère. Il est remarquable que 
les Basques, qui donnent les cavernes pour séjour aux Laminac, placent 
le Tartare dans une chaumière ou bergerie. C’est qe le Tartare, posses- 
seur de troupeaux, est devenu un simple berger. Mais la bergerie reste 
close surnaturellement. Toutefvis la tradition est altérée; plus altérée 
encore, 9 et 10, où la clôture manque. 

(2) Grimm, mêm. cité : « À quoi fait allusion cet œil brillant ? I 
signifie l'œil du monde, le soleil lui-même. » 

(3) Cox, Tales of ancient greece, p. v — Mythol. of Arian nations, 
T. 11, p. 813. 
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du conte français (1) souffre des yeux, et le héros, sous prétexte 
de collyre, les lui brûle avec une poëlée d'huile bouillante. Un 
des yeux de la sorcière du conte russe est perdu. Le héros qui 
est forgeron propose de forger un œil pour le remplacer et, atta- 
chant bien la sorcière, prend son temps pour crever l’autre. De 
tels détails, qui manquent dans les autres contes, peuvent être 
négligés sans inconvénient. Rien ne prouve en effet qu'ils ne 
soient pas un produit de l'imagination des conteurs dont le propre 
est de varier les incidents en respectant le fonds du mythe. 

Lorsque le conte arabe compare les yeux du géant à des char- 
bons ardents, et le conte norvégien l’œil des Trolds à une escar- 
boucle, lorsqu'un poète classique l’assimile pour la grandeur à 
un immense bouclier (2), on ne peut guère douter que l’œil du 
Cyclope ne soit en effet le Soleil, et en lisant Grimm, on s'étonne 
qu’il ne l’ait pas dit, puisqu'il apporte ces preuves. Il y en a une 
autre. 

L’œil unique n’est pas inhérent à la personne du géant. Dans 
quatre contes il a deux yeux, et le drame ne s’en continue pas 
moins jusqu’à la péripétie, sans autre changement que le procédé 
d’aveuglement. L'œil des trois Trolds, cette escarboucle solaire, 
n'appartient à aucun denz, Ce n’est pas un de leurs membres, 
mais quelque chose d’étranger qu’ils empruntent successivement. 
Si l’œil unique était inhérent au Cyclope, il n’y aurait guère. 
- moyen de le considérer lui-même autrement que comme une di- 
vinité solaire. Et il n'est rien moins que cela. 

Les caractères externes du géant : grandeur monstrueuse, voix 
tonnante, habitudes incultes, répugnent à la notion d’une divinité 
solaire aussi bien que les caractères internes, grossièreté dans la 
parole, gloutonnerie, ivrognerie et sottise. C’est, de plus, un comp- 
tenteur des dieux. Lorsqu'il est étendu devant le feu, éructant au 


(4) Dolopathos, v. 8290, sq. | E 
(2) Ovid. Metam., 13,851. Unum est in media lumen mihi fronte, sed 


instar ingentis clypei. 
2 
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milieu d’un pesant sommeil et incapable de résistance malgré sa 
taille et sa vigueur brutale, il rappelle, non le dieu gracieux et 
hardi dont la jeunesse est éternelle, mais « l'insatiable AN, 
lourd, ignorant, insensé, qui dort près des sept torrents dont il 
ferme la source, et qu'Indra frappe au défaut de la jointure » (1). 
La ressemblance est saisissante, et il est inutile d'en relever tous 
les traits. Sous un autre aspect, Polyphême, à qui Ulysse repro- 
che amèrement son inhospitalité, pendant qu'il enferme pour lui 
seul, et non pour les étrangers qui le supplient, ses riches trou- 
peaux dans une caverne, se montre identique aux détenteurs ini- 
ques des vaches célestes ; comme Ulysse, qui détourne une partie 
du troupeau vers son navire, rappelle les Angiras, qui les déli- 
vrent en brisant la clôture de la montagne. Enfin, sous un dernier 
aspect, le géant anthropophage rappelle Typhon : « Il faisait aux 
familles des hommes tout le mal qu’il pouvait, immolant tous 
ceux qui se présentaient à lui, jusqu’à ce qu’Apollon le perçât de 
son dard » (2). 

Nous savons ce que sont les Rakchasas, et Ahi et Python. Le 
géant de nos contes n’est comme eux, que la nue qui s'étend à 
l'horizon oriental, empêchant le soleil de sortir du monde de la 
nuit (3). | 

5. Dans tous les contes, le géant, par sa taille et sa force, con- 
serve un caractère surnaturel et divin. Le héros est toujours peint 
comme ne dépassant pas l’humaine nature. C’est un homme fait, 


(1) Rig-Véda, trad. Langlois, t, 11, p. 142, M. Langlois ne traduit pas 
sans inquiétude les derniers mots. 

(2) Hom. Hymn. in Apoll. v. 355, Sq. 

(3) On peut expliquer d’une manière assez salisfa'sante comment le 
géant, dans Homère, porte les deux noms solaires : Cyclope, Polyphème. 
Dans la mythologie grecque, les Cyclopes, comme les Hécatonchires, sont 
fils de Ja terre et du ciel, c’est-à-dire des météores ignès, tonnerre, éclair, 
lumière, (le soleil a sa place marquée parmi ces météores). Les seconds sont 
les météores humides Haie, Briarée et Gyès.) Le géant humide a pris le 
nom du géant lumineux, son frère. Autrement dit, Hei rond, l’illustre 
a donné son nom au nuage dont il semblait faire partie. Cf hésiod. Théog. 
v. 132, sq. | 
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alerte et avisé, dans sept versions ; c’est un jeune homme, dans 
trois autres, un enfant dans les trois dernières. « Si l’on admet, 
dit fort bien W. Grimm, que les enfants du conte norvégien 
étaient primitivement des nains, il n'y a plus en scène que des 
personnages surnaturels. » Ce pressentiment du savant mytholo- 
gue est réalisé dans le dernier de nos contes basque:, dont le 
héros est Petit-Homme. Petit-Homme n’est pas bien loin de Petit- 
Poucet, et Petit-Poucet en personne apparaît dans la version 
oghuze sous les traits de Bissat, enfermé dans une botte de géant. 
C’est encore une bonne observation de W. Grimm que « les hom- 
mes faits, tels qu'Ulysse et Bissat, ne doivent être pris que comme 
des nains, dès qu'ils sont opposés au géant. e On doit aller plus 
loin. Bissat, par la mention de la botte, est véritablement un nain, 
et telle a dû être primitivement sa nature, avant que le conte eût 
succédé au mythe bientôt incompris et se transformant par la tra- 
dition. Ulysse paraït également un nain dans le vers d’'Homère, 
où Polyphême se désespère de sa défaite par le motif que c’est un 
bambin de rien du tout, sans vigueur, qui l’a aveuglé (4). On se 
rappelle en même temps que Lycophron appelle Ulysse : le Nain 
voyageur (2). La lutte s'établit donc, on peut le dire par analogie, 
dans tous nos contes, entre un géant et un nain. 

Des deux antagonistes, ce n’est pas le géant, mais le naïn qui 
est la divinité solaire : on le comprend par tous les détails du 
récit et la mythologie classique offre plus d’un exemple d’une telle 
lutte où le nain, le bambin, se montre comme dieu solaire. Her- 
cule, au berceau, pour premier exploit, étouffe de ses mains les 
deux serpents envoyés par Héra (3). Ici, le petit Dieu lutte de vi- 
gueur avec son ennemi. Hermés emploie la ruse. Il vient de nai- 
tre et se glisse hors de son berceau pour aller dérober les bœufs 
de Phœbus. Il faut remarquer que le berceau d’Hermés est placé 


(4) Od. 1x, 515. 
(3) Alexandra, 1244. 
(3) Bibliot. Apollon. 2, 4, 8, 2. 
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dans une caverne, et qu’Ulysse, vainqueur, dérobe le troupeau du 
Cyclope. Hermés use même en cette circontance d’une équi- 
voque (1) pour se défendre, exactement comme Ulysse. Mais si 
Ulysse est rusé camme Hermès, il est aussi, à l'occasion, hardi 
comme Hercule, et la scène de l'aveuglement est tout-à-fait tra- 
gique. Rapprochons enfin un vers de Stace peignant Apollon qui 
tue Python d’un trait enfantin (2). 

8. Si varié que soit l’instrument d’aveuglement, broche, fer de 
pique, clou, lame de couteau, pieu, cet instrument, dans toutes les 
versions, sauf une (3), est rougi au feu et aiguisé. La pointe incan- 
descente est donc un élément essentiel. Entre les mains d’un 
dieu solaire, on ne peut y méconnaitre le trait enflammé sorti de 
l'arc divin, le rayon du soleil qui perce la nue et la disloque. La 
dislocation est figurée par la poursuite incertaine du géant tâton- 
nant et trébuchant. 

Le mythe primitif plaçait la lutte, non -sur la terre, ainsi que 
racontent les légendes, mais au ciel, où il faut la reporter pour 
s'expliquer l'illusion de l’aveuglement. Il en indiquait aussi l'heure 
lorsque la légende insistait sur la petitesse relative du héros. 
C'était le matin. Le soleil venait de naître, il se levait. Le géant 
guettait sa venue. D’épaisses vapeurs s’allongeaient à l’horizon, 
et, sous leurs replis, voilaient son éclat. Cependant, le disque ap- 
paraissait à travers les vapeurs, comme un œil du géant. A cet 
endroit précis, et pas ailleurs, devait se manifester le trait émis 
par le dieu ; il partait, en effet, du disque lui-même. Mais il sem- 
blait je traverser et aveugler le géant. 

Ce premier rayon avait fait une éclaircie dans la masse nua- 
geuse. La porte de la caverne était ouverte. Le géant, aveuglé, 
étendait en vain ses grands bras pour saisir l’ennemi qui lui 
échappait. 


(1) How. hymo. in Mercur : v. 268. 
(2) Stat. Theb. vi; v. 9. « Apolline ac bellum puerile pharetrae. » 
(3) Dans le conte serbe, l’enfant taille un morceau de bois et l'affile. 
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9. Grimm relève l’invraisemblance du stratagème de l'évasion. 
Mais il paraît bien difficile de déterminer la limite où doit se ren- 
fermer, pour rester vraisemblable, une légende mythologique 
qui, traduisant un fait divin en fait humain, conserve toujours 
un aspect surnaturel. Sans quitter la légende de Polyphême, quoi 
de plus invraisemblable que les détails de l’aveuglement ? Ce 
pieu rougi au feu que les compagnons d'Ulysse maintiennent en- 
foncé dans le globe sifflant, pendant que le héros, s'appuyant 
au-dessus, le fait tourner comme un vilebrequin, est-il un détail 
blen vraisemblable ? Que dire aussi de l'équivoque du mot « Per- 
sonne »? L’auditeur qui admet le surnaturel dans un récit ne 
mesure guère sa croyance. D’ailleurs, la question n’est pas là. 

En passant du mythe à la légende, de la conception surnatu- 
relle à la forme dramatique, la valeur des incidents se modifie et 
l'intérêt se déplace. 

Au point de vue mythologique, les vapeurs dispersées dans le 
ciel, dont les flancs laissent échapper sur les champs leur pluie 
féconde, rappelaient aux Arias leurs troupeaux de vaches, pais- 
sant au hasard dans les vallées humides et prodiguant ensuite aux 
hommes le lait de leurs mamelles. C’est pourquoi ils les appe- : 
laient les vaches célestes. Les divinités bienfaisantes en dispu- 
taient la possession aux génies malfaisants. Il s’agit bien évidem- 
ment d'une lutte de ce genre dans la légende conservée par Ho- 
mère et par nos conteurs, dont la conclusion réelle est le rapt 
par le héros du troupeau du géant (4). Là, se trouvait primitive- 
ment l'intérêt du récit. Tous les incidents qui amenaïient la con- 
clusion n'avaient aucun caractère essentiel ; et, en effet, les 
védas les changent avec une extrême facilité. La conclusion était 
au contraire essentielle et ne variait pas. 

Mais quand le sens du mythe eut disparu et que la légende fut 
arrivée à mettre en opposition, non des phénomènes météorolo- 
giques, mes deux ennemis, l’un d’une taille, d’une force, d’une 
grossièreté surnaturelle et l’autre petit, faible et ne pouvant lutter 
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que par son adresse, l'opposition devint l'essentiel et l'intéressant, 
et la conclusion ne parut plus qu’un incident qu’on finit même 
par négliger. De là, les développements donnés à l'aveuglement 
du monstre et à l’adroite fuite du héros, développements hors de 
toute proportion avec la conclusion. L'Industrie du poète n’y 
était pour rien. | 

Le conteur, en outre, avait affaire à des gens qui connaissaient 
la légende aussi bien que lui, et il n’était pas libre de modifier à 
sa fantaisie les incidents de son récit, surtout quand ia avaient 
perdu leur caractère d'incidents et étaient devenus essentiels. IL 
ne songeait guère à la vraisemblance dramatique. 

Dans la légende primitive, le nuage monstrueux avait été trans- 
percé, disloqué, mais non anéanti. Au-dessus du stratus, persis- 
tant encore, s’agitaient des nuées floconneuses derrière lesquelles 
disparaissait le soleil. Telle est l’origine du stratagème. Le soleil 
semblait se cacher derrière ces vapeurs pour échapper au géant. 
IL ne faut pas plus accuser le conteur que le louer d’avoir con- 
servé cet incident du récit primitif. Il n'était pas libre de le modi- 
fier, sous peine d’être rappelé par ses auditeurs à la vérité de la 
tradition. Les troupeaux des vaches célestes de l’Arie, avaient 
beau être transformées en troupeaux de brebis chez les Grecs, le 
conteur devait représenter son héros se cachant derrière une bre- 
bis, malgré l’invraisemblance (1). 

4. 6. 7. Toutes les versions de la légende représentent le géant 
comme un anthropophage, et l’anthropophagie doit être regardée 
comme essentielle. Mais le mode d'absorption varie, le géant 
mangeant ses victimes ou crues, ou bouillies, ou rôties. Le plus 
rapproché de la donnée primitive paraît celui de l'Odyssée. Les 
autres reproduisent les habitudes préférées des races dans la pré- 
paration des aliments. | 

Dans le dessein du conte, il est indispensable que des compa- 


(1) L’iuvraiseml lance mème disparaissait lorsque le héros était un en- 
faut accroché au ventre du bélier. Et cet enfant était un dieu. 
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gnons soient attachés au héros pour que le fait d’anthropophagie 
soit constaté. Il se présente alors deux hypothèses : la première, 
c’est que les compagnons sont les rameurs du vaisseau divin, ou, 
s’il n’y a qu’un compagnon, qu’il soit le conducteur du char ; la 
seconde, c’est que les compagnons soient des dédoublements du 
soleil, les soleils d’hier et d’avant-hier. Avec la première hypo- 
thèse, le géant a obtenu un premier avantage au commencement 
de la lutte ; il a absorbé dans sa vaste capacité la brillante escorte 
de son ennemi, mais est vaincu par le chef ; — c’est ainsi que 
semble l'entendre le récit homérique ; — avec la seconde, le nua- 
ge a couvert le ciel pendant plusieurs journées consécutives ; et 
comme le soleil n’a pas paru, on a cru qu'il avait été mangé. 
Enfin, un soleil plus avisé est venu et a percé le nuage. C'est 
cette dernière hypothèse qui parait offrir le plus de vraisem- 
blance. Les conteurs ne manquent jamais de faire renouveler 
exactement chaque jour, et même soir et matin, le fait d’anthro- 
pophagie. 

On trouve dans la mythologie grecque plus d’un exemple d’ab- 
sorptions de ce genre opérées par les monstres météoriques : 
celui de Céto, dans la légende d’Andromède ; celui de Python, 
dans celle des Delphes ; celui du Minotaure, dans celle de 
Crète (1). On remarque que ces monstres anthropophages sont 
vaincus par Persée, Apollon et Thésée, personnages solaires. Les 
Morlaques ont conservé dans leurs traditions mythologiques un 
fait d’héliophagie bien mieux caractérisé. «Au commencement, 
disent-ils, trois soleils éclairaient le monde, et la chaleur était 
excessive. Le serpent résolut d'y remédier et absorba une moitié 
et demie des soleils. I n’en resta que celui qui éclaire actuel- 
lement le monde (2) ». 

I Dans tous ces récits, remarquez la périodicité de l'acte d’anthropo- 
phagie, surtout à propos du Minotaure. 

(2) Maury, Hist. des religions de la Grèce MO 4, p. 135. | 

Une antique tradition, rajeunie par Onomacrite, rapportait que Bacchus 
enfant avait été tué par les Titans, ses frères, qui avaient fait bouillir ses 


membres dans une chaudière et. les avaient mangés. Maury, ibid. v. 1x, 
P. 325, rapproche de cette légende celles d’Osiris et d’Adonis. 
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D’après ce qui précède, les contes dont le type le plus parfait 
et aussi le plus transparent reste celui de l'Odyssée, reproduisent 
le fait météorologique que voici : 

« Pendant plusieurs jours le ciel est resté couvert. Mais un ma- 
tin, le soleil a montré d’abord son disque pâli derrière les vapeurs 
amoncelées ; il a lancé ensuite un rayon qui les a percées. Le 
nuage profond s’est dissipé en nuées floconneuses qui ont suivi 


l'astre dans le ciel. La pluie est tombée ; le beau temps est re- 
venu ». 








Il 


L’équivoque sur le nom (1), qui forme un des éléments du ré- 
cit homérique et manque à tous les autres récits, devient le nœud 
principal d’un conte basque dont nous donnons quatre versions (2). 
Il peut être rapproché du conte finnois dont W. Grimm a fait 
usage (3) : « Un paysan fondait un jour des boutons de métal. Le 
diable survient et lui demande ce qu'il fait. — « Je fais des yeux. 
— Des yeux ? Pourrais-tu m’en faire à moi, des yeux ? — Sans 
doute. En veux-tu des grands ou des petits ? — De bien grands ». 
Le paysan fait fondre du plomb et dit : « Pour que l'opération 
réussisse, il faut que tu te laisses lier. » Le diable y consent, se 
laisse lier sur un banc avec des cordes solides et demande au 
paysan comment il se nomme. « Mon nom, répond le paysan, est 
Tfei (moi-même) ». Le plomb est fondu et le paysan le verse snr 
les yeux grands ouverts du diable qui se sauve avec son banc. Des 
laboureurs lui demandent : « Qui t'a joué ce tour ? — C’est moi- 
même. — Toi-même l’as fait, toi-même en pâtiras » (4). 

La substitution d’une substance fondue au fer rougi dans l’aveu- 
glement est caractéristique de nos contes basques comme du 
conte finnois. Ce procédé se retrouve dans le conte français. Le 


(1) Hom. Od. 1x, v. 365, seq. 

(2) W. Webster en a donné une version sous le titre : The Fairy in 
the house. Y. Basque Legends, p. 55. j 

(3) Mém. cité. $ vu. 

(4) V. dans Brueyre (contes pop. de la G.-Bretagne, p. 126), Le Brolla- 
chan. Le paysan qui a brûlé — et non aveuglé — le Brollachan, échappe 
par l'équivoque à la vengeance de la mère. L'analogie avec nos contes est 
déjà fort lointaine ; elle disparaît dans d’autres qui ont cependant conservé 
l'équivoque, fréquente dans les légendes germaniques. 
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voleur aveugle le géant au moyen d’un collyre bouillant d'huile, ° 
de soufre, d’alum, de chaux et de sel {4).1Le diable finnois, le 
brollachan highlandais, le géant français, les laminac basques, 
sont toujours pourvus de leurs deux yeux : circonstance qui pa- 
rait avoir motivé la substilution. 


56. LA LAMINA AVEUGLÉE. 


(Version de Behorleguy.) 


Une femme de Sarasquette sarclait son froment pendant les 
beaux jours d'été. A midi, elle rentrait à la maison pour allaiter 
son garçon, et toujours quand elle revenait à sa besogne, elle la 
trouvait plus avancée, et le sarcloir à la même place. Cela lui 
donnait beaucoup à penser. 

Enfin, sa curiosité étant éveillée, pour surprendre le travailleur 
mystérieux, elle fit un jour semblant de se rendre à la maison, 
se cacha et revint bientôt sur ses pas. 

Une Lamina sarclait son froment (2). 

« Que faites-vous là? » lui dit-elle. « Je sarcle, comme vous 
voyez, votre froment, répondit la Lamina ; je veux vous aider et 
j'aime à travailler seule. Si vous y consentez, je continuerai ainsi 
jusqu’à ce que votre champ soit entièrement débarrassé dé mau- 
vaises herbes, et je ne vous demanderai pour salaire que de la 
méture frite dans la graisse. » 

La femme consentit et la Lamina ne manqua pas de réclamer 
le soir la méture frite. Elle y revint encore le soir suivant, puis 
tous les soirs, en sorte que la femme se repentit de son marché 
et finit par raconter à son mari ce qui se passait, le priant d'y 
mettre un terme. « Je m’en charge » dit le mari. Ensuite il envoie 
sa femme se coucher et se revêt de sa robe. 

1) Dolopathos, v. 8311, sq. 

O Un exemple intéres-ant du travail des hommes accompli par les 


génies est donné dans les mouches laborieuses, dont une variante se 
trouve plus loiu, 
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A l'heure habituelle, la Lamina vient frapper à la porte. Le 
mari la fait entrer, allume du feu, et s’assied, quenouille en main, 
à côté de la Lamina. 

Elle lui dit : « Hier au soir tu filais si fin, si fin, et aujourd’hui 
tu files si gros, si gros. — C’est qu'hier au soir je faisais tourner 
le fuseau comme cela, et qu'aujourd'hui je le fais tourner comme 
ceci. — Comment t'appelles-tu ? — Je m'appelle Moi-Même. » 

L'homme alors met la poële sur le feu, et dans la poële un bon 
morceau de graisse. La Lamina s’endormit (4) et la graisse bouillit. 
Alors l’homme saisit la poële et lance la graisse bouillante (2) 
sous les jupes de la dormeuse. Elle se lève en poussant les hauts 
cris et s’élance dehors. Une troupe de Laminac accourt au va- 
carme : 4 Qui t'a fait du mal? disent-ils. — C’est moi-même, 
c’est moi-même. — Quel parti prendre ? » dirent les Laminac. 

Le champ près de la maison était labouré. La nuit même, les 
Laminac retournèrent les sillons et couvrirent le champ de 
pierres (3). 


57. LA LAMIGNA AVEUGLÉE. 


(Version de Gotein.) 


La maison Tartachu, de Gotein, est séparée par le ruisseau de 
la maison Sorçaburu. Dans le voisinage habitent des Lamignac. 

Pendant une longue nuit d’hiver la dame de Tartachu filait au- 
près du feu à une heure déjà avancée lorsqu'elle vit descendre 
par la cheminée (4) une Lamigna qui, s’asseyant près della, lui 


(4) Le sommeil de Ja Lamina, qui rattache cette forme du conte à la 
forme précédente, manque dans les autres versions. 

2) Dans la version de W. Webster, il s’agit d’un aveuglement réel. 
« Île throws it right into the fairy's face, p. 56. 

(3) Un même acte de vengeance des Laminac se relrouve dans nos con- 
tes précédente. 

(4) Ce détail, qui so reproduit encore plus loin, manque à la versiun 
de M. Webster. 
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dit : « Ne crains rien, continue à filer ; je n’ai pas l'intention de 
te faire du mal. » Et sans plus de façon, elle relève ses jupes et 
se chauffe le derrière. Puis la conversation s’engage et dure long- 
temps. A la fin la Lamigna demande à la dame de Tartachu de 
lui donner une tasse de lait (4). La dame lui donna la tasse. La 
Lamigna la but et lui dit : « Demain soir je reviendrai. Garde- 
moi une tasse de lait, et ne dis à personne que je t'ai fait visite. » 
Là-dessus elle s’en va par la cheminée, comme elle était venue. 

Mais la femme avait eu bien peur et elle n'eut rien de plus 
pressé que de raconter à son mari toute l’histoire. « Ah! c’est 
ainsi, dit le mari. Eh bien! j’attendrai la Lamigna, moi, et je la 
recevrai comme il faut. » La nuit arriva ; l’homme mit les hardes 
de sa femme, plaça une pelle sur le brasier, et commença à filer 
à sa manière, au coin du feu. 

Bientôt il voit la Lamigna descendre par la cheminée. Elle 
s’assied auprès de lui, demande une tasse de lait, la boit et dit à 
Tartachu : e Hier tu filais fin, fin; et aujourd’hui tu files gros, 
gros. — Oui; je veux faire des mèches pour nos chandelles de 
résine. — Comment t’appelles-tu ? — Moi-Même. » 

La Lamigna, comme la veille, retrousse ses jupes et se chauffe 
le derrière. Aussitôt Tartachu saisit la pelle rougie sur le brasier 
et l’applique sur les fesses de la Lamigna. 

La Lamigna se lève en poussant les hauts cris et s'échappe par 
la cheminée. Une troupe de Lamignac accourt : « Qui t'a blessée, 
disent-ils ? — C'est moi-même ; c’est moi-même. — Puisque c’est 
toi-même, ne te plains pas. » Jamais elle ne put leur faire com- 
prendre qui l’avait blessée ; mais elle ne revint plus chez Tar- 
tachu. 


(1) Le Kotche est un vase en bois, muni d’une anse ; il ne sert qu'à y 
mettre du lait. 
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58. LA LAMIGNA AVEUGLÉE. 


(Version d'Aussurucq.) 


Il y a cinq cents ans, une Lamigna venait, chaque jour, deman- 
der à la dame de la maison Errèguè, d’Aussurucq, en l'absence 
de son mari, des croûtes de méture frites dans la graisse, en la 
menaçant de la battre, si elle refusait (4). 

La dame d'Errèguë, fatiguée enfin de cette contribution journa- 
lière, raconta à son mari ce qui se passait. Le mari dit : « Je 
veux ôter à la Lamigna l’envie de venir chez nous. » Puis il se 
revêtit des habits de sa femme et se plaça au coin du feu, manœu- 
vrant une quenouille chargée d’étoupes. 

La Lamigna arriva à l’heure ordinaire. Elle examina la fileuse : 
« Comment cela se fait-il? Hier tu filais si fin, si fin; et aujour- 
d’hui tu files gros, gros ! — C’est vrai; je file de l'étoupe. » La 
Lamigna se méfa, ne reconnaissant pas la maîtresse de la mai- 
son : « Comment t’appelles-tu ? » dit-elle. « Je m'appelle Moi- 
Même, » répondit l’homme, 

La Lamigna, retroussant ses jupes, s’accroupit devant le feu et 
demande qu’on lui serve sa pitance habituelle. L'homme dépose 
sa quenouille, met la poële sur le feu avec de la graisse. Lorsque 
la graisse commence à frire, d'un seul coup il la lance sous les 
jupes de la Lamigna. 

La Lamigna pousse les hauts cris et se relève avec peine ; elle 
ne peut plus s'enfuir (2). Les Lamignac accourent : « Qui t'a 
blessée si méchamment ? — C’est moi; c’est moi-même. »— Puis- 
que tu t’es blessée toi-même, souffre toi-même ». 

(1) Détail nouveau. Il est en opposition avec le caractère des Lamignac. 
Mais on EEE supposer raisonnablement qu'il appartenait au récit ancien 
avant qu'il n’eût été modifié par le changement du personnage surnaturel 
TZEA nouveau et qui contrarie le récit. Mais il a pu exister dans la 
forme primitive. Le géant s’avoue vaincu dans le conte oghuze, et l’on 


verra le Tartare s'avouer vaincu aussi dans le mn conte basque de cette 
série. 





Ils l’emportèrent chez eux sans plus et elle mourut dans la 
grotte qu'on appelle Lamigna ciloua, à Aussurucq (4). 


59. LA LAMIGNA AVEUGLÉE. 


(Version de Sare.) 


Il y avait jadis, au pied de la montagne de Larrun, un village 
de Laminac qui vivaient aux dépens de leurs pauvres voisins 
basques, et ne cessaient de les tourmenter et de les piller (2). 
Un soir qu'elles étaient sorties pour quelque expédition, elles 
grimpèrent sur la cheminée d’une maison, et regardèrent par le 
trou ce qui se passait en bas. Elles comprirent que l’homme était 
absent ; en effet il était déjà allé au lit. « Bon ! dirent-elles ; nous 
n’avons rien à craindre. » Quelques-unes aussitôt descendent par 
la cheminée dans la cuisine et trouvent la maîtresse du logis 
assise au coin du feu et Dian, 

Elles lui demandèrent de les bien régaler. Mais la maîtresse 
n’était pas charitable et elle se refusa à rien leur donner. Les 
Lamignac l’accablèrent d’injures et d’impertinences ; elles la me- 
nacèrent, sans obtenir davantage. Enfin elles s’emparèrent des 
poëles à frire et en léchèrent la graisse, dont elles sont très- 
friandes (3). Puis, remontant par la cheminée, elles regagnèrent 
leurs trous. | 

La femme aussitôt alla raconter à son mari ce qui s'était passé. 
Que fait le mari? La nuit suivante, il endosse une vieille robe de 
sa femme, se coiffe d’un mouchoir de vieille, de couleur sombre, 
prend une quenouille chargée d’étoupes et s’assied sur le même 
siége, au coin du feu, ayant à sa portée une poëlée de graisse 
bouillante. 

(1) Gomment un personnage surnaturel peut-il être conçu mourant ? 


Ce détail se retrouve toutefois dans la version suivante, et dans d'autres 


récits. 
(2) Cf. au Tartare qui mange tous les chrétiens. 
(3) Détail contradictoire. 
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Voilà qu’une Lamina descend de la cheminée. La malicieuse 
créature s'aperçoit bien que la fileuse ne ressemble guère à celle 
de la veille et, se méfiant, lui dit : « Ah çà ! comment cela se 
fait-il? Hier ton fil en tournant disait tout doucement : Piroun, 
piroun. Ce soir il gronde : Pordoka, pordoka. — Oui, hier je filais 
du lin fin; aujourd’hui je file de l’étoupe. — Comment t’appelles- 
tu ? — Moi-Même, Moi-Même. — Donne-moi une mouillette 
trempée dans cette graisse. — Je le veux bien. » 

La Lamina s’accroupit devant le feu, en relevant ses jupes. Le 
fleur saisit l’occasion, prend la poële par la queue et en applique 
le contenu tout bouillant sous les jupes de la Lamina. 

Elle pousse des cris aigus et des rugissements et en toute hâte 
remonte par la cheminée. Les Lamignac l'attendaient et, la voyant 
si maltraitée, lui dirent : « Qui t'a fait du mal? — Moi-même. 
— Alors, qu'y a-t-il à faire? Si tu t'es fait du mal, personne n’a 
de tort que toi-même. » 

La Lamina, demi-morte, en fut pour ses brûlures. 





Dans tous les contes publiés jusqu'ici, les Lamignac se mon- 
trent habitant des palais souterrains, pleins de riches trésors, et 
se nourrissant de mets exquis, notamment d’un pain blanc spé- 
cial et qui paraît caractéristique. Quand ils se mettent en rapport 
avec les hommes, ils le font à titre de bons voisins, secourables 
aux pauvres, leur donnant de l'or, du blé, de bons conseils, plus 
précieux que l'or, construisant leurs ponts et leurs églises. Au- 
cune personnalité ne peut être mieux définie, et le contraste que 
présentent avec les Lamignac des premiers contes les Lamignac 
du dernier, fait soupçonner tout d'abord une infidélité dans la 
tradition, et un de ces changements de noms si fréquents dans 
l’indécise mythologie des contes populaires. 

Le conte de Polyphème ou du Tartare offre d’ailleurs avec 
celui-ci des analogies telles qu’on ne peut méconnaître que le 
second n'est qu’une variante du premier, entendue avec une large 
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liberté de détails, mais conservant les mêmes éléments constitu- 
tifs : un être surnaturel, de nature grossière et gloutonne ; {un 
être de nature inférieure comme pouvoir, mais supérieure comme 
intelligence et malice ; un aveuglement produit par surprise, avec 
un instrument rougi au feu, ou une substance caustique ; enfin 
l'esprit vainqueur de la force. L'emploi de l’équivoque, déjà ob- 
servé dans le récit homérique, offre une analogie aussi remarqua- 
ble que l’aveuglement lui-même. 

Mais comment le même fait mythologique s'est-il reproduit 
sous deux formes si différentes ? C’est qu'il pouvait être envisagé 
sous deux aspects. L'acte d’anthropophagie, l’atroce punition du 
monstre, le caractère souverain du héros, patient et résolu, l'in- 
clinaient à la tragédie. D'autre part, lorsque le héros, déjà dimi- 
nué puisqu'il succédait à un dieu solaire, fut transformé en un 
simple mortel, en un paysan, l'idée prédominante du drame, la 
lutte de la finesse contre la sottise l’inclinait nécessairement à 
la comédie ; et quoiqu'il ne fût alors question ni de tragédie ni de 
comédie, les lois secrètes de la composition dramatique amenaient 
naturellement la séparation des éléments propres à chaque genre. 
Les barbares agissaient sans le savoir comme les grecs du temps 
de Périclès avec réflexion. Le Cyclope d’Euripide éloigne en effet 
du spectateur tout élément tragique et s'étend avec une curieuse 
complaisance sur les éléments comiques qu'il enrichit de détails 
dont la hardiesse dépasse celle du conte basque. On doit remar- 
quer même que le Cyclope s’y rappetisse jusqu’à ne plus paraître 
qu’un butor. On s'explique alors pourquoi les Basques en sont 
arrivés à le transformer en une pauvre petite Lamigna, et com- 
ment l’anthropophagie est descendue à n'être plus qu’une ignoble 
gloutonnerie. 

Le conte de la Lamigna, aveuglée si singulièrement, n’est donc 
qu'une charge, une caricature non intentionnelle de celui du 
Tartare, et se prêtant à la même interprétation. 

De ce que les Lamignac offrent dans ce conte particulier une 
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analogie lointaine avec les Lamies classiques, il ne faut donc pas 
conclure qu'elles en sont dérivées comme personnalités. Mais il 
me parait maintenant démontré que les personnages surnaturels 
désignés maintenant chez les Basques par le nom Lamitta, Lami- 
gna, Llamina, ont perdu leur nom antique et ont emprunté aux 
Lamies classiques leur nom actuel. 

Il en est des Lamies comme de notre Croquemitaine : leur lé- 
gende est plus courte que leur illustration. Lamia, dans un auteur 
évhémériste (1), est une reine de Lybie qui, ayant perdu ses en- 
fants, fait périr les enfants des autres. Ses remords on son che- 
grin lui ayant enlevé le sommeil, elle avait obtenu de Jupiter la 
faculté de déposer ses yeux quand elle se couchait et de les re- 
placer dans leurs orbites quand elle se levait. Les Trolds du 
conte norvégien cité par Grimm jouissent d’une faculté sembla- 
ble, et ce rapport avec des Cyclopes justifie l’apparition des La- 
mies dans la légende que nous étudions, aussi bien que le nom de 
dévoratrices qui leur était donné (2). On en faisait peur aux en- 
fants qui n'étaient pas sages (3); et comme les sorcières étaient 
accusées d’immoler des enfants dans la préparation de leurs ma- 
léfices, le nom de Lamies était donné aux sorcières (4). 

Dans les temps plus récents, le nom de Lamies se substitua 
à celui d'êtres malfaisants caractérisés ailleurs par d’autres noms. 
Ainsi, dans la description du tombeau de Corèbe, à Mégare, Pau- 
sanias donne le nom de (5) Poiné (châtiment) au monstre envoyé 
par ApoHon, que Corèbe avait tué. Stace traduit le mot grec par 
lues, monstrum, mais un mythographe latin dit : Lamia. Dans la 
parabole vi de Sendabar, un jeune prince rencontre un démon 
(Schida), qui tente de l’entrainer dans un piége. Ce Schida est 


(4) Diodor. Sic. xx, #1. Cf. Plut. de curiositate, 11. 

(2) Schol. ad horat. Ep. 1, 43. Lamiæ dicuntur devoratrices puerorum. 
Cf. hor. de arte poët. v. 340. Neu pransae Lamiae puerum vivum extrahat 
alvo. 

GZ Aristoph. Vespae, v. 1175. Diod. Sic. 1. c. Philost. L. 1v, 25. 

4) Apul. metam. Lib. 1. 

(5) Pausan. 1, 43, 7. Stat. Theb. L 597, sq. Myth. Vat. L 168. 
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liberté de détails, mais conservant les mêmes éléments constitu- 
tifs : un être surnaturel, de nature grossière et gloutonne ; {un 
être de nature inférieure comme pouvoir, mais supérieure comme 
intelligence et malice ; un aveuglement produit par surprise, avec 
un instrument rougi au feu, ou une substance caustique ; enfin 
l'esprit vainqueur de la force. L'emploi de l’équivoque, déjà ob- 
servé dans le récit homérique, offre une analogie aussi remarqua- 
ble que l’aveuglement lui-même. 

Mais comment le même fait mythologique s'est-il reproduit 
sous deux formes si différentes ? C’est qu’il pouvait être envisagé 
sous deux aspects. L'acte d’anthropophagie, l’atroce punition du 
monstre, le caractère souverain du héros, patient et résolu, l’in- 
clinaient à la tragédie. D'autre part, lorsque le héros, déjà dimi- 
nué puisqu'il succédait à un dieu solaire, fut transformé en un 
simple mortel, en un paysan, l’idée prédominante du drame, la 
lutte de la finesse contre la sottise l’inclinait nécessairement à 
la comédie ; et quoiqu'il ne fût alors question ni de tragédie ni de 
comédie, les lois secrètes de la composition dramatique amenaient 
naturellement la séparation des éléments propres à chaque genre. 
Les barbares agissaient sans le savoir comme les grecs du temps 
de Périclès avec réflexion. Le Cyclope d’Euripide éloigne en effet 
du spectateur tout élément tragique et s'étend avec une curieuse 
complaisance sur les éléments comiques qu’il enrichit de détails 
dont la hardiesse dépasse celle du conte basque. On doit remar- 
quer même que le Cyclope s’y rappetisse jusqu’à ne plus paraître 
qu’un butor. On s’explique alors pourquoi les Basques en sont 
arrivés à le transformer en une pauvre petite Lamigna, et com- 
ment l’anthropophagie est descendue à n’être plus qu’une ignoble 
gloutonnerie. 

Le conte de la Lamigna, aveuglée si singulièrement, n’est donc 
qu'une charge, une caricature non intentionnelle de celui du 
Tartare, et se prêtant à la même interprétation. 

De ce que les Lamignac offrent dans ce conte particulier une 
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analogie lointaine avec les Lamies classiques, il ne faut donc pas 
conclure qu’elles en sont dérivées comme personnalités. Mais il 
me parait maintenant démontré que les personnages surnaturels 
désignés maintenant chez les Basques par le nom Lamita, Lami- 
gna, Llamina, ont perdu leur nom antique et ont emprunté aux 
Lamies classiques leur nom actuel. 

Il en est des Lamies comme de notre Croquemitaine : leur lé- 
gende est plus courte que leur illustration. Lamia, dans un auteur 
évhémériste (1), est une reine de Lybie qui, ayant perdu ses en- 
fants, fait périr les enfants des autres. Ses remords on son che- 
grin lui ayant enlevé le sommeil, elle avait obtenu de Jupiter la 
faculté de déposer ses yeux quand elle se couchait et de les re- 
placer dans leurs orbites quand elle se levait. Les Trolds du 
conte norvégien cité par Grimm jouissent d’une faculté sembla- 
ble, et ce rapport avec des Cyclopes justifie l’apparition des La- 
mies dans la légende que nous étudions, aussi bien que le nom de 
dévoratrices qui leur était donné (2). On en faisait peur aux en- 
fants qui n'étaient pas sages (3); et comme les sorcières étaient 
accusées d'immoler des enfants dans la préparation de leurs ma- 
léfices, le nom de Lamies était donné aux sorcières (4). 

Dans les temps plus récents, le nom de Lamies se substitua 
à celui d'êtres malfaisants caractérisés ailleurs par d’autres noms. 
Ainsi, dans la description du tombeau de Corèbe, à Mégare, Pau- 
sanias donne le nom de (5) Poiné (châtiment) au monstre envoyé 
par ApoHon, que Corèbe avait tué. Stace traduit le mot grec par 
lues, monstrum, mais un mythographe latin dit : Lamia. Dans la 
parabole vi de Sendabar, un jeune prince rencontre un démon 
(Schida), qui tente de l’entratner dans un piége. Ce Schida est 


(4) Diodor. Sic. xx, 41. Cf. Plut. de curiositate, 11. 
(2) Schol. ad horat. Ep. 1, 13. Lamiæ dicuntur devoratrices puerorum. 
Cf. hor. de arte poët. v. 340. Neu pransae Lamiae puerum vivum extrahat 


vo. 

(3) Aristoph. Vespae, v. 1175. Diod. Sic. 1. c. Philost. L. 1v, 25. 
(4) Apul. metam. Lib. 1. 

(5) Pausan. 1, 43,7. Stat. Theb. I. 597, sq. Myth. Vat. L 168. 


— DE — 


liberté de détails, mais conservant les mêmes éléments constitu- 
tifs : un être surnaturel, de nature grossière et gloutonne ; {un 
être de nature inférieure comme pouvoir, mais supérieure comme 
intelligence et malice ; un aveuglement produit par surprise, avec 
un instrument rougi au feu, ou une substance caustique ; enfin 
l'esprit vainqueur de la force. L'emploi de l’équivoque, déjà ob- 
servé dans le récit homérique, offre une analogie aussi remarqua- 
ble que l’aveuglement lui-même. 

Mais comment le même fait mythologique s'est-il reproduit 
sous deux formes si différentes ? C'est qu'il pouvait être envisagé 
sous deux aspects. L'acte d’anthropophagie, l’atroce punition du 
monstre, le caractère souverain du héros, patient et résolu, l’in- 
clinaient à la tragédie. D'autre part, lorsque le héros, déjà dimi- 
nué puisqu'il succédait à un dieu solaire, fut transformé en un 
simple mortel, en un paysan, l’idée prédominante du drame, la 
lutte de la finesse contre la sottise l’inclinait nécessairement à 
la comédie ; et quoiqu'il ne fût alors question ni de tragédie ni de 
comédie, les lois secrètes de la composition dramatique amenaient 
naturellement la séparation des éléments propres à chaque genre. 
Les barbares agissaient sans le savoir comme les grecs du temps 
de Périclès avec réflexion. Le Cyclope d’Euripide éloigne en effet 
du spectateur tout élément tragique et s'étend avec une curieuse 
complaisance sur les éléments comiques qu'il enrichit de détails 
dont la hardiesse dépasse celle du conte basque. On doit remar- 
quer même que le Cyclope s’y rappetisse jusqu’à ne plus paraître 
qu’un butor. On s’explique alors pourquoi les Basques en sont 
arrivés à le transformer en une pauvre petite Lamigna, et com- 
ment l’anthropophagie est descendue à n’être plus qu’une ignoble 
gloutonnerie. 

Le conte de la Lamigna, aveuglée si singulièrement, n’est donc 
qu'une charge, une caricature non intentionnelle de celui du 
Tartare, et se prêtant à la même interprétation. 

De ce que les Lamignac offrent dans ce conte particulier une 
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analogie lointaine avec les Lamies classiques, il ne faut donc pas 
conclure qu’elles en sont dérivées comme personnalités. Mais il 
me parait maintenant démontré que les personnages surnaturels 
désignés maintenant chez les Basques par le nom Lar, Lami- 
gna, Llamina, ont perdu leur nom antique et ont emprunté aux 
Lamies classiques leur nom actuel. 

Il en est des Lamies comme de notre Croquemitaine : leur lé- 
gende est plus courte que leur illustration. Lamia, dans un auteur 
évhémériste (1), est une reine de Lybie qui, ayant perdu ses en- 
fants, fait périr les enfants des autres. Ses remords on son che- 
grin lui ayant enlevé le sommeil, elle avait obtenu de Jupiter la 
faculté de déposer ses yeux quand elle se couchait et de les re- 
placer dans leurs orbites quand elle se levait. Les Trolds du 
conte norvégien cité par Grimm jouissent d’une faculté sembla- 
ble, et ce rapport avec des Cyclopes justifie l’apparition des La- 
mies dans la légende que nous étudions, aussi bien que le nom de 
dévoratrices qui leur était donné (2). On en faisait peur aux en- 
fants qui n'étaient pas sages (3); et comme les sorcières étaient 
accusées d’immoler des enfants dans la préparation de leurs ma- 
léfices, le nom de Lamies était donné aux sorcières (4). 

Dans les temps plus récents, le nom de Lamies se substitua 
à celui d'êtres malfaisants caractérisés ailleurs par d’autres noms. 
Ainsi, dans la description du tombeau de Corèbe, à Mégare, Pau- 
sanias donne le nom de (5) Poiné (châtiment) au monstre envoyé 
par Apollon, que Corèbe avait tué. Stace traduit le mot grec par 
lues, monstrum, maïs un mythographe latin dit : Lamia. Dans la 
parabole vi de Sendabar, un jeune prince rencontre un démon 
(Schida), qui tente de l’entraîner dans un piége. Ce Schida est 


(4) Diodor. Sic. xx, 41. Cf, Plut. de curiositate, 11. 

(2) Schol. ad horat. Ep. 1, 143. Lamiæ dicuntur devoratrices pucrorum. 
Cf. hor. de arte poët. v. 340. Neu pransae Lamiae puerum vivum extrahat 
alvo. 

(3) Aristoph. Vespae, v. 1175. Diod. Sic. 1. c. Philost. L. 1v, 25. 

(4) Apul. metam. Lib. 1. 

(5) Pausan. 1, 43,7. Stat. Theb. L 597, sq. Myth. Vat. TI, 168. 


remplacé par uno Lamia dans le Syntipas grec qui reproduit le 
récit hébraïque (1). Il n’y a donc rien d'étonnant à voir le Cyclope 
aveuglé, comme la Lamia Lybienne, et mangeur d'enfants, 
coinme les dévoratrices, se confondre avec une Lamia. 

Le nom une fois entré dans les légendes traditionnelles des 
Basques par cette porte, n’en est plus sorti et a été appliqué aux 
génies bienfaisants, habitants des grottes souterraines. On ne 
doutera pas que l'introduction du christianisme chez les Basques 
n'ait contribué à ce changement. Les missionnaires devaient le 
favoriser, dans l'intérêt des croyances nouvelles. Il ne leur était 
possible d'effacer les anciennes qu’en les avilissant, et le procédé 
employé par Arnobe et Lactance dans les contrées qui avaient 
conservé un reste de culture, s’indiquait plus vivement encore 
dans celles qui y étaient restées rebelles. Tous les habitants du 
pauvre Olympe basque furent ainsi assimilés aux démons. Nous 
venons de le voir pour les Laminac. Basa Jauna, le seigneur sau- 
vage, ou méchant, est si bien le malin esprit que, dans les supers- 
titions actuelles des Basques, il est représenté avec un pied de 
cheval (2). Lorsque le Tartare dit : « Je sens la chair de chrétien », 
il donne immédiatement la signification de son propre nom, et 
c'est comme s’il disait : « Je suis le Payen ». Cela n’est pas douteux 
pour les Mairiac, les Maures, confondus enfin avec les Laminac, 
payens avec payens, démons avec démons (3). 

Les Basques n’ont donc conservé aucun des noms des puis- 
sances supérieures qu’ils reconnaissaient avant leur conversion, 
et les contes populaires que nous avons étudiés, n’en révèlent 
point le secret. Le nom seul de Jinco a résisté. Mais il paraît très- 


(1) Parab. de Send :bar, p. 89. M. Carmoly traduit Schida par fée, obéis- 
sant au même sentiment qui fait changer par Stace Poiné en Lamia. Syn- 
tipas, éd, Boissounade, p. 34. 

(2) Cette conclusion est tirée de récits de Basques qui trouvent souvent 
sur la neige la trace de Rasa Jauna. L’empréinte du pied droit est comme 
celle de l'homme, mais celle du pied gauche est ronde. 

(3) V. cependant dans les Basque Legends, du Rév. W. Webster,p. 232, 
ce que rapporte M. J. Vinson sur le sens de Goicoa, après le P. Bonaparte. 
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probable que les Basques n’ont pas agi autrement que les autres 
nations Aryennes, en passant du polythéisme au christianisme. Ni 
chez les Grecs, ni chez les Latins, ni chez les peuples Germani- 
ques, le nom chrétien de Dieu n'a été emprunté à une divinité 
déterminée de leur Olympe. Ils ont affecté à Dieu le nom géné- 
rique qui avait été appliqué auparavant à tous les dieux, c’est-à- 
dire le nom commun et non un nom propre (1). 


(1) Dans deux contes publiés en 1875, les Laminac se passent de main 
en min les pierres dont ils construisent les églises ou les ponts, et se ré- 

tent la formule a Tiens, Guillen ! prends, Guillen! » Ailleurs, tous les 

minac et leurs enfants ne portent qu’un seul nom : Guillen, Il faut se 
rappeler que le diable, chez les Bretons, est « le vicux Guillaume ». 
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liberté de détails, mais conservant les mêmes éléments constitu- 
tifs : un être surnaturel, de nature grossière et gloutonne ; {un 
être de nature inférieure comme pouvoir, mais supérieure comme 
intelligence et malice ; un aveuglement produit par surprise, avec 
un instrument rougi au feu, ou une substance caustique ; enfin 
l'esprit vainqueur de la force. L'emploi de l’équivoque, déjà ob- 
servé dans le récit homérique, offre une analogie aussi remarqua- 
ble que l’aveuglement lui-même. 

Mais comment le même fait mythologique s'est-il reproduit 
sous deux formes si différentes ? C’est qu'il pouvait être envisagé 
sous deux aspects. L’acte d’anthropophagie, l’atroce punition du 
monstre, le caractère souverain du héros, patient et résolu, l’in- 
clinaient à la tragédie. D'autre part, lorsque le héros, déjà dimi- 
nué puisqu'il succédait à un dieu solaire, fut transformé en un 
simple mortel, en un paysan, l’idée prédominante du drame, la 
lutte de la finesse contre la sottise l’inclinait nécessairement à 
la comédie ; et quoiqu'il ne fût alors question ni de tragédie ni de 
comédie, les lois secrètes de la composition dramatique amenaient 
naturellement la séparation des éléments propres à chaque genre. 
Les barbares agissaient sans le savoir comme les grecs du temps 
de Périclès avec réflexion. Le Cyclope d’Euripide éloigne en effet 
du spectateur tout élément tragique et s'étend avec une curieuse 
complaisance sur les éléments comiques qu’il enrichit de détails 
dont la hardiesse dépasse celle du conte basque. On doit remar- 
quer même que le Cyclope s’y rappetisse jusqu’à ne plus paraître 
qu'un butor. On s’explique alors pourquoi les Basques en sont 
arrivés à le transformer en une pauvre petite Lamigna, et com- 
ment l’anthropophagie est descendue à n’être plus qu’une ignoble 
gloutonnerie. 

Le conte de la Lamigna, aveuglée si singulièrement, n’est donc 
qu'une charge, une caricature non intentionnelle de celui du 
Tartare, et se prêtant à la même interprétation. 

De ce que les Lamignac offrent dans ce conte particulier une 
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analogie lointaine avec les Lamies classiques, il ne faut donc pas 
conclure qu'elles en sont dérivées comme personnalités. Mais il 
me parait maintenant démontré que les personnages surnaturels 
désignés maintenant chez les Basques par le nom Lamita, Lami- 
gna, Llamina, ont perdu leur nom antique et ont emprunté aux 
Lamies classiques leur nom actuel. 

Il en est des Lamies comme de notre Croquemitaine : leur lé- 
gende est plus courte que leur illustration. Lamia, dans un auteur 
évhémériste (1), est une reine de Lybie qui, ayant perdu ses en- 
fants, fait périr les enfants des autres. Ses remords on son che- 
grin lui ayant enlevé le sommeil, elle avait obtenu de Jupiter la 
faculté de déposer ses yeux quand elle se couchait et de les re- 
placer dans leurs orbites quand elle se levait. Les Trolds du 
conte norvégien cité par Grimm jouissent d’une faculté sembla- 
ble, et ce rapport avec des Cyclopes justifie l'apparition des La- 
mies dans la légende que nous étudions, aussi bien que le nom de 
dévoratrices qui leur était donné (2). On en faisait peur aux en- 
fants qui n'étaient pas sages (3); et comme les sorcières étaient 
accusées d'immoler des enfants dans la préparation de leurs ma- 
léfices, le nom de Lamies était donné aux sorcières (4). 

Dans les temps plus récents, le nom de Lamies se substitua 
à celui d'êtres malfaisants caractérisés ailleurs par d’autres noms. 
Ainsi, daus la description du tombeau de Corèbe, à Mégare, Pau- 
sanias donne le nom de (5) Poiné (châtiment) au monstre envoyé 
par Apolon, que Corèbe avait tué. Stace traduit le mot grec par 
lues, monstrum, mais un mythographe latin dit : Lamia. Dans la 
parabole vi de Sendabar, un jeune prince rencontre un démon 
(Schida), qui tente de l’entraîner dans un piége. Ce Schida est 


(4) Diodor. Sic. xx, 41. Cf. Plut. de curiosilale, 11. 
(2) Schol. ad horat. Ep. 1, 43. Lamiæ dicuntur devoratrices pucrorum. 
Cf. hor. de arte poët. v. 340. Neu pransae Lamiae puerum vivum extrahat 


vo. 

(3) Aristoph. Vespae, v. 1175. Diod. Sic. 1. c. Philost. L. 1v, 25. 
(4) Apul. metam. Lib. 1. 

(5) Pausan. I, 43, 7. Stat. Theb. I. 597, sq. Myth. Vat. I, 168. 


liberté de détails, mais conservant les mêmes éléments constitu- 
tifs : un être surnaturel, de nature grossière et gloutonne ; {un 
être de nature inférieure comme pouvoir, mais supérieure comme 
intelligence et malice ; un aveuglement produit par surprise, avec 
un instrument rougi au feu, ou une substance caustique ; enfin 
l'esprit vainqueur de la force. L'emploi de l’équivoque, déjà ob- 
servé dans le récit homérique, offre une analogie aussi remarqua- 
ble que l’aveuglement lui-même. 

Mais comment le même fait mythologique s'est-il reproduit 
sous deux formes si différentes ? C’est qu'il pouvait être envisagé 
sous deux aspects. L’acte d’anthropophagie, l’atroce punition du 
monstre, le caractère souverain du héros, patient et résolu, l’in- 
clinaient à la tragédie. D'autre part, lorsque le héros, déjà dimi- 
nué puisqu'il succédait à un dieu solaire, fut transformé en un 
simple mortel, en un paysan, l’idée prédominante du drame, la 
lutte de la finesse contre la sottise l’inclinait nécessairement à 
la comédie ; et quoiqu'il ne fût alors question ni de tragédie ni de 
comédie, les lois secrètes de la composition dramatique amenaient 
naturellement la séparation des éléments propres à chaque genre. 
Les barbares agissaient sans le savoir comme les grecs du temps 
de Périclès avec réflexion. Le Cyclope d’Euripide éloigne en effet 
du spectateur tout élément tragique et s'étend avec une curieuse 
complaisance sur les éléments comiques qu’il enrichit de détails 
dont la hardiesse dépasse celle du conte basque. On doit remar- 
quer même que le Cyclope s’y rappetisse jusqu’à ne plus paraître 
qu’un butor. On s’explique alors pourquoi les Basques en sont 
arrivés à le transformer en une pauvre petite Lamigna, et com- 
ment l’anthropophagie est descendue à n'être plus qu’une ignoble 
gloutonnerie. 

Le conte de la Lamigna, aveuglée si singulièrement, n'est donc 
qu'une charge, une caricature non intentionnelle de celui du 
Tartare, et se prêtant à la même interprétation. 

De ce que les Lamignac offrent dans ce conte particulier une 
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analogie lointaine avec les Lamies classiques, il ne faut donc pas 
conclure qu’elles en sont dérivées comme personnalités. Mais il 
me parait maintenant démontré que les personnages surnaturels 
désignés maintenant chez les Basques par le nom Lamiña, Lami- 
gna, Liamina, ont perdu leur nom antique et ont emprunté aux 
Lamies classiques leur nom actuel. 

Il en est des Lamies comme de notre Croquemitaine : leur lé- 
gende est plus courte que leur illustration. Lamia, dans un auteur 
évhémériste (4), est une reine de Lybie qui, ayant perdu ses en- 
fants, fait périr les enfants des autres. Ses remords on son che- 
grin lui ayant enlevé le sommeil, elle avait obtenu de Jupiter la 
faculté de déposer ses yeux quand elle se couchait et de les re- 
placer dans leurs orbites quand elle se levait. Les Trolds du 
conte norvégien cité par Grimm jouissent d’une faculté sembla- 
ble, et ce rapport avec des Cyclopes justifie l’apparition des La- 
mies dans la légende que nous étudions, aussi bien que le nom de 
dévoratrices qui leur était donné (2). On en faisait peur aux en- 
fants qui n'étaient pas sages (3); et comme les sorcières étaient 
accusées d'immoler des enfants dans la préparation de leurs ma- 
léfices, le nom de Lamies était donné aux sorcières (4). 

Dans les temps plus récents, le nom de Lamies se substitua 
à celui d'êtres malfaisants caractérisés ailleurs par d’autres noms. 
Ainsi, dans la description du tombeau de Corèbe, à Mégare, Pau- 
sanias donne le nom de (5) Poiné (châtiment) au monstre envoyé 
par Apolon, que Corèbe avait tué. Stace traduit le mot grec par 
lues, monstrum, mais un mythographe latin dit : Lamia. Dans la 
parabole vi de Sendabar, un jeune prince rencontre un démon 
(Schida), qui tente de l’entrainer dans un piége. Ce Schida est 


(4) Diodor. Sic. xx, 41. Cf. Plut. de curiosilale, 11. 
(2) Schol. ad horat. GA 1, 13. Lamiœ dicuntur devoratrices puerorum. 
ZA hor. de arte poët. v. 340. Neu pransae Lamiae puerum vivum extrahat 


"5 Aristoph. Vespae, v, 1175. Diod. Sic. 1, e. Philost. L. 1v, 25. 
d Apul. metam. Lib. 1 
e Pausan. I, 43, 7. Stat. Theb. I. 697, sq. Myth. Vat. I, 168. 
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le pied dans le bois du Tartare ; il mange tous les chrétiens. — 
— Je ne le craindrais pas, si vous me donniez un de vos pelo- 
tons. » La femme lui donna un peloton. 

Le valet continua son chemin. Il rencontra une troisième femme 
qui portait au marché des fromages et qui lui demanda comme les 
autres, où il allait. « Au bois du Tartare, fit le valet. — N'y allez 
pas, dit la femme, dans votre intérêt. — Si vous me donnez un 
de vos fromages, il ne me mangera pas. » La femme lui donna un 
fromage bien volontiers. 

Affermissant son courage, le valet arriva enfin au bois, sans 
autre arme pour se défendre contre le Tartare, que le fromage, 
le peloton de fil et la perdrix. Le Tartare sentit aussitôt l’o leur du 
chrétien et vint droit à lui. Ce jour-là, il était de bonne humeur. 
« Luttons ensemble, dit-il au jeune homme. Si tu parviens à dé- 
raciner un arbre de cette taille, je te promets de ne te manger 
point ». Alors le Tartare embrassa un grand chêne, et d’une se- 
cousse l’arracha avec ses racines. 

Le jeune homme, sans paraître étonné, prit son peloton de fil 
et alla le déroulant autour du bosquet. e Que comptes-tu faire 
avec ce fil ? dit le Tartare. — Tu t'imagines peut-être, répondit 
le jeune homme, que je vais prendre la peine de déraciner un à 
un, tous ces arbres. Non pas. Je m'en vais les arracher tous en- 
semble d’un seul coup. — Laisse, laisse mon bois, dit le Tartare; 
c’est mon seul bien. Voyons un autre jeu. Parions que je lance 
une pierre plus loin que toi ». Là-dessus, le Tartare empoigne 
une roche qui se trouvait là et la jette à une distance énorme. 

A son tour le valet tire adroitement la perdrix de sa poche et la 
lance en l’air. La perdrix s’envola et n'eût garde de retomber. 

e Tu as encore gagné, dit le Tartare, mais je te défie de faire ce 
que je vais faire ». Là-dessus, le Tartare prit une pierre et la serra 
si fort qu’il la brisa en deux. 


Le valet tira de sa poche le fromage et l’écrasa (1). 

« Tu as encore gagné, dit le Tartare ; mais voyons un dernier 
jeu ». En même temps il prend une barre de fer et la lance au 
loin. 

Le valet n’aurait pas seulement pu soulever la barre; mais il 
avisa sous les arbres la cabane du Tartare, et dit : « Jem’en vais 
écraser cette cabane là-bas avec la barre de fer. — Non, non; je 
t'en prie, reprend aussitôt le Tartare ; ma pauvre mère est dans 
la cabane, et je ne veux pas que tu l’écrases. J'aime mieux te 
donner gagné. J'avoue que tu es plus fort que moi. Viens t'en sou- 
per ». Tous les deux cntrèrent donc dans la maison, soupèrent 
fort bien et allèrent se coucher. 

Mais le jeune homme n’était pas tranquille et craignait quelque 
tour du Tartare. Il ne dormait pas. Enfin, il se leva et examina 
bien tous les recoins de la chambre. Sous le lit, étaient entassées 
des têtes de chrétiens. Il en prit une, la mit sur l’oreiller et se 
cacha lui-même sous le lit. 

Au milieu de la nuit, voilà le Tartare qui arrive à pas de loup, 
armé d’un grand sabre. Il prend son temps et assène un grand 
coup sur la tête qu'il aperçoit, puis, bien convaincu qu'il a 
coupé le cou de son hôte, il retourne se coucher. En passant 
dans la cuisine, il ordonna à sa mère de faire rougir au feu la 
grande broche. 

Alors le jeune homme sortit de dessousile lit, alla prendre la 
broche des mains de la vieille femme, se glissa dans la chambre 
du Tartare et enfonça la broche dans l'œil unique qu’il portait au 
milieu da front, comme ses pareils. 

Voilà le Tartare aveuglé, et qui se réveille en rugissant. 

Le jeune homme ne resta pas à l'attendre. Il prend la fuite, et 
trouvant sur son passage une toison et la panse d’une brebis, il 


(1) Cf. Brueyre, Contes populaires de lu Grande-Bretagne, p. 25. La 
version corse de Jack, donnée par Camybell, contient cet épisode et le 
suivant. 
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s’en saisit en courant. Le Tartare courait aussi et le poursuivait, 
quoique aveugle. I] l’atteignit d’un bond. Le jeune homme se met 
à quatre pattes, le dos couvert de la toison. Le Tartare le tâta, 
le prit pour une brebis et passa outre. 

Le jeune homme s'enfuit d’un autre côté. Comme il passait à 
côté de gens qui fauchaient de la fougère, il se débarrassa de la 
panse de brebis et se dirigea rapidement vers le bois. Le Tartare 
arriva bientôt et demanda aux faucheurs e s'ils n’avaient pas vu 
passer quelque chrétien. — Oui : dirent les faucheurs, et même, 
pour courir plus vite, il s’est débarrassé de son ventre ». Le Tar- 
tare, pour être plus legia, jette aussi son ventre. Mais il courait 
moins vite, et quand il arriva au bois, où était le chrétien, il avait 
perdu ses forces (1). « Je suis vaincu, dit-il au jeune homme, va 
en paix avec tes pourceaux a, Le jeune homme ne se le fit pas dire 
deux fois et emmena avec ses pourceaux beaucoup de ceux du 
Tartare, qui n’y voyait plus (2). 

Il s’en alla tout droit au marché où il vendit tous ses pour- 
ceaux, dont il se réserva soigneusement les queues, puis retourna 
chez son maître le gentilhomme. Près du château tait un bour- 
bier ; il y planta les queues, puis cria de toutes ses forces : « Mon- 
sieur, monsieur ! au secours ! Les pourceaux sont embourbés. » 

À ces cris d’une voix qu’il reconnaissait bien, le maître accourt 
bien surpris ; car il avait espéré que le Tartare mangerait le valet 
et qu'il en serait débarrassé. Il vit le bout des queues sortant du 
marais et crut que les pourceaux y étaient encore attachés : « Va 
vite, dit-il au jeune homme, va chercher à la maison une pioche 
et une pelle, afin que nous retirions ces pourceaux. » 

Le valet courut à la maison : « Madame, dit-il, je viens vous 
demander, de la part de monsieur, deux pots pleins d’or. » La 
maîtresse, étonnée, s’écria : a Quoi! Le maitre vous a bien dit 
deux pots? — Sans doute, sans doute, il nous les faut tous les 

(1) V. Jack, le tueur de géanis, éd. 1741. 


(2) Le rapt de pourceaux doit être noté. C'est, aiusi que nous l'avons dit, 
JA conclusion mythologique de la légende. 
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deux. Ecoutez bien ce que le maître va dire. » Alors, se tenant 
sur le seuil, il cria de loin au gentilhomme : « Monsieur, avez- 
vous besoin d'un seul ou des deux ? — Des deux, des deux ; » 
répondit le maitre qui entendait la pioche et la pelle. 

La maîtresse abusée donna les deux pots d'or. Le valet prit 
aussi Ja pioche et la pelle et courut vers le bourbier. Le gen- 
tilhomme y était, essayant de retirer ses pourceaux par la queue. 
Mais au moment où il réunissait toutes ses forces, la queue céda 
et il tomba à la renverse. Le domestique, sans perdre un moment, 
Jui donna sur la tête deux vigoureux coups de pioche et s'enfuit 
chez ses parents avec les deux pots d’or, ayant vengé son frère et 
fait fortune (1.) 

Et depuis il ne manqua plus de rien, non plus que les siens (2). 





61. HAMALAU. 


Il y avait une fois un jeune garçon si robuste et d’un tel appétit 
qu'on lui avait donné le nom d'Hamalau (Quatorze). Il était la dé- 
solation de ses parents qui ne pouvaient venir à bout de le rassa- 
sier, en sorte qu'un beau matin, n'ayant plus rien à partager avec 
lui, ils le mirent dehors, le laissant aller gagner sa vie à la grâce 
de Dieu. 


(1) Cette conclusiun violente su retruve dans la premièr: version du 
Rev. W. Webster, p. 10, La seconde version rattache la conclusiun du 
conte à son début. Le gentilhomme donne à son valet la somme dont ils 
étrient conventrs. 

(2) Une version d'Esqniule ne comprend que l'épisode du Tartarv, moins 
l'aveuglement. La scène nocturi:e reproduit 1.n incident qui figure dans le 
Vaillant petit tailleur, dans Jack et dus un conte de W. Webs:er : « Le 
Tartare ag procha doucement, doucement du lit du porcher. I tenait à la 
main un marteau de quatre quintaux. Arrivé à bonne parida, il en «ssène 
deux coups vigoureux sur la tête coupée et redescend chez lui. Le lende- 
main matin, il aperçoit le porcher prenant l’air à la fenêtre : « Comment 
as-tu passé la nuit, dit-il, ton sommeil n'’a-t il pas été un peu agité ? — La 
nuit a été boune ; merci. Deux puces m'ont duela an instant en me piquant. 
Mais j'ai passé la main sur ma figure et jo me suis rendormi ». Cf. Brueyre. 
Contes de la G.-B. p. 26. 
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Hamalau s’en alla donc tout droit devant lui. Quand le grand 
air et la marche lui eurent bien creusé l'estomac, il s’arrêta devant 
la maison d’un laboureur et frappa bruyamment à la porte. La 
maitresse de la maison se montra à la fenêtre : « Qui est 127 » 
dit-elle. « C’est Hamalau (Quatorze) ». La bonne dame regarde à 
droite et à gauche et ne voit qu'une seule personne : « Comment 
dites-vous ? Qui êtes-vous ? — Hamalau ». La dame descend et 
ouvre, et Hamalau entre sans façon. Elle lui demande ce qu'il 
veut. « Je viens savoir si vous avez besoin d’un serviteur, et vous 
offrir au besoin mes bras. — Sans doute, sans doute ; nous avons 
besoin d'ouvriers en ce temps de moisson, et demain il nous faut 
couper le blé du grand champ, qui est à point. C’est une grosse 
besogne et qui demanderait un jour de travail à quatorze ouvriers. 
— Quatorze ouvriers ? c’est justement mon affaire. Ne cherchez 
pas davantage, je me charge tout seul de couper tout votre blé 
dans la journée de demain ; pourvu que vous me prépariez le dé- 
jeuner des quatorze ». 

Quoiqu’un peu surprise, la maîtresse, pensant qu'il y avait en- 
core économie pour elle, retint Hamalau comme ouvrier, sans 
attendre le retour de son mari. 

Le lendemain, Hamalau prend une faux et se rend au champ. 
La maîtresse, ainsi qu’il était convenu, prépara un déjeuner pour 
quatorze personnes, et le porta dès sept heures à Hamalau. Elle 
le trouve couché tranquillement sur l’herbe, la faux à côté de lui. 
D'ouvrage, point. Elle lui dit avec un peu d'’aigreur : e Est-ce 
ainsi que vous travaillez ? et vous imaginez-vous que je -vous ai 
engagé pour ne rien faire ? Voilà un déjeuner bien gagné, sur ma 
foi. Mais écoutez bien. Si avant midi vous n’avez pas fait une part 
raisonnable de la besogne, nous nous parlerons, vous et moi. — 
Là! là! ne vous fâchez pas; mettez seulement ici le déjeuner. 
Après cela, nous parlerons tant que vous voudrez ». 

Ayant ainsi dit, Hamalau mange le déjeuner des quatorze et 
recommande à la maîtresse d'apporter à midi bien précis le diner 
de quatorze. La dame murmure un peu et s’en va. 
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Hamalau s'étend de nouveau sur l'herbe et dort jusqu’à onze 
heures. Alors, il prend sa faux et la fait fonctionner vigoureuse- 
ment jusqu’à midi. À midi, la moitié du blé était en javelles sur 
le champ. 

La dame arrive à l’heure juste avec le diner et jette un coup 
d'œil de satisfaction sur l'ouvrage terminé, Hamalau mange les 
quatorze parts, recommande à la maîtresse d'apporter à cinq 
heures un goûter pour quatorze et s'étend sur l’herbe. 

La dame arriva à l'heure juste avec le goûter. Elle trouve Ha- 
malau couché et la besogne au même point qu’à midi. Elle se met 
de nouveau en colère. « Pensez-vous que nous puissions vous 
nourrir ainsi pour rien? La nuit va bientôt arriver ; comment es- 
pérez-vous en avoir fini avec ce champ ? — Ce sera fini à l’heure 
dite ; n’ayez pas peur. Donnez-moi seulement le goûter, car je 
meurs de faim ». Ïl mange comme quatorze et se recouche sans 
faire attention aux doléances de la femme qui se retire en cour- 
roux. À sept heures, il se met à l’œuvre ; et à huit heures tout le 
blé était coupé. 

Hamalau va réclamer son souper à la maîtresse. Elle le donna 
de bon cœur, le travail étant terminé suivant les conventions. 

Sur ces entrefaites, arriva le maître à qui sa femme raconta des 
merveilles de la vaillance et de l’appétit d’Hamalau. Dès le lende- 
main, le maitre et le valet vont couper de la fougère ; le soir, 
grâce à Hamalau, toute la fougeraie était rasée. Et ainsi de suite 
les autres jours. Hamalau suffisait à tous les travaux de la mai- 
son ; il labourait, semait, récoltait, nettoyait. Mais il mangeait 
aussi comme quatorze, et ses maîtres, par avarice, résolurent de 
se débarrasser de lui, ne pouvant lui donner son congé. En effet, 
à toutes les sommations de déguerpir, il répondait résolument : 
« Je me trouve bien chez vous; vous me plaisez tous les deux et 
je ne veux pas vous abandonner. » 

Il y avait, bien loin de la ferme, une forêt hantée par les loups 
et les ours. Les maîtres dirent à Hamalau : « Tenez; vous allez 
atteler les vaches au chariot et vous irez chercher à la forêt une 
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charretée de bois. » Hamalau attela les vaches et les conduisit à 
la forêt. II faisait chaud. Hamalau attacha les vaches à un arbre, 
se coucha à son aise sur l'herbe et s’endormit aussitôt. A son 
réveil il n’äperçoit plus qu'une vache. e Bien sùr, dit-il, ce sont 
les ours qui l'ont mangée. » Il se met en chasse aussitôt et trouve 
un ours endormi. Il le prend par l'oreille et l’amène à côté du 
chariot ; il l’attelle, bon gré, mal gré, charge de bois sa voiture 
et revient à la maison. A la vue de l’attelage, les gens s’effraient. 
Ils le prient de donner la liberté au féroce animal : « Non pas, 
non pas, dit Hamalau. Pourquoi a-t-il mangé notre vache ? Je 
veux le dresser à faire sa besogne. » 

Le lendemain il retourne à la forêt avec le chariot attelé de 
l’ours et de la vache. Comme la veille il attache les bêtes à un 
arbre, se couche à son aise sur l'herbe et s'endort. A son réveil, 
il ne trouve plus la vache ; les ours l'avaient mangée. Il se met 
encore en chasse et ramène un ours par l'oreille. Il l’attelle à côté 
de l’autre et charge le chariot de toute une forêt. Jugez un peu 
le tapage que faisaient les deux animaux. Ils remplissaient les 
champs de leurs hurlements sauvages, et on aurait dit, tant il y 
avait de bois sur le chariot, qu’ils portaient leur charge en l'air. 
Ils arrivèrent ainsi à la maison, au grand effroi des maitres : 
« Quel homme ! se disaient-ils ; il ne craint rien ; il se sert des 
ours comme de petits oiseaux. Quelque jour, s’il lui en prend 
envie, il se défera de nous. » 

Dans un coin de la forêt vivait un Tartaro fort riche, qui ii possé- 
dait les plus belles vaches du pays. Il haïssait les chrétiens et 
mangeait tous ceux qu'il trouvait. Les maîtres, comptant là- 
dessus, dirent à Hamalau. « Les ours que vous nous avez amenés 
peuvent bien conduire notre chariot ; mais cependant nous avons 
besoin de vaches laitières. Vous irez donc chez le Tartare et vous 
lui en achèterez une belle paire. » Hamalau ne fait point d'objec- 
tions et s’en va acheter les vaches. Le Tartare lui dit : « Je te don- 
nerai la plus belle paire de vaches, à ton choix, et tu garderas ton 
argent. Seulement il faut que tu me gagnes une partie de barres : 
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les vaches sont l'enjeu. » En parlant ainsi, le Tartare se croyait 
bien sûr de gagner ; car les hommes les plus forts étaient pour lui 
comme des mouches. Hamalau accepta le pari et, quoique le 
Tartare eût lancé fort loin sa barre de fer, il lança la sienne plus 
loin encore. 

Qui fut bien surpris et bien contrarié? Ce fut le Tartare qui 
perdait sa plus belle paire de vaches et était obligé de reconnaitre 
qu'il avait rencontré son maître. Dans l'espoir de prendre sa re- 
vanche, il lui proposa une partie de lutte. Hamalau y consentit. 
Ils s’empoignent tous les deux et bientôt tombent par terre, le 
Tartare dessous, Hamalau dessus. Le Tartare le pria bien hum- 
blement de lui laisser la vie, s'avouant vaincu et incapable de 
jamais lutter contre lui. Hamalau l’épargna et revint à la maison 
avec une paire de vaches magnifiques. « Ha! ha ! vous vouliez de 
belles vaches, dit-il à ses maîtres, que dites-vous de celles-là ? 
Regardez-les bien. » Mais les maîtres avaient plus de terreur que 
de joie de voir qu'il avait battu le Tartare. Cependant ils dissimu- 
lèrent. « En vérité, je crois, dit l’homme, que rien sur terre, ni 
animaux, ni hommes, ne peut te résister. Mais ne craindrais-tu 
pas le diable, par hasard, car j'ai justement une commission à te 
donner pour lui? — Donnez, donnez votre commission. Je me 
charge de la porter au diable, si vieux et si malin qu’il soit. Je ne 
le redoute pas. » 

Pour se rendre chez le diable, Hamalau se fit faire par le forge- 
ron une paire de souliers en fer, des tenailles solides et une barre, 
le tout en fer. Ainsi chaussé et armé, il va frapper à la porte du 
diable. Un jeune garçon l’entrouvre et lui dit : « Fuyez au plus 
vite, car si le vieux diable arrive, il vous enfermera ici comme 
nous, qui sommes venus ici trompés et ne pouvons plus sortir. » 
Au même moment, le vieux diable arrive et, voyant Hamalau, 
il s’écrie : « Ah ! tu es là, Hamalau ! J'ai souvent entendu parler 
de toi et je désirais depuis longtemps faire ta connaissance. 
Tu feras la mienne aussi, mon bon ami; car, puisque je te 
tiens, il faut que je te montre qui je suis. Tu ne feras plus parler. 
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le monde. » Là-dessus, le diable se jette sur Hamalau. Mais Ha- 
malau l’attendait. De ses tenailles il saisit le nez du diable et l’em- 
pêche de faire un mouvement; de sa barre de fer il lui casse les 
jambes. Ayant ainsi vaincu le diable, Hamalau s'en retourne pai- 
siblement à la maison. 

Les maîtres comprirent qu’il était inutile de lui imposer de nou- 
velles épreuves, puisqu'il était sorti des plus difficiles. Ils 
n'avaient point d'enfants; ils l'adoptèrent pour fils et pour héri- 
tier, et tous ensemble vécurent heureux. 


Le nom d'Hamalau rappelle l'inscription de la ceinture du 
vaillant petit tailleur : sept d’un coup. Mais l’analogie se borne là 
entre les deux héros. La légende basque a sans doute un carac- 
tère satirique (4) comme la précédente ; mais le héros, par l'em- 
ploi de sa force, par sa voracité, par l’absence d'adresse, se ratta- 
che non plus au type d'Ulysse, mais à celui d’Hercule. Le rapt 
des vaches à la suite d'une lutte et la descente aux enfers sont 
deux épisodes caractéristiques des travaux de cette personnalité 
mythologique. Il n’est pas jusqu'aux ours domptés qui ne rappel- 
lent de loin les luttes du héros solaire avec les monstres célestes. 


62. LE TARTARE ET LES TROIS ENFANTS. 


Trois jeunes enfants étaient restés orphelins de père et de mèrs. 
Comme ils étaient sans ressource, n’ayant pas même un morceau 
de pain à mettre sous la dent, ils suivirent le conseil de leur cadet 
et se mirent en route pour chercher fortune. De forêt en forêt, ils 
arrivèrent au soir sans rencontrer une maison où souper. Le 
cadet grimpe sur un arbre et découvre au loin un beau château. 
Il y conduit ses frères que réjouit l’espoir d’un bon repas. Ils 


(1) Celui des contes germaniques qui paraît le plus ressembler au nôtre 
est le Jeune géant, quoique les épisodes d'un caractère mythologique y 
manquent. 
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frappent et demandent la charité du yivre et du couvert pour la 
nuit. 

Le maître était absent. La servante les fait entrer et leur sert 
un souper copieux dont ils ne laissent miette. Puis, elle les fait 
coucher dans une barrique sans fond. « Gardez-vous, leur dit-elle, 
de faire aucun bruit, de prononcer un mot; car bientôt rentrera 
le Tartare, mon maître, et s’il découvre qu'il y a chez lui quelque 
chrétien, il vous mangera sans miséricorde ». Les trois orphelins, 
saisis de terreur, se tiennent cois, osant à peine respirer. 

Alors arrive le Tartare. A peine est-il entré qu’il va flairant çà 
et là. «Ily a, dit-il en grondant, quelque chrétien ici. — Vous 
vous trompez, Monsieur, il n’y en a point. — S'il n'y en a plus, il 
y en a eu du moins ; j'en sens l'odeur. Dis-moi la vérité ou je 
t’extermine ». 

La servante épouvantée n’osa pas nier davantage. « A dire vrai, 
Monsieur, il est venu ici, pendant votre absence, quelques chré- 
tiens. Mais ils sont tout petits et me sont arrivés à moitié morts 
de froid et de faim. Je les ai fait réchauffer auprès du feu et leur 
ai donné à manger. Ils sont là, dans cette barrique, déjà endormis. 
— Sortez de là », dit le Tartare d’une voix rude, en retirant la 
couverture placée sur la barrique. 

Les enfants quittent leur couche et se présentent tout trem- 
blants. « Donne-leur encore à manger et à boire, dit le Tartare à 
la servante, et conduis-les dans la chambre où est le lit». 

La servante obéit et redescend ensuite dans la cuisine. Le Tar- 
fare avait mis sur le feu une grande chaudière pleine d’eau et ai- 
guisait son couteau. Il lui dit : « Surveille ces enfants, et quand 
ils dormiront, viens m’avertir ». La servante monte dans la cham- 
bre et trouve les enfants éveillés. « Pauvres petits, leur dit-elle à 
voix basse, prenez bien garde à vous ; tout-à-l’heure mon mé- 
chant maître montera pour vous tuer ». Elle redescend ensuite à 
la cuisine et annonce au Tartare que les enfants ne sont pas en- 
core endormis. 

Cependant les trois frères tiennent conseil. Comment fuir ? Par 
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la fenêtre sans doute. Mais elle est bien haute et ils n’ont pas de 
corde. Le cadet dit que le drap du lit, bien attaché, peut rem- 
placcr la corde, pourvu qu'ils descendent un à un. Ils s’échappent 
ainsi et s’éloignent à toutes jambes. La servante vient à la porte. 
Elle écoute ; elle regarde par le trou de la serrure et ne voit ni 
n’entend rien. | 

Le Tartare averti monte l'escalier, entre dans la chambre et 
crible de coups de couteau le lit qui n'en peut mais. Dès le matin 
il songe à préparer son ragoût et trouve le lit vide. « Où as-tu mis 
ces trois agneaux ? — Je n’y ai point touché et ne suis pas reve- 
nue à la chambre depuis hier au soir. — Ils sont partis; mais je 
les rattraperai bien. Donne-moi mes bottes sans tarder». 

Or, quand le Tartare avait chaussé ses bottes, il faisait cent 
lieues d’une seule enjambée. Vous pensez qu’il ne lui fallut pas 
longtemps pour rattraper les enfants. Ils le virent venir de loin et 
se cachèrent derrière un buisson. Le Tartare cependant choisit 
un bon endroit pour s'étendre et ne tarda pas à s'endormir. 

Les enfants connaissaient bien la vertu des bottes de cent lieues 
et résolurent de s’en emparer, comme de leur unique moyen de 
salut. Ils s'approchent donc sans bruit du dormeur et tout douce- 
ment lui retirent ses bottes. Aussitôt, ils reprennent le chemin 
du château : « Tenez, disent-ils à la servante, nous venons de la 
part de Monsieur vous demander de nous donner l'argent qui est 
dans l'armoire. C’est pour nous payer d’avoir retrouvé ses bottes 
que nous vous rapportons ». La servante, persuadée par la vue 
des bottes, leur remit l’argent de l'armoire, avec quoi les trois en- 
fants retournèrent dans leur maison, riches désormais. 

Quant au Tartare, privé de ses bottes, il eut beaucoup de peine 
à rentrer à la maison. Et vous pensez bien quelle fut sa colère et 
sa honte quand il apprit qu'il avait été dupé par des enfants. 





Ce conte est-il une imitation de celui de Perrault ? Est-il une 
tradition purement basque ? Nous inclinons à le croire indépen- 
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dant, parce qu’il manque de l’épisode des petites filles à la cou- 
ronne d'or. Un détail si caractérisé n'aurait pas été retranché du 
conte. 

Mais en le supposant une imitation infidèle, il n’était pas sans 
intérêt de le conserver pour montrer que le Tartare des récits 
basques n’est pas autre que l’ogre des contes français. 
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CONTES DIVERS 


ne) 


Les contes qui suivent rentrent dans les diverses catégories 
dont nous avons donné déjà quelques spécimens. Les quatre pre- 
miers ont pour fonds des scènes de sorcellerie ou de magie. Trois 
concernent les Lamignac ; deux autres, Basa Jauna. Une concision, 
souvent heureuse, caractérise tous ces récits. : 

Les deux derniers sont plus étendus et d’une composition plus 
réfléchie. Nous les devons à M. Servaberry, instituteur d Orègue, 
qui avait déjà recueilli celui de la Belle paresseuse. Ces contes 
d’Orègue ont d’ailleurs un air de parenté. Dans tous les trois, il 
s’agit d’un mariage disproportionné entre un riche seigneur et une 
pauvre fille qui se distingue par sa beauté ou son esprit. Mais, si 
le drame n’est pas compliqué, si la portée n’est pas bien haute, 
les incidents sont ingénieux et toutes les parties concourent natu- 
rellement à une heureuse conclusion. Il aurait été très-facile den 
faire des récits réellement littéraires. Cependant, sauf quelques 
mots ajoutés pour mieux lier les incidents, nous avons conservé 
l'intégralité du texte. 


63. LE PRÊTRE SANS OMBRE (1). 


Le diable un jour ouvrit une école de théologie à Salamanque. 
Il ne demandait rien aux étudiants et les rendait en une seule 
année bien plus instruits que les autres, surtout dans la science 


(4) Tout le monde connaît la jolie histoire de Pierre Schlemil. Hoffmann, 
comme Chamisso, a mis en scène un personnage dépourvu d’ombre. M:.is 
je Le sache point de conte populaire, autre que celui-ci, construit sur 
cette donnée. 
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de détourner les orages. Seulement, chaque année, un des éco- 
liers, celui qui sortait le dernier de la grotte au moment des va- 
cances, restait en son pouvoir. Aussi lorsque la Saint-Jean rame- 
nait la sortie générale, il fallait voir l’empressement des jeunes 
bacheliers, chacun voulant sortir avant l’autre. Mais la porte était 
si étroite qu’un seul y pouvait passer. 

Le diable se tenait là et, à mesure que chacun sortait, il disait : 
« Reste ici ; tu m’appartiens. — Saisis celui qui est derrière moi», 
répondait l'étudiant. Cela se répétait ainsi jusqu'au dernier qui 
restait au pouvoir du diable. 

Or il advint qu’une année, le jour de la Saint-Jean étant arrivé, 
an des étudiants, voyant ses condisciples dans la tristesse, leur 
dit : « Mes chers camarades, si vous consentez à attendre que 
midi sonne pour sortir de la grotte, je veux bien rester le der- 
nier. » Ils y consentirent tous de bien bon cœur. 

A midi juste, le défilé commença ; et le diable disait à chaque 
étudiant : « Reste ici ; tu m'appartiens. — Saisis celui qui est 
derrière moi », répondait l’autre. Enfin le dernier se présenta. 
En ce moment le soleil pénétrait par l’ouverture de la grotte et 
projetait l’ombre du bachelier derrière lui. « Saisis celui qui est 
derrière moi » dit-il au diable en Jui montrant son ombre sur je 
pavé, et il sortit. Alors le diable saisit son ombre et, toute sa vie, 
quelque soleil qu'il fit, le bachelier, qui devint plus tard curé de 
Barcus, se promena sans ombre. 


64. LES MOUCHES DE NOON, 


Un jour d'été, comme les gens de Féas (1) étaient en pleine 
moisson, on vit un nuage orageux descendant de la montagne du 
côté du village. Moun avait coupé tout son blé qui était étendu 
par terre, bien sec et en état d’être serré dans la grange. 

Mais les ouvriers étaient allés diner et l'orage approchait. 


(1) Féas est un village béarnais voisin d'Esquiule, avec lequel il a d'im- 
menses pâturages indivis. 
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Voilà que tout-à-coup, sans qu’on aperçoive un seul moisson- 
neur, les épis sont liés en gerbes ; des charrettes sans conducteur 
ni cheval descendent à grand bruit de la maison dans le champ, 
reçoivent les gerbes qui se mettent en place, et aussi promptes 
que l’éclair remontent le chemin et rentrent à la maison. Tout fut 
mis à l’abri avant que l'orage éclatit. 

Ainsi travaillaient les mouches de Moun, de Féas (1). 


65. LE TRÉSOR DANS LA GROTTE. 


Au village d’Arbouet, quartier d’Astokotcho, est une grotte que 
l'on dit renfermer un trésor enchanté. Il y a quelques années que 
trois hommes, Miramount, et Arla de Sukast, et Tibaüs d'Ilharre, 
pénétrèrent dans cette grotte avec un livre. Après qu'ils eurent 
lu ‘quelque temps, un chat leur apparut, leur fit des caresses et 
s’évanouit. Un serpent vient ensuite, les entoure de ses replis, 
effleure leurs visages de son dard et disparaît à son tour. Les 
trois hommes se tenaient fermes et sans crainte. 

Le charme de la lecture opérant, ils voyaient déjà surgir du sol 
les bords de la caisse, puis les flancs. Et leur contenance s'affer- 
missait à cette vue agréable. Mais voilà que sur un cheval blanc 
se montre un homme décapité. L'aspect en était si horrible que 
les trois hommes ne purent le soutenir et s’enfuirent si vite que 
Miramount ne prit pas le temps de ramasser son chapeau qu'il 
avait laissé tomber. 

IL mourut de saisissement, ainsi qn’Arla, et nous avons encore 
à Suhast des vieillards qui les ont connus. 


66. LE TRÉSOR ENCHANTÉ. 


Un jour il arriva à Labastide-Villefranche deux Espagnols pour 
chercher un trésor caché dans un précipice. Le précipice est sur 


(1) Cf. Les mouches de Mendiondo, dans le recueil de 1876. 
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les bords du Gave qui passe à Escot. Un homme du pays censen- 
‘tit à leur servir de guide, et une fois arrivés, ils eurent bientôt 
trouvé le trésor enchanté (1). 

Ils mirent une pleine charge sur leurs mulets et il restait en- 
core beaucoup d’or qu'ils laissèrent ramasser à leur guide pour 
son salaire. Le guide, voyant qu'il ne pourrait emporter seul tout 
cet or, s’en alla bien vite à la maison chercher un charriot attelé. 

Mais quand il fut de retour, la malle s'était refermée et il en 
fut pour ses peines (2). 


67. LA LLAMINA D’ANDRETTHO. 


Les gens d’Esquiule voyaient de temps en temps deux Llami- 
na sortir de la fontaine d’Andrettho, s'asseoir sur la rive SL SO 
chauffer au soleil. On les guetta et on en prit une. Pendant que 
les paysans l’emportaient chez eux, l’autre lui cria en béarnais : 


« Ques bouille quat diguen, oui ou non, 
Jamey era bertut deu bert no digas, non ; » 


ce qui signifie : « Quoi qu’on te dise, ne révèle jamais la vertu 
de l’aulne. » 

Les gens d'Esquiule ne manquèrent pas de presser de questions 
la Llamina ; elle ne répondait rien, et ne révéla jamais la vertu de 
l’aulne. Cependant comme on voulait savoir son âge, et qu'on lui 
demandait quels étaient ses plus anciens souvenirs, elle répondit 
enfin : 


« J'ai vu la montagne où s'élève Oloron couverte de brous- 


(1) Quoique le conte ne le dise pas, on conçoit que les deux Espagnols 
étaient sorciers et qu’ils s'étaient servis de quelque livre de magie comme 
les hommes de Suhast, pour faire sortir la malle au trésor. 

(2) Nous avons déjà montré ailleurs nne de ces malles en pierre placée 
dans un endroit inaccessible. On peut confé:er au-si Le trésor de la tour 
d'Hasparren : recueil Ce 1876. 
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sailles, et un marais plein de joncs à la place où est bâtie Sainte- 
Marie » (1!. 

On n'en tira rien de plus, et personne, sauf les Juifs, dit-on, ne 
connaît la vertu de l’aulne. 


68. LA CEINTURE ENCHANTÉE. 


En ce temps-là les Lamignac qui habitaient la grotte de Sare 
tinrent conseil pour aviser aux moyens de montrer la vanité du 
pouvoir des prêtres. Leur décision prise, une Lamigna s’adressa 
à un homme, son voisin, et lui dit : « Va vers le curé de Sare et 
dis lui, de notre part, qu’il vienne sans faute à la grotte, parce 
que nous voulons nous entretenir avec lui. » 

Le pauvre homme, intimidé, se rend au logis du curé de Sare 
et lui dit : « Monsieur, je viens de la part des Laminac de la vieille 
grotte, vous dire que vous alliez les trouver et qu'elles veulent 
absolument s'entretenir avec vous ». — « J'irai sans faute », ré- 
pondit le curé, et aussitôt il se mit en route. 

Mais la vertu du curé fit une telle peur aux Laminac qu'elles 
s'enfoncèrent toutes dans leur trou et qu'aucune n’osa l’attendre. 
Il s’en retourna donc tranquillement chez lui sans avoir vu une 
seule Lamina. 

Les Laminac imaginent alors un autre stratagème. Elles revien- 
nent à leur messager : e Qu’'était-ce que cet homme vêtu de noir, 
disent-elles, qui était ici tout-à-l’heure ? Voici : tu lui porteras 
cette ceinture de soie de notre part, et tu lui diras qu’il s’en cer 
gne jusqu'à ce qu’elle soit usée ». L’hômme, obéissant, va trouver 
de nouveau le curé et lui dit : « Monsieur, je viens encore à vous 


(4) C'est la réponse du Changelinz breton : a J'ai vu le gland et j'ai vu 
la gaulo; j'ai vu le chène dans les hois de l’autre Bretigne. » Cf. la note 
de M. de la Villemarqué : Barzaz-Breiz, 33 et 34 ; et Brueyre, contes de 
la Gr. B. p. 295. 

La font.ine d’Andr:ttho eo trouve en taritoire béarnais, proche des 
dernières maisous d’Esquiule, pays basque. « Elle était habitée par les 
plus riches Llamiuac des environs. » 
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de la part des Laminac ; et voici une ceinture de soie qu’elles 
vous envoient pour la porter jusqu’à ce qu’elle soit usée.— Avez- 
vous mesuré la longueur de cette ceinture de soie, demanda le 
curé. — Non, Monsieur. — Eh bien ! vous connaissez le chatai- 
gnier qui est près de la grotte. Allez et mesurez combien de fois 
la ceinture en fera le tour +. L'homme s’en va, toujours obéissant, 
et déroule la ceinture autour de l’arbre. Mais, comme il arrivait 
au bout, voilà que tout d’un coup l’arbre et la ceinture disparais- 
sent et l’homme demeure là, ne pouvant rien comprendre et stu- 
péfié. 


69. LA POULE NOIRE. 


Il y avait une fois dans le canton de S'-Palais un méchant La- 
migna qui rôdait à droite et à gauche, faisant tout le mal qu'il 
pouvait, jetant un sort sur la vache de celui-ci, sur la chèvre de 
celui-là, en sorte que chacun le redoutait. 

La Lamigna, sa femme, était au contraire aimée de tout le 
monde, d’abord parce qu’elle était avenante et gracieuse et en- 
suite parce qu’elle réparait tout le mal qu'avait fait son mari. Au 
paysan qui avait perdu une vache, elle en rendait deux ; à celui 
qui avait perdu une chèvre ou une brebis, elle donnait dix chè- 
vres ou dix brebis, tout un troupeau. 

Quand elle aimait bien les gens et qu'ils étaient honnêtes et la- 
borieux, elle leur apportait une poule noire, une seule poule qui 
ne pondait par jour qu’un seul œuf; mais l’œuf était de vrai or 
massif, I ne fallait pas longtemps aux pauvres gens pour s’enri- 
chir ainsi. C'est ce qui arriva bientôt dans le canton où l’on vit 
plus d’une famille, naguère dans la gêne malgré un travail assidu, 
se bien traiter à chaque repas et faire la grasse matinée. De là est 
venu le proverbe que nous appliquons à celui qui vit bien sans 
travailler : « Il possède peut-être une poule noire » (4). 


(1) « Badu, beharbada, lla belz bat ». Je ne donne pas le texle bas- 
que de cette pièce que mon correspondant avait un peu trop modernisée. 
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J'ai entendu dire qu'il existe encore une de ces poules noires à 
Garris, mais c’est la dernière. Elle appartient à un Bohémien qui 
ne se refuse rien, quoiqu'il soit oisif tout le long du jour. 


70. BASA IAUN AU CAYOLAR. 


Deux bergers, après la besogne du jour, venaient de rentrer au 
Cayolar. Ils soupèrent et mirent quelques châtaignes sous la 
cendre. Comme ils étaient très-fatigués d’avoir couru la monta- 
gne avec leurs brebis, ils se jetèrent sur le lit en attendant que 
les châtaignes fussent à point. 

Tout-à coup, au moment de s’endornir, ils entendent grincer le 
loquet de la porte qui tourne doucement sur ses gonds. Voilà les 
bergers bien effrayés : « Pour sûr, disenit-ils, c'est Basa Jauna ». 
Ils ne bougent plus et ne soufflent mot, faisant semblant de dor- 
mir. Basa Jaun entre, noir et velu. 1ls s'approche des bergers et 
passe sa main sur leur visage. Comme il ne les voit pas bouger, 
il s'installe auprès du feu pour se chauffer, retire les châtaignes 
de dessous la cendre et les mange sans en laisser une seule. En 
mangeant, il tournait de temps en temps les yeux vers les deux 
bergers pour s'assurer qu'ils dormaient toujours. Îls n’avaient 
garde de faire un mouvement et plus d’une fois se crurent à leur 
dernière heure. | 

Cependant Basa Jauna, ayant mangé toutes les châtaignes, se 
leva, examina tout ce qui était au Cayolar, prit ce qui lui conve- 
nait et sortit sans faire aucun mal aux bergers (2). 


J'ai essayé de ramener la traduction à la simplicité des aulres, sans rien 
ajouter mais en retranchant tout ce qui est inutile, et en disposant plus lo- 
giquement les incidents. Le conte est originaire de St-Palais. Cf. pour la 
pou'e aux œufs d'or, Jack et lu tire de huricots, dans Brueyre, Contes de 
la G.-B. p. 31. 

(2) C’e:t le fait important du récit : Basa Jaun ne fit aucun mal aux ber- 
gers. Ainsi se distingue Pasa Jaun du Tartare quoique les Basques tendent 
à confondre l'un et l’autre. 
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71. LE BASA JAUN RAVISSEUR ET DÉÇU. 


(2° Version de Mendive). 


La plus jeune fille de la maison Etcheparia, de Béhorléguy, 
traversait la montagne d’Elhorrieta, lorsqu'un seigneur sauvage 
parut tout-à-coup et l’emporta dans sa citerne. 

A quelques jours de là, les gens de Béhorléguy virent le sei- 
gneur sauvage et la jeune fille sortir de la citerne et s’asseoir au 
soleil sur le bord. Bientôt le seigneur sauvage posa sa têle sur 
les genoux de la jeune fille et s’endormit. 

Alors la jeune fille coupa doucement avec des ciseaux son ta- 
blier et posa la tête sur l'herbe, puis elle s’enfuit. 

Le seigneur sauvage, malgré ces précautions, se réveilla, se 
dressa tout en colère, et l’accabla d’imprécations : « Fuis chez toi 
puisque tu le veux, lui cria-t-il ; mais. je souhaite que tu crèves 
en y arrivant ». 

La jeune fille arrivait toute essoufflée. Un de ses pieds était 
sur le seuil de la maison et l’autre était en dehors. 

Alors l’âne commença à braire et la fille creva (1). 


72. L'HONNÈTE FEMME CALOMNIÉE. 


Un grand seigneur désirait se marier, et que sa femme fût la 
plus belle personne du pays. Pour mieux faire son choix, il fit 
convoquer un jour toutes les jeunes filles des environs sur la 


(1) Ce conte doit être rapproché de ceux qui ont été publiés dans le re- 
cieil de 1876, sous la même rubiique, et particulièrement de ja version 
de Mendive, p. 34. Dans cette première version, l'Eurydic: tourne la tête 
en arrivant chez elle et meurt : c'est la seule différence avec la seconde 
version. Mais celle-ci est bien encore une légende de l'aurore comme la 
première. L'aurure tient à la fois au monde de la nuit et au monde de li 
lumière. Au moment où elle sort du premier et entre dans le second, elle 
s'efface et disparaît. Cette dernière version confirme l'explication que nous 
avons donnée du mythe. 

Le lecteur ne doit pas s'effrayer de l’incise singulière qui précède la 
conclusion, c'est une formule comme le cric, crac des contes de Gascogne. 
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place du village. A l’heure et au jour indiqué, la place fut remplie 
d’une quantité de jeunes filles qui ne demandaient pas mieux que 
d'avoir pour mari un seigneur riche et de belle tournure et qui, 
pour le mieux séduire, avaient revètu leurs habits des dimanches 
et pris leur physionomie la plus agréable. Le jeune seigneur passa 
dans les rangs, les examina toutes avec beaucoup d'attention, et 
n’en trouva aucune dont la beauté le satisfit. 

Un peu déconcerté : « Sont-ce là, dit-il, toutes les filles de chez 
nous, et n'en est-il aucune qui ait négligé de se rendre à mon 
appel? — Monsieur, lui répondit quelqu'un, il n’en manque 
qu’une seule, la fille du cordonnier ; mais elle est si timide qu’elle 
n'aurait jamais osé se mettre sur les rangs, et si pauvre qu’elle 
n'aurait pu le faire convenablement. — Menez-moi, dit le sei- 
gneur, chez le cordonnier » 

Quand 1il fut entré dans la pauvre maison du cordonnier, le 
seigneur aperçut la jeune fille qui travaillait à côté de son père. 
Elle levait à peine les yeux, mais on voyait bien qu’elle était belle 
comme une étoile, quoique ses cotillons fussent de futaine. Le 
seigneur la contempla quelque temps, ravi de sa parfaite beauté, 
qui dépassait tout ce qu’il avait jamais pu imaginer. Enfin il lui 
dit : « On m’a conté, ma belle enfant, que votre modestie et 
votre pauvreté vous avaient empêchée de paraître tout-à-l'heure 
sur Ja place du village, et je vous trouve ici travaillant activement 
pendant que tout le monde est en fête. Vous êtes bien celle que 
je cherchais, et je déclare ici que je vous prends pour femme. » 

Le mariage se fit bientôt après, la jeune cordonnière n'y ayant 
point opposé de refus ; et les gens raisonnables, la voyant si sage 
et si modeste dans sa nouvelle position, trouvèrent que le sei- 
gneur avait fait le meilleur choix. Les autres parlèrent de mé- 
salliance. 

Parmi les envieux se trouva l’intendant du seigneur dont les 
comptes étaient peut-être examinés de trop près par la châtelaine, 
habituée à l'économie. Il résolut de la perdre et parvint en effet 
à faire croire à son maître que madame, conservant les basses 


inclinations de sa naissance, lui était infidèle. Le seigneur, aveu- 
glé de colère, sans songer à vérifier une telle accusation, résolut 
aussitôt de faire périr sa femme. Un jour il la fit habiller de ses 
parures de noce, la conduisit, sous le prétexte d’une promenade, 
au bord de la rivière et la fit monter dans une barque. Mais, au 
lieu d'y monter à son tour pour l’accompagner, il poussa la bar- 
que au large et le courant l’emporta rapidement jusqu’à la mer. 

Elle se crut perdue et se recommanda à Dieu. Mais le vent fit 
échouer doucement la barque au pied d’un rocher dominé par 
une vieille tour. La nuit vint et la: châtelaine, craignant de s'aven- 
turer sur Île rocher, resta toute tremblante dans sa barque. 

Voilà qu'au milieu de la nuit trois flambeaux s’allumèrent l’un 
après l’autre au sommet de la tour, et trois voix se firent enten- 
dre successivement. : 

La première voix dit : « Savez-vous ce que je viens de faire 
cette nuit ? Je viens de tarir la source qui alimentait toutes les 
fontaines d’un bourg. On va, pour la retrouver, dépenser beau- 
coup d’argent et de peine, et on n’y parviendra pas, parce qu’on 
ne saura jamais comment s’y prendre. Cependant il suffirait que 
onze ouvriers y travaillassent un seul jour de sept heures du 
matin à onze heures, à condition qu'ils ne bussent pas une 
goutte. » 

La seconde voix dit : « Et moi je viens de rendre aveugle un 
homme très-riche. Il pourra dépenser toute sa fortune à payer 
des médecins et tenter tous les remèdes, et il ne parviendra point 
à recouvrer la vue parce qu'aucun médecin ne sera assez habile 
pour découvrir le seul remède efficace. Et pourtant il suffirait de 
verser trois gouttes de l'herbe de la tour sur ses yeux, pour le 
guérir. » 

La troisième voix dit : « Et moi je viens de frapper de paralysie 
une grande dame et elle gardera le lit jusqu’à son dernier jour. 
Et pourtant, pour lui rendre l’usage de ses membres, il sufhrait 
de brûler, au carrefour voisin de sa maison, le matelas sur lequel 


elle est couchée. » 
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Après ces paroles, les voix se turent et les flambeaux s'éteigni- 
rent (1). 

Dès que le jour eût reparu, la châtelaine sortit de sa barque, 
grimpa sur le rocher et cueillit de l’herbe dont la voix lui avait 
appris la vertu secrète ; puis elle remonta dans sa barque et rama 
de toutes ses forces jusqu’à ce qu'elle atteignit enfin au rivage. 

Les gens du pays lui apprirent quel était le bourg dont les fon- 
taines étaient taries, et elle s’y dirigea aussitôt. Elle alla trouver 
les notables et leur promit qu'elle retrouverait la source cher- 
chée, pourvu qu'on la laissât diriger les travaux comme elle 
l’entendrait, et prendre les ouvriers qu’il lui plairait. 

Les notables accueillirent avec joie la proposition, parce que 
les habitants commençaient à murmurer de l'ignorance des ma- 
gistrats. Ils convinrent donc d'un prix raisonnable et permirent 
à la châtelaine d'agir comme elle l’entendrait. Elle choisit les 
onze ouvriers qu'elle jugea à leur physionomie les plus sobres et 
les plus obéissants, les mit à la besogne le lendemain à sepi 
heures et les surveilla attentivement pour les empêcher de boire. 
La source jaillit à onze heures précises. 

De la somme promise que les notables enchantés voulaient lu 
donner, elle n'accepta que l'argent nécessaire à l'achat d’un che- 
val et d'un habit de médecin. Ainsi déguisée elle parcourut la 
contrée, s'informant des malades les plus désespérés et prônant 

(4) JU, les trois cheveux d’or du vsévède, d’Erben, dans Chodsko, le 33, 
sq: Trois femmes conversent, avec un cierge allumé. Chacune d'elles 
accorde un don à un enfant nouveau né. Puis elles se taisent et les cier- 
ges s’éteignent. Leur secret a été entendu. 

Cf. Griram. les trois cheveux d'or du diable. Ils s'agit aussi de trois 
remè .es secrets pour parer à certains accidents dont le premier concerne 


une fontaine tarie. C'est un crapaud qui ferme la source. Le secret a été 
entendu. 

1bid. : le fidèle Jean. Trois corneilles s’entretiennent des dangers, au 
nombre de trois, qui menacent le héros du conte. Chaque corneille indi- 
que le remède en même temps que le danger. Puis les curneilles s’envo- 
lent Le fidèle Jean a tout entendu. 

Ib.d. : le tour des deux compagnons. Deux pendus s'entretiennent du 
remède propre à rendre la vue à un aveugle. Le compagnon aveugle les 
entend du pied du gibet et recouvre la vue. 
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les remèdes infaillibles qu’elle possédait. De cette façon elle fut 
bientôt introduite chez le richard qui avait perdu la vue et chez 
la dame paralysée. Elle les guérit au moyen des secrets que lui 
avaient livrés les voix de la vieille tour. 

Enfin elle arriva dans son village, toujours déguisée en méde- 
cin, toujours s’informant des malades désespérés et prônant ses 
remèdes. On lui raconta que le seigneur du lieu était, depuis 
quelque temps, atteint d’une maladie de langueur et que tous les 
traitements avaient échoué jusque là. Elle n’eût pas besoin de 
demander à le voir, car il avait déjà appris l’arrivée de l’illustre 
docteur et le priait de se rendre au château. 

Introduite dans la maison, dans la chambre qui était la sienne, 
auprès de son mari qui ne la reconnaissait pas, elle interrogea le 
malade avec toute l'adresse possible, et quand elle se crut bien 
renseignée, elle lui dit : « Monsieur, les médecins ressemblent à 
des confesseurs et les malades à des pénitents. Si vous voulez que 
je vous guérisse, il faut que vous me disiez vous-même où est le 
siége de la maladie et ce que vous souffrez. Je vois bien que vous 
êtes sous le coup d'un grand chagrin, mais je dois savoir quelle 
en est la cause. Ne craignez pas d’ailleurs de vous confesser à 
moi, je sais garder les confidences qu’on livre à ma discrétion. » 
Alors le seigneur avoua qu’il avait commis un crime dont le re- 
mords empoisonnait sa vie, qu'il avait été trop crédule aux rap- 
ports calomnieux d’un méchant serviteur, et qu’il se consumait 
en regrets de sa chère femme. » Lorsque vous avez abandonné 
votre femme sur cette barque, dit le médecin, portait-elle avec 
elle quelque marque que vous puissiez reconnaître si on vous la 
représentait ? — Sans doute, dit le malade ; elle portait une chaîne 
d'or que je lui avais donnée et que je reconnaitrais entre mille. 
— Voyez donc, dit le médecin, celle que je porte à mon cou. 
Croyez-vous qu’elle ressemble à la vôtre ? 

Alors le seigneur reconnut la femme qu'il regrettait si amère- 
ment d’avoir mal traitée. 
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73. L'ÉPOUSE AVISÉE. 


Il y avait une fois un riche seigneur qui n'avait pu se décider 
encore à se marier quoiqu'il approchât de la cinquantaine. Comme 
c'était un homme d’humeur affable, et qui ne dédaignait pas de 
s’entretenir avec les paysans, il arriva qu’un de ses fermiers s’en- 
hardit un jour à lui demander pour quel motif il restait céliba- 
taire. Le seigneur lui répondit : « C’est que je vois qu'après quel- 
ques mois de mariage le mari se fatigue d’une femme qui ne sait 
point lui rendre sa maison agréable. Mais si je rencontrais une 
fille qui eût beaucoup d'esprit, je l’épouserais sans hésitation. — 
La fille du savetier de la paroisse, reprit le paysan, passe pour la 
personne la plus spirituelle du monde, et je la connais bien ; mais 
peut-être ne voudriez-vous pas d’elle, quelque esprit qu’elle ait, à 
cause de sa condition. — Esprit passe naissance, répondit le sei- 
gneur, et j’en aurai le cœur net ». 

Sur cela, le seigneur se fit indiquer la demeure du savetier et 
sur-le-champ se rendit chez lui. 

« Mon voisin, lui dit-il, on m’a assuré que votre fille est toute 
pleine d'esprit, et j'estime tant l'esprit que je suis résolu à devenir 
votre gendre à condition que votre fille se présentera à la porte 
du château ni de jour ni de nuit, ni habillée ni dépouillée, ni à 
pied ni à cheval » (1). 

La fille du savetier revint, bientôt après, de la forêt où elle était 
allée ramasser du bois mort. Son père lui dit : « Le seigneur de 
chez-nous est venu tantôt à la maison. Il a entendu parler de ton 
rare esprit, et voulant sans doute en faire l'épreuve, il demande 
que tu te présentes à la porte du château ni de jour ni de nuit, ni 
habillée ni dépouillée, ni à pied ni à cheval. J'avoue que ces con- 
ditions impossibles me troublent singulièrement. — N'est-ce que 
cela ? dit la fille du savetier ; restez en paix, je saurai vous tirer 


(1) Le même trait se retrouve dans Grimm (la rusée Bavaroise), et dans 
Campbell (Déarmaid et Grainne). 
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d’embarras. Mais vous me donnerez une de nos chèvres, et la 
peau de la seconde dont j'aurai besoin ». 

Le savetier fit ce que sa fille lui avait demandé : il lui donna la 
plus belle de ses chèvres ainsi que la peau de la seconde qu’il 
avait écorchée. La fille se revêtit de cette peau, enfourcha la 
chèvre, et se présenta à la porte du château au moment ou l’hor- 
loge scnnait minuit. On l’introduisit auprès du seigneur qui fut 
obligé d’avouer qu'elle avait rempli toutes les conditions im- 
posées : « En conséquence, ajouta-t-il, je suis prêt à vous épouser 
pourvu que vous me fassiez le serment de n’user jamais de votre 
esprit pour conseiller personne ». 

Le mariage se fit aussitôt et la fille du savetier quitta l’échoppe 
de son père pour les riches appartements du château. Son mari 
était plein d'attention pour elle et ne se fatiguait jamais de la comn- 
pagnie de sa femme. Cette félicité fut pourtant troublée. 

Le châtelain et la châtelaine, par un beau jour d’été, regar- 
daient par la fenêtre les ouvriers occupés chacun à sa besogne. 
Un laboureur conduisait la charrue dans un champ ; sur la lisière, 
un berger faisait paître son troupeau. Il arriva qu’au même mo- 
ment, une brebis alla mettre bas dans la charrette du laboureur. 
De là, une querelle très-vive entre les deux hommes : « L’agneau 
m'appartient, disait le laboureur ; c'est le fruit de ma charrette. — 
Pas du tout, répondait le berger, l’agneau ne peut être que le fruit 
de la brebis ; mais remettons-nous en au jugement de notre sei- 
gneur ». Or, le laboureur apportait souvent à l'office du château, 
tantôt du beurre, tantôt des œufs frais, tandis que le berger, 
n'ayant rien, n'apportait rien. Le seigneur jugea donc que l'a- 
gneau était le fruit de la charrette et l’adjugea au laboureur. La 
châtelaine ne dit rien, mais resta indignée d’un jugement si ma- 
nifestement inique. 

A quelque temps de là, elle rencontra le berger et lui dit: 
« Qu'est devenu votre agneau, ce fruit d’une charrette? — Ah! 
ma dame, sauf le respect dû à mon maître, son jugement a failli 
ce jour-là et il mia fait tort. — Le tout peut se réparer si vous 
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suivez mes conseils. Ecoutez bien. Monseigneur assiste tous les 
jours à la messe. Demain matin, guettez le moment où il entrera 
dans l’église et entrez-y derrière lui, muni d'un filet de pêcheur. 
Vous tendrez le filet, comme une nasse, tout au travers du chœur, 
ainsi qu’on fait dans les rivières, et aux questions qui vous seront 
adressées vous répondrez ceci et cela ». 

Le berger suivit de point en point les instructions de la châ- 
telaine et, le lendemain matin, entra à l’église derrière son sei- 
gneur, un filet sur le dos. Il en accroche un bout à la gauche du 
chœur et l’autre bout à la droite, avec beaucoup de gravité : 
« Qu'est-ce que cette extravagance, s’écria aussitôt le seigneur 
en colère, et à quel propos tends-tu ce filet, imbécile ? — Mon 
seigneur, comme le temps me paraît propice, je viens essayer de 
prendre quelques poissons. — Prendre des poissons dans une 
église ! Et qui a jamais entendu dire qu'on prit des poissons en 
terre ferme ? — Et qui a jamais entendu dire qu’un agneau naquit 
d’une charrette ? L’un n’est pas plus extraordinaire que l’autre ». 

Le seigneur resta confondu, mais se promit bien d’avoir une 
revanche. Il prit à part le berger et le pressa si fort de questions, 
qu’il finit par savoir qu'il n’avait agi que sur les conseils de la 
châtelaine. Plein de courroux, il se rendit dans sa chambre : 
« Madame, lui dit-il, lorsque je vous ai prise pour femme, vous 
avez juré que jamais vous ne feriez part à personne de votre es- 
prit en donnant des conseils. Ce serment a été oublié, et comme 
il était la condition de notre mariage, le mariage est rompu en 
même temps. Allez retrouver le savetier votre père, et demeurez 
désormais avec lui. Toutefois, pour que vous puissiez continuer à 
vivre décemment, je vous permets d'emporter avec vous ce qui 
vous conviendra de meubles, de vaisselle et d'argent, pourvu que 
quatre hommes puissent se charger du tout. Pour éviter tout 
esclandre, vous partirez cette nuit ». 

La châtelaine ne répondit rien, ne parut pas trop s'afifliger, 
mais penser plutôt au choix qu’elle avait à faire dans le mobilier 
du château. Dès que la nuit fut venue, elle manda quatre hommes 
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robustes, leur servit un bon diner et les pressa de bien boire et 
de bien manger, parce qu’ils auraient une lourde charge à em- 
porter. Ensuite elle les mena dans la chambre où son mari s'était 
déjà retiré et dormait. Les quatre hommes, suivant ses instruc- 
tions, se placèrent aux quatre coins du lit et l'enlevèrent si dou- 
cement que le seigneur ne se réveilla pas. Ils sortirent de la 
chambre, puis du château, et alors le froid de l’air extérieur le 
saisit. Il s’éveille, il s'étonne, il demande qui est là, où il est. La 
dame n'avait pas quitté son chevet : e Mon bon seigneur, lui dit- 
elle, vous m'avez autorisée à prendre dans votre mobilier ce qui 
me conviendrait le mieux et qui pourrait être porté par quatre 
hommes. Voici les quatre hommes chargés du lit où vous êtes, 
parce que je n’ai rien trouvé au château qui me fût plus cher que 
vous-même; et maintenant vous m'appartenez avec ce lit, en 
vertu de la parole que vous m'avez donnée. — Vous avez raison 
encore une fois, ma bonne femme ; je suis à vous et vous êtes à 
moi. Retournons au château; vous donnerez à l’avenir tous les 
conseils qu'il vous plaira, et à qui vous voudrez » (1). 


(4) Une légende irlandaise de Kennedy reproduit exactement ce récit 
basque. M. dk Mo cite des analogues dans les contes russes (Ralston), 
et norvégiens (Ab jorsen). Contes de la Gr. B. p. 169. 





TEXTE EUSKARA 


LÉGENDES DU TARTARE* 


52. LE TARTARE AVEUGLE. 


(Version d'Aussurucq). 


Den cartieleco bi soldado, counjitac ukhenic, baçouatçun al- 
garrequi houinca etcherat. Oyhan handi batetan igaraitiarequi, 
gaiac hartu citiçun. Ulhuntcian ikhoussi cicien khe bat gune ba- 
tetan : hara khaussitu cicien eta etche char bat ediren cicien. 


D Le Rév. Webster n’est pas éloigné d'accepter le mot Tartaro comme 
une importation étrangère Toutefois il fait observer que le radical bisque 
Tar rappelant une idée de grandeur, il y a lieu de douter encore. Les 
exemples suivants, empruntés à la langue vulgaire, qu'a bien voulu me 
fournir M. TAREA Larremendy, curé de Zauria, me semblent décider Ja 
ques ion. 

« Tarra (avec deux r). grandelet ; Tarrotzea, devenir assez grand, — 
Fumilia tarrotzen busta du : ses enfunts commencent à être grandelets, — 
Oilasko tarro bat : un poulet d'une belle venue : Untzi tarro bat: un vase 
de bonn: taille. Tara emporte dans ces exemples l’idée d'une grandeur 
qui n’a pas atteint son complet développement On ne dirait pas en effet : 
Gizun tarro bat : un homme assez grand, parce qu’en tant qu'homme, il 
a reçu tout son déveluppement. 

« D'autre part, tarrapata, course précipitée, paraît une simple onoma- 
topee. Ou trouve : tarrapataka : en courant ; tarrapata frange ibili du : d 
a fait bien des démarches, bien du bruit ; gizon ttarrapatta bat da : c'est 
un homme affairé ; bcthi tarrapalan dabilr, il ne marche pas, il court 
toujours. » 

Dans ces deux directions le radical Tar ne peut aucunement expliquer 
Tartaio. 

Au contraire, si l'on songe à l'effroi qu“ causa dans toute l'Europe, de 
4221 à 1250 l'apparition des Tatars Mongols, et leur impitoyable cruauté, on 
comprend que leur nom a pu se substituer à un nom mythologique qui 
avait perdu sa signification, exactement comme ilest arrivé pour le mot 
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Bortha jo cicien ; barnetic eran cieçun : d Nour da hor? — Bi 
adisquide. — Cer nahi ducie ? — Gai hountaco alogia. » 

Borta çabaltu cieçun, sar eraci eta borta cerratu. 

Soldadouac, nahi bada corajous cien, icitu çutuçun bere burien 
edireitez Basa Jaun baien aitcinian, guiçonaren ber potreteco 
cena, bena oro bilho eta begui bat bera belarraren erdian. 

Basa Jaunac jatera eman cieçun. Ayhaltu ondouan, pheçatu 
citiçun eta erran phecienari : «hi gaurco, bestia biharco : » eta 
Hain sarri, guerren band batez aldearen aldo guicenena igaran 
ciçun bere aropa ororequi celaric, membriac estequi guerrenari, 
eta erraraci su handi batetan eta jan ciçun. Bestia icituric ciago- 
çun, cer phenxatu behar cien bere biciaren, conserbatceco. 

Basa Jauna, ounxa asse ondouan, lothu çuçun. Han sarri sol- 
dadouac hartu ciçun haren lagunaren erra erazteco cerbutchatu 
cen guerrena, suian gorrieraci eta Basa Jaunari beguitic sarthu 
cioçun eta uxutu. Basa Jaunac, orrouaz, bazterrac oro unguratcen 
citiçun boro arrotça ediren nahiz. Bena soldadoua bortan gorde 
cuçun barruquian. Basa Jaunaren ahari soldouaren artian, ecin 
elkhiz bortha cerraturic celacoz. 

Biharamen goiçan, Basa Jaunac barrucu bortha çabaltu ciçun 
eta soldadoua atçaman nahiz, ahariac oro bedera, bedera, 
çankhartetic igaraneraci citiçun bena soldadouari jin cioçun 
gayan izpiritiala bebar Gela obari bat lahardecatu eta haren 
larriaz beztitu, utxiac, atçaman eleçan. Basa Jaunac ahariac oro 
ikhertcen beitçutien, baten larria esquetan baratu cioçun eta 
phenxatu ciçun guiçona petic jouan ceola. 

Soldadoua coutentic ézcapatcen beitcen, Basa Jaunac abal 


Ogre. Le travestissement de leur nom Tatar en Tartare est lui-même un 
fait mythologique. Tartari, imo Tartarei, disait l'empereur Frédéric. Les 
cont-mporains qui voyaient leurs bandes pill -r et tuer au milieu des in- 
cendies, les regardaient comme en commerce avec les démons, ou des dé- 
mons (Tun mémoire substantiel d’Abel Itémusat (1816) dans le t. VI des 
mémoires de l’Académie des Inscript. et Belles Lettres). La date récente 
de l'apparition des Tartares n'est pas une objection. Le travail de déforma- 
tion des légendes ne s'arrête jamais. 
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beçala ondotic jouaiten celaric, oyhu eguin cioçun : « To, ehaztun 
hau, amorecatic eia, bire herriala hiçaniam khounta abal deçan 
cer miracuillu éguin dian, » Ehaztuna ourthouqui cioçun. Solda- 
douac bartu ciçun eia ibian eçarri bena, ehaztuna minçatcen 
çuçun eta erraiten : e heben nuc ! heben nuc ! e Ordian solda- 
douac laster, uxiac laster, bide pheça bat eguin cicien. Soldadoua 
akhituric, loxa beitcen Basa Jaunac atçaman leçan, abatz baien 
khantiala heltciarequi, ohartu cioçun bebar ciela ehaztuna houri- 
lat ourthouqui, bena etciçun elkhi ahal ukhen. Ehia phicatu ciçun 
eta ourthouqui uhaïtcialat ehaztunarequi. 

Ehaztuna houretic ere oyhuz ar beitcen : « heben nuc ! beben 
nuc! » Basa jauna sarthu çuçan hourian oyhia entçuten den 
gunian eta itho çuçun. 

Soldadoua aldiz zuta batetan igaran çuçun, eta countentic 
ezcapi çuçun bere etcherat. 


Récité par Salluber Jean ; transcrit par M. Irigoyen, d'Aussurucq. 


53. LE TARTARE AVEUGLÉ. 


(Version d'Esquiule). 


Tartaroua çuçun guiçoun handi bat beçala ; begui bat baicic 
etciçun eta houra borontiaren erdian. Indar handi bat baciçun 
eta etcioçun jatecouetan deusere khiristiquia, beçain hounic. Hen 
urrina senditcen ciçun hurruntic eta atçamayteco cer mabi eguiten. 
Bortin ciçun bere egonguya, oyhan handi baten bazterrin. 

Gay batez guiçoun gazte azcar bat aguitu cuçun haren etchen 
alojamentu galthatcen. Tartaroua passeyun beitcen, emaztiac 
errecebitu ciçun eta erran cioçun : e borda hau baitzi eztit beste 
etcheric, bena aski baçaiçu ardi hoyen artin lo eguinen duçu. — 
Bai gogo hounez, ecieinheric nuçu. » 

Hantic fite heltu cen Tartaroua eta sartcin berin, bortharen 
cerratciareki erran cioçun : « Assi guten a car de Christia. » 

Deja ayhalturic beitcen, bi ardi janic, erran diogun guiçoun 
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gazte hari : « hi biharco, ahouaren chahatceco : » eta scthondouan 
etçan beçain serri lo sourrounca hassi çuçun. 

Cer eguiten du ordin khristiac, harrituric, ikhoussiric galdia 
cela, guerren bat suthondoun beitcen, garri erayten diçu eia 
Tartarouari beguiti sartcen dioçu. 

Arrama bateki geykitcen duçu erraitez : « Hau khristiaren 
colpia, bena phacaturen deitac. » Behala oundoun jouayten cioçu, 
bena houra bethi ezcapatcen cioçun ard saldo bandi baren 
artin. | 

Ikhoussiric etcila atçamayten abal, Tartarouac hartcen diçu 
ardi bat, borthatic campo egorten eta bera han çagoularic, bi 
çankhouen artetic bestiac utzten tiçu igaraitera, bedera, bedera, 
segurtatcen celaric etcela deusere ardi baicic gelkhitcen. 

Atçamanic dela orobat, phentsatcen diçu guiçoun gaztiac, eta 
arriscatcen diçu bcre buria, ard larrubat eçarriric bizcarrin, lau 
ahtcetan ébiltez, ardien arin badouaçu. Tartaroua mesfidatu 
çuçun bena etcioçun baratu eskietan larria baicic, bestia fite 
campo igaran beitcen. 

Ordin, emaztia eia biac jarraikiten ciotçu. Gacho khiristiac 
secula etciçun edireiten ahal bere bidia, çoumbat nabi tcherkha- 
turic bordaren ungurin. Tartarouaren emaztiac erraiten dioçu : 
« To ; erhaztun hau, eçar eçac ehibatetan eta ordin edirenen duc 
bide houna. » 

Khiristiac bala eguiten deu, bena erhaztuna haiïimbestereki 
hasten duçu oyhuz : « heben niz ; heben niz. » 

Tartaroua ordian lasterca jouaiten duçu guida haren oundoun, 
eia, muthicoac, ikhoussiric fite hatçamanic çatila, ideki nahi 
ciçun erhaztuna, bena etciçun eguin ahal ukhen. Moutzten diçu 
ehia eta ourthoukiten bere erhaztunareki bacha bat behera botthu 
arte batetara. 

Hantic ere erhaztuna mintço çcuçun: « heben niz ! heben niz !» 
Tartaroua, botz bari jarraikitcen beitcen, bouiltan jouaiten duçu 
bacha behera eta han larrutcen. 

Récité par Tillous (76 ans), transcrit par M. Urrutigoity. 
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54. LE TARTARE ET L'ENFANT 


(Version de Ste-Engrâce). 


Haur bat jouan çuçun egun batez oiïhanialat. Bathu ciçun 
Tartaro bat, eta Tartaro harec eraman cicun bera etcherat. 
Tartaro harec egun oroz jaten ciçun jente bat eta haur haren 
aldia ere ari çuçun huillantcen. 

Gay bautez Tartaroa, einheric IO çuçun eta lo jarri çuçun 
suphaster khantian. Ordian haurrac cer eztu eguiten ? Hartcen 
diçu guerren bat eta irazten dioçu boronteco begui bakhotcha. 
Guero Tartaroaren aharien artian gordatcen duçu. Bortha ezpeyt- 
cian idequiten ahal etçaquiçun noula behar cian escapatu. Hart- 
cen diçu ahariric handiena eta lahardecatcen diçu : guero haren 
larriaz unguratcen duçu eta tcintçarria lephouan eçarten 
diçu. 

Biharamenian Tartaroa abiatcen duçu aharien campo igortera 
eta jarten dugu bortha saihexian haurra escapa eztaquion. Haur 
hori égoiten duçu emequi, emequi azquenetaric, bena Tartaroac 
hounquitcen citiçun igaitian ahariac oro. Haurra hounquitciarequi, 
eçagutcen diçu eia lotcen cioçu ilheti, bena larria utciric haurra 
escapatcen cioçu. Ordian Tartaroa lasterrez abiatcen cioçu oun- 
doti, bena etciteçun guida. Ourthiquiten dioçu erhaztun eder bat 
houra bar deran, Haurrac hartcen dou eia eçarten erhi tchincar- 
rian. Bena erhaztun harec oyhu eguiten ciçun : e Nihebe! ni 
hebe ! » eta ordian Tartaroa lasterrez houna cioçun haurrari eta 
hatceman abantçu ciçun. Mabi ciçun erhaztuna idequi bena ezci- 
roçun. Cer éguiten du ordian ? Erhia mouzten diçun eta ourthe- 
quiten diçu bere erhaztunarequi hour handi bat beitcen, harat. 

Erhaztuna ar beitcen aitcina buz? « Ni hebe ! ni hebe ! » Tar- 
taroa, hour hartarat jauci çuçun eta hanitho. 


Transcrit par M, Constantin, de St-Jean-Pied-de-Port. 
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Senhar emazte batçuc, arras pobriac cirenec, bacituzten zortci 
haur. Azquena, guiçon-ttipi deytcen cena, cen orotais abilena. 
Senhar émazte hec, ecin biciz baytciren, hitz hartcen dute behar 
dituztela haur guciac erarnan oyhan batera eta utci oxo eia bariz 
baycic etcen lekhu hartan, Biharamenian phartitcen dira guciac 
eta yuayten dira hurrun. Oyhanaren erdira direnian, ayta amec 
uzten dituste haurrac han, eta escapatcen dira berac etcherat. 

Icustiarequin ilhuna heldu cela, haur hec inquetatcen dira. Gui- 
çon-ttipi igayten da arbola baten gaynera eta icusten du etche bat 
argui batequin. Hara guidatcen dute. 

Hura cen Tartaro baten etchia. 

Galdeguiten dute gauaren han phasatcia ; baynan nescatoac er- 
rayten deete Tartaroac yaten tiala yendiac eta hobe dutela hanti 
yuaytia. Guiçon-ttipic errayten du gordeco direla choco batian eta 
sartcen dira. 

Tartaroa yin denian, hasten da : e hebe bada guiristino urrin! » 
Nescatoac errayten daco nola baciren han zortci haur. Tartaroac 
errayten du behar dutela larrutu biharamuneco denec eta yarten 
da alkhi baten gaynian etçanic. 

Guiçon-ttipi ohartzen da lo dagola. Hartcen du guerren bat eta 
sartcen daco copetaren erdian duen begui bakharretic. Tartaroa 
han çagon, nihorat ecin guidatuz. 

Guiçon-ttipic yuanerazten tu ber demboran bere anayac bar- 
ruquira, eta hiltcen dituste zortci ahari; belen larriez guero tha- 
patcen dira. Goyça yin onduan Tartaroa abiatcen da aharien 
camporat emaytera. Guiçon-ttipic, phasarazten ditu anayac lehenic 
eta bera yuare bat harturic guelditcen da azquenic. Tartaroac 
hounquitcen ditu denac phasatcian, baynan sonatceco maneratic 
eçagutcen du ondarra ez dela aharia ; lotcen çaco, baynan gui- 
çon-ttipi, larria utciric Tartaroaren escuan, espacatcen da. Tartaroa 
abiatcen da ondoti, baynan ez diro guido. Orduan oyhu eguiten 
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du guiçou ttipiri, eman mabi dacola gauça bat baliosa. Ber dem- 
boran aurthiquiten daco erhaztun bat. 

Guiçon-ttipic emayten du ehian ; baynan erhaztun harec oyhu 
eguiten cian : e hebe! hebel! » Eta Tartaroa heldu cen orduan 
yauzteca Guiçon-ttipic icustiarequin arrapatia içan behar guela, 
erhazluna botatcen du uhaytcerat. Tartaroa yuan cen barai 
lasterrez etait itho cen. 

Guiçon-ttipi yuan cen berriz Tartaroaren etcherat, ela eman 
eraciric nescatoari zacu bat urhe nausiaren icenian ,: etcherat 
itçuli cen bere anayequi. 

Hola casatu çuten etcheti miseria gucia. 


56. LA LAMIGNA AVEUGLÉE. 


(Version de Behorléguy.) 


Uda batez bacen Sarrasketan emazte bat ogui yorran ari ; arra- 
xaldetan joaiten cen bere haour tipiari bulharraren emaitera. 
Itçuli ceneco édireiten cien ogui pochi bat yorratia eta yorraya 
berac utci lekhian. Ecin pensatian cen norc eguiten cion lan hura. 

Egun batez curios içan cen eta bere beïithan erran cièn behar 
ciela languile eçagutcen etcien houra trumpatu. Etcherat yoai- 
tera eguiten du, eta memento baten burian guibelerat itçultcen 
da. 

Atchamaiten du Lamina bat ari dela ogui yorran. Galdeguiten 
dio cer ari den han eia arraposta emaiten dio, ari dela ogui yor- 
ran, haren laguntceco, hura ere bera ari dela. Laminac erraiten 
dio lagundu nahi diela oguia yorratu arte, bainan arratxian ourin 
broskac nahico tiela. 

Gau hartan eta ondoco gauetan bethi heldu cion etchera Lami- 
na urin broska ketu. Askenecotz emazte hura onhatu cen bethi 
emaitez. Gau batez erraiten dio bere senharrari cer passatcen den 
eta ez ceçakela bethi forni. Senharrac hitcemaiten do cerbait 
penxatuco diela. 
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Gau hartan senharra bestitu cen bere emaztiaren arropez eta 
emaztia oherat igorri. 

Usatu beçala Lamina yin cen borthala. Bortha çabaldu eta sen- 
harrac eguiten du su handibat, eta Lamina eta biac yartcen dire 
berotceco. 

Laminac errailen dio barda ari inçan pira, pira iruten, eta gaur 
iruten dun purdulun, purdulun? Arraposta eman cion, barda 
bala nian aldia eia gaur bola, Laminac galdeguin cion cer cieu 
icena. Erran cion ; « Nihaur. » 

Orduan guiçon harec emaiten du çartaguiña suyan urin pusca 
hon batekin, eta urin hura unxa berotu ceneco, Lamina loac 
hartcen du guiçonac çartaguiña hartcen du eta urin heraki hura 
botatcen do Laminari sabel çolara. 

Lamina camporat atheratcen da oyhu handi batçü eguinez eta 
arramantz hetara Lamina tropa handi bat vin giren eta galdeguin 
norc eguin cion min hura ? Lamina colpatiac arraposta emaiten 
diote : « Nihauc. » Eta bertcec erraiten dute : « cer eguinen 
dugu? » 

Etche bartan, borthaco landa (enia çuten. Gau hartan ildo 
guciac bere lehengo lekhurat inguratu cituzten Laminec, eta lan- 
da gucia harriz bethe. 


Récité par Harguindegui, de Behorléguy, transcrit par M. Loustau. 


57. LA LAMIGNA AVEUGLÉE. 


(Version de Gotein.) 


Gotañe Sorçaburuco etchiaren khantian, erreca arte, edireiten 
da Thartacia deithuric den etchia, çouin etche Lamiñen aiço ere 
beitcen. 

Neguco gai lucetaric batez Thartaçuco etchenco andera ar cen 
berantian uruten, su ondouan, nouiz ere tchiminian behera ikhous- 
ten beitu eraisten Lamiña bat, couin khantian ttottatcen betçaio 
erraiten derolaric : 








e Ehadila loxa, enun deus gaistotara jiten, ari adi aitcina uru- 
ten. a. Eia bestiagoric gabe, cota guibeleti goitituric, uskia be- 
rotcen du. Elhestatu ciren luçaz ; galthatu ceron Lamiñac khot- 
chuta bat ezne ; edan cian ezniaeta joun cen berantian jin ber 
bideti erraiten cerolaric : « Bihar arraxen utçulico nun, beguira 
içadan eznia, eia ez erran ihouri ni beben içan niçala. » 

Emaztiac hitz emaiten dero. Bena, loxatu beitcen, erraiten dero 
senharrari cer aguitu çaion : « Ah! hola da? do senharrac. Bi- 
har arraxen nahi diñat nic eguruki. » Gaia heltu denian, guiçon 
horrec eçarten tu souñian emaztiaren phildac, basien da uruten 
bere guisa suthondo chokhouan eta eçcarten du suphala gorritcen 
azca mourran. 

Hantic laster ikhousten du Lamiña eraisten tchiminian behera, 
jarten çaio khantian, eznia galthatcen dero, edaten du eta errai- 
teu dera : «hi barda prim-prim ; eta gaur larri-larri ? » — « Baï; 
behar tiñat khandera erreciñen bimbaletac eguin. » — « Noula : 
deitcen hiz? » — « Nihau. » 

Eta bezpera zaian beçala Lamiñac cota goititcen du eta uzkia- 
ren berotcen basien da. Hain Sarr guiconac suphala gorrituric 
hartcen du eta guibel aldian eçarten dora, Heïagoraz hasten da 
Lamiña, ezcapatcen da tchiminian gora eta Jagun saldo bat jiten 
çaio galthatcera min hori nourc eguin deron. Ihardesten du : 
« Nihau. » — « Ah! Ihauc eguin duna? Jan eguin badun, 
ihauc GOGO eçan. » 

Etcian secula enthelega eraci ahal ukhen laguner nourc eguin 
ceron min houra eta etcen haboro utçuli Thartacialat. 


Récité par Gratienne Etchecopar. Transcrit par M. Garat, instituteur de 
Gotein. 


58. LA LAMIGNA AVEUGLÉE. 
(Version d’Aussurucq.) 


Diela bost ehun ourthe, Lamiña emazte bat (ian cuçun egun 
oroz Alçurucu Errreguiala, naussia menx cenian hanco etchecan- 
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deriari arabasquen galthatcera, eraiten cerolaric behala presta 
litçon bestela joco ciela. Lamiñari galthatiaren emaitez debeyatcen 
hassi beitcen, etchecanderiac senharrari khountatu cioçun noula. 
Lamigna egun oroz jiten ceyon eta cer galthatcen ceron. Egun 
batez senharrac erran cioçun emaztiari : « Nahi dioñat arnega 
eraci Lamiñari jitia. » Emaztiaren arropac jaüntzi citiçun eta capi- 
ta uruten hassi çuçun suthondo chokhouan. Lamiña, bere theno- 
re usatian jin Çuçun eta erran cioçun uruliari: « Atçco mehe, 
mehe ; eia egun lodi, lodi, hiça ari ? » — « Baï. » Lamiña mesfi- 
datu beitcen etcela houra etchecanderia, erran cioçun : « Noula 
deitcen hiz ? » Uruliac arapostia : « Ni, nihaüche. » 

Cota goïtituric, Lamiña suthondouan jari çuçun berotcen eia 
uruliac, lana utciric, eçarri ciçun ourin hanitch carthaguiñan 
arabasquen prestatceco, galthalu ceitcon beçala, eta ourina ounxa 
berotu ondouan cota petic larrun gaña hustu cioçun. Hain sari 
Lamiña orrouaz hassi çuçun eta jeiqui ahal beçala. Haren orroute- 
tara, beste Lamiña saldo bat jin çuçun. Galthatu cieçun nourc 
bala eçarri cien. Arapostu eman cieçun: « Ni, nihaüchec. » — 
e Ihaüceguin badun, ihaüc goça egoan, » Berequi eraman cicien 
blessatia eia hil cuçun Lamiña cilouan. 


Récité par Sallaber Jean, transcrit par M. Irigoyen, instituteur d’Aussu- 
rucq. 


59. LA LAMIGNA AVEUGLÉE. 


(Version de Sare.) 


Larrungo mendiarem ginetan bizi ziren Lamina batzuek, per- 
sekutatzen eia, behartzen zituzten hainitz hauzoko etcheak. 
Arrats batez badohatzi, hauzoko chiminia baten kaskora, eta 
yartzen dire handik beheiti beha. Iduriturik emazterik baizen 
etzela sukhaldean, yausten dira zerbait, eia, khausitzen dute 
etcheko andrea, zizailu batean yarria, iruten hari dela. 

Bozkariotzen dira, hauzia beran dutelakotz, rerëh nagusie 
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ohean baitzen, apur band bartan, Zer nahi ausardiza eta 
ozarkeria egin zioten emazte hari. Nola, emazte hura ere ez 
baitzen karitate egile handia, eztzioten deus ematen Lamina 
eskale tchar heieri. Bainan guziak gatik paderetan ziren urin 
ondar guziak milikatu ziozkaten, urina, malia baitzuten, Guan 
zirenean handik boren, ziloetara, emazte bark gau berean 
salhatzen diozka guziak bere senharrari. Zer egiten du sen- 
harrarak ? Biharamun arratsa ethorri denean, yaunzten du 
emaztearen soin zahar bat, eta emaiten du atso mokanés ilhun 
bat buruan, hartzen du khilua, istupa lodi batez kargaturik 
eta yartzen da zizailu berean, padera bat urin irakitu aldean. 
Horra non egundaino bezala yausten den Lamina bat zimi- 
nia beheiti, eia, nombeiït. Laminaren izpiritu gaichtoa, iduritzen 
zaio, irule bertzelakoa dela, eta erraiten dio : 

« Zer, atzo hi pirun-pirun hari hintzen iruten, eta gaur pordoka- 
pordoka ? » — « Bai, atzo liho fina nian, eta gaur ichtupa. » 
e Eta nor baiz bada hi ? » — « Ni, nihaur. » Laminak erraiten 
dio : « Ekharran busti bat?» Bertzeak ez dio ihardestens « Oraino, 
berriz ere, ekharran busti bat. » Eta kokorikatcen da, hurrupatu 
nahi balu bezala, Eta hainbertzenarekin, iruleakhartzen du padera 
giderretik eta botatzen dio urin irakitua zaflakoan berari, non 
marrumaz eta karrasiaz igan baïtzen ziminia goiti bere lagu- 
netara. Haren laguneck ikhusirik haren arrengurak, galdegiten 
diote : « Zer duk, lagun ? nork egin derauk in — Nihaurek. 
— Ah! orduan, zer nahi dok egin, hihaurek egin badiok 
hire buruari, nihork ez dik hoben, hihaurek Bazen, » Eia La- 
mina ya hagonian goldituzen urin irakituz gantzutua. 


60. LE MÉCHANT MAITRE ET LE VALET AVISÉ. 


Bici ciren nombeit bi senhar emazte : eressusaric ez zuten ; 
bacituzten bi seme. Hetaric guehiena, çoina baitcen tontuena 
yoan cen muthil lekhu baten galdeguiterat yaun baroin baien 
ganat: Aceordatu cen naussi horrekin guisa huntan ; naussia 
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content ez bacen iMuthilaz, muthilac bebar cien bere bizcar- 
reco larrutik utci naussiari bota pare baten eguiteco doya : 
eta naussia satisfus ez bacen, behar çacon muthilari eman 
soma handi bat. 

Yaun baroin horrec beraz eman çacon ordena 4: : 

Yuan çadin oïhanerat eia ekhar ceçan orga bat egur ; 
egur bakhotchac jean beban cien gucia makhurra, chuchen 
cen pharteric gabe. 

Muthil gaichoac etçuen ondotic gukhuluraino arras makhur 
cen egurric khausitu, nahiz cituen oïhan guciac curritu. 

2°: Yan ceçan oïhanerat igortcen çacon ogui ossotic, ogui 
hori hassi gabe, eta guisa berian edan ceçan igortcen çacon 
botoila buchundatutic buchona khendu gabe. 

Muthil horrec ez zuen naussiaren borondatia complitu ahal, 
eta guelditu cen yan ez edan gabe. 

30: Sar citçan idiac phentcian, çoina baitzen alderdi gu- 
cietaric cerratia seheila idoki gabe eta nihun ere passayaric 
eguin gabe. 

Muthilac ez zuen eguin ahal içan naussiaren errana. 

4o : Prepara ceçan egun batez orga bat ogui bihiren erein 
lekhua. 

Orduan etsitu cien etciela naussi hori deusetan contenta- 
tuco, eta desesperacionian , utci cien , condicionen arabera, 
bere bizcarreco larrutic eta yuan cen etcherat. Etchian khon- 
datu cien cer heldu citçacon. 

Anaya gaztenac, coinac baitçuen izpiritu guehiago, entçun 
cituenian bere anayaren desplacerac, eresolitu cien behar 
ciela mendecatu, eta yuan cen, nungo cen erran gabe, yaun 
baroin beraren cerbitçuan sartcerat. Bere anayaren condicione 
beretan acceptatu cien hango muthilgua. 

Yaun baroin borren eman, çazcon lehembicico muthilari 
eman ordena berac. | 

4°. Yuan çadin oihanerat orga bat egur makhuren cherkha. 

Muthilac mahasti gucia errotic athera çacon eia ekharri 
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orga cargaturic abatz ondoz, çoinac batira guciac makhur- 
rac. 

2%, Ekhar ceçon bertce orga bat cargaturic egur chuchen 
eta berdenez, nihun ere makhurtasunic ez çutenez. 

Nola naussi horrec baitçuen sagardi bat landatu berria, eia 
nola sagar onduac chuchen baitira, muthil horrec ekharri 
çacon sagar ondoz orga cargaturic. 

30. Yan ceçan ogui ossotic oguia hassi gabe, eta edan ceçan 
arno buchundatutic buchona khendu gabe. 

Muthilac oguiari pusca bat guero lotceco guisan berechi 
ondoan, barne gucia yan çacon ; eia, botoila arnoa edan çuen, 
buchona khendu gabe, botoila azpitic cilhatu ondoan. 

4°, Sar citçan idiac phentcian seheila idoki gabe eia ni- 
hun ere passayaric eguin gabe. 

Muthil horrec hartu cien aizcora bat,. puscatu cituen lag 
eta botatu phentcerat. 

5°. Azkenecotz igorri cien orga ogui bihiaren erreiterat. 

MOZ) horrec eguin cien ildo bakhar bat eia, hartarat erein 
ichtantian orga ogui bihi gucia. 

Lan horiec guciac eguinic, muthila sarthu cen etchian, eta 
naussiac ez çacon erran abal içan etcitiela hare erranac eguin. 
Etcen content, bainan ecin ereprotchuric eguin. 

Naussi horrec beraz, bere aldian, etsitu zuen etçuela muthil 
horrekin erreussituco, eta erran cion bere emazteari behar çuela 
muthil abil hori igorri Tartaruaren oihanerat, emanic çazpi cherri 
guicentarazteco. 

Tartaro hori cen guiçon estraordinario bat, zoinen destruitcen 
eta palen baitcituen haren oïhanian sartceco curaya çuten 
guciac. 

Oiïhan hortarat yuan cen beraz muthil bori bete cherriekin. 
Bidian çohalaric, errecontratu çuen emazte bat, çoinac bait- 
cituen epher batçu biciric eta çoinac galdeguin baitcion nurat 
çcohan. Erepostu eman cion : e Tartaruaren oihanerat. » Emazte 
horrec harrituric erran cion: « Etcitela harat yuan, yanen 
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citu. — Ez niz baren beldur icanen epher bat emaiten ba- 
dautaçu ; » eta epherra eman cion. 

Aïtcina çohalaric errecontru eguin çuen bertce emazte ba- 
tekin, çoinac baitçaramatçan merkhaturat bari haïillico batçu. 
Hunec ere erran çacon norat hari cen. Erran çacon : « Tar- 
taruaren oïhanerat. — Ah ! etcitela aski çoro içan iban har- 
tan çÇanguaren eçartceco, ecic Tartaruac guiristino guciac 
yaten ditu, »erran cion emazte hunec ere. Erepostu eman 
çuen : e hari haillico hotaric bat emaïten badautaçu, ez niz 
beldur içanen. » eta içan zuen. 

Yuan cen bere bidian aitcina, errecontratu guan hirurgaren 
emazte bat, coinac eremaiten baitcituen gasna batçu merkha- 
turat. Horrec ere galdeguin cion norat çohan. Errepostu eman 
Gon bertcer beçala. Emazte horrec trantsitua : « Gura hunetan 
etcitela harat yuan. » Errepostu eman cion : « Emaiten badautaçu 
gazna horietaric bat, ez nau yanen. » Gogotic eman çacon galde- 
guiten ciena. 

MORO bor curayerekin yuan cen epherrarekin, hari hail- 
licuarekin eta gasnarekin, bertce harmaric gabe Tartaruaren 
contra. 

Oihanian sarthu ceneco, Tartaruac senditu çuen guiristino 
usaina ; yin cen chuchen muthil horren ganat eta hitceman 
çacon etciela janen hac beçala baitz ondoric handienac er- 
rotic atheratcen bacitien eda, hassi cen bederazca haitzen 
atheratcen. 

Muthilac hartu cien bari haiïllicua eta hassi cen oïhaneco 
arbola gucien hariz estecatcen elgarri. Tartaruac : « Cer eguin 
gogo duc ? — Muthilac : Ah! cer uste duc, hic beçala ba- 
nazka athera gogo ditudala? Oyhan gucia Datan, nahi diat 
nic athera. — Ez, ez; othoi, irabaci duc, utçac ene oihana, 
çoina baiia, eno eressursa gucia. » Guero proposatu cion çoinec 
barria handiago eia, urhunago hel, eia Tartaruac barri pheça 
bat gaitça beldu, cien ecin guehiago urhun. Muthilac athera 
çuen sakelatic epherra eia utci zuen airian; irabacia guen, Guero 





Tartaruac proposatu cion çoinec harri handiagocua escuetan pho- 
rosca, eia chehatu gien barri pheça bat. Muthilac chehiago eçarri 
cien bere gasna, eta irabaci cien. 

Azkenian proposatu çacon çoinec burdin haga urhunago hel. 
Tartaruac heldu cien urhun, eta muthilac etceçaken lurretic 
altcha ere. Ohartu cen Tartaruaren cabanari, non baitçagon hunen 
ama eta erran cion : « Hantcheco etche ttipi hura lehertu behar 
dut, burdin haga erdiz erdi han sarthuz. — Ez othoi, erran cion 
Tartaruac, ene ama gaichoa han da, eta eztiat nahi bura hil decça- 
kan, nahiago hut naussi utci. — Ikhussiric etçuela bentchidan 
irabazten ahal, afariterat gombidatu zuen bere etcherat. Yuan ciren 
eta ederki afaldu ondoan oherat etçan ciren. Mala muthil bori ez 
baitzen trankil, yeiki cen gauaz eta so éguin cien boro ohiaren azpi- 
rat. Han ikhussi çuen guiristino buru banitz, Hetaric bat 
eçarri çuen ohian eta bera plantatu cen ohe azpian. Handic 
fite yin cen Tartarua sabre handi batekin ; eman çuen hartaz 
ukhaldi handi bat ohian cen buruari eta guero yoan cen 
bere oherat bere ustez guiristino huni lephua picaturic, bere 
amari manaturic eçar ceçan guerrena gorritcen. Muthil hori 
athera cen ohe azpitic, khendu çuen guerrena Tartaruaren 
amaren escuetaric, yuan cen Tartaruaren gamberalat, eia 
sarthu çacon guerrena, cien begui bakhotchetic. (Tartaruek 
etçuten begui bakhar bat baicic). Horra beraz Tartarua itsu, 
eta guiristinua ihesari eman cen, ard baten tripac eia larria 
harturic. Tartaruac berehala hatceman zuen, bainan muthila 
yarri Gen çango bessoac beheiti, ard larrua biscarretic eia 
Tartaruac haztacatu eta, ustez ardia cen utci zuen. Biac yuan 
ciren aitcina. fratce ephaile batçuen ondoan passatcian, muthi- 
lac botatu Gen ardi tripa eta curritu cen oïhaneco alderat. 
Lekhu berean iragaitian Tartaruac galdeguin cien iratce ephailer, 
heyan ikhussi çutenez guiristino bat han passatcen. Hoc er- 
ran çacoten baietz, eia, fitiago laster eguiteco bere tripac han 
berean aurthikiric yuana cela aitcina. Tartaruac ere gauça bera 
eguin çuen bere buruaren arintceco, eta seguitu zuen bere 


— 84 — 


bida, Tripac khendiac ukhana gatic heldu cen bere oïhane- 
rat arras flacatua, cassic guiristinoa beçain flaco. 

Han khaussitu çuen bere guiristinoa, erran çacon etçuela 
harekin ihardokitcen ahal. Manatu çuen bana kita ceçan bere 
çazpi cherriac harturic. Nola Tartarua itsu baitcen, eta doydoya 
bici, muthil horrec ereman iuen berri tropa band bat 
Tartaruaenetaric harturic. 

Muthil bori etcheratecuan yuan cen merkhaturat eia han 
saldu cituen bere urde guciac, ere salbatcen cituelaric buzta- 
nac beretaco. Guero yoan cen bere naussiaren ganat eta etchiaren 
ondoan phutçu, lohi batian landatu cituen buztan hec gu- 
ciac, eta hassi cen naussiari oihuz urde guciac lohian sarthu 
citçazcola. | 

Naussia yin cen pressan ; harritia cen trompa etceçaken 
muthil horren itçulzeaz, eta trichtatu cen. Yin cen beraz phut- 
çurat eia aise uste ukhan en urde guciac han ciela, ceren 
buztanac agueri baitciren. Igorri Guen, muthila phala eta haiïtçur- 
raren cherkha. Muthila yuan cen etcheco anderiaren ganat eta 
galdeguin çazcon naussiaren phartez bi duphina urhe. Etcheco 
anderiac estomaturic erran çacon : « Ez arabez biac ? — (Muthi- 
lac :) Bai ! bai !biac. » eta ori cassu eguiçu naussiaren errepos- 
tuari ; eta muthilac huni oïhu eguin çuen etche ondotic : « Bat 
ala biac ? » Eta naussiac : « Biac ! biac ! » hunec erran nabi cituen 
phala eia haitçurra. Ordian etcheco anderiac eman çazcon bi 
duphina urhiac eta yuan cen berriz naussiaren ganat. Naussia 
hassi cen urde buztan hetaric bethi thiraca, eta bustanac aise 
yalguitearekin, erori cen iphurdiaren gainerat boleguian. Ordian 
muthilac escuan çaucan haïtçurraz eman çacon buruaren gainean, 
eta espacatu cen bere urhekin, fortuna eguinic eta bici handic 
goiti aisian bere aita amekin. 


Teanscrit, par M. Arainty d’Estérençuby: 
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61. HAMALLAÜ, 


Hamallaü muthil gasté bat cen ; eman cioten icen goïtico hori 
ceren jaten baïtçuen hamalaüec becein bertce. Haren burhasoec 
ez baiçuten fornitcen abal asqui harendaco, icigarri apelitu gaitza 
baitçuen, etchetic campo eçari çuten, joan cedin norabait bi- 
ciaren irabastera. Hamallaü joaiten da laborari etchebatera : 
bortha joiten du. Etchecand2rea leihoa aguertcen da eia galde- 
guiten du nor den han. Arraposta emaiten diote : « Hamallau. » 
Etchecanderea basien gucietara soz hasten da eia nehon ez bat 
baicic agueri. Beriz ere galdeguiten du : « Nor da hor ? e Ber ere- 
postua : « Hamallaü. » Etche hartan baçuten alhor bateco oguia 
phicatceco, eia hamallaü lagunec eguiteco heinean cen ; bihara- 
menean hasi behar çuten. Etchecanderea jausten da eta bortharen 
çabaltcea joaiten, Hamallaü sartcen da. Etchecandereac galde- 
guiten do heya cer nahi duen. Hamallaüec : « Heldu nintcen 
jaquitea heya muthil beharic bacinutenez, nahi baduçue ni çuen 
cerbitçuco maiz, » Etchecandereac eraiten dio : « Bai, onxa lan- 
guile behara badiçugu ; bihar ere, badiçcugu landa bat ogui phi- 
catceco hamalaü lagunez egun batez. e Hamallaüc eraiten dio : 
€ Nic bura dena, phicatuco diçut ; ez dugu batere languile cher- 
catu beharic ; asqui duçu hamalaüac han balire beçala ascariaren 
prestatcea. Etchecandereac gueldiarasten du Hamallaü, senharaen 
jaquinic gabe, ceren campoan baitcen. Bihamenean, Hamallaü 
joaiten da alhorcat, sega handi bat biscarean. Etchecandereac 
hitzeman beçala prestatcen du hamalaüen ascaria eta joaiten 
languilea gana, çaspi orenen heinian ; idireiten du etçana eta 
oraino lana hastecoa : samurtcen da eta eraiten dio : « Cer hari 
içan cira? uste ducia bartu çaitudala nic alfer egoiteco ? Ascaria 
onxa merecitua duçu bay ! hargatic, ez baduçu egüerdico eguiten 
lan hortaric pharthé, minçatuco guiutçu çu eta ni... a Hamallaüec 
eraiten dore Ez Çaitela samur, emaçu ascaria hunat, guero 
ikhusico dugu. » Etchecandereac emaiten dio eta Hamallaüc 


jaten du hamalaüec beçala; manhatcen du oraino erguerditan 
ekhartceco hamalaüen bascaria. Etchecanderea, oraino puchi bat 
murnuratu eta juan cen. Hamaillaü beriz etçaten da eta eguiten 
lo hameca orenac draino ; orduan jaiquiten da eta lanian hasten ; 
eguerdico eguiten du erdia. 

Etchecanderea jiten da bascariaequin ; oraico aldian content da 
Hamalaüez eta haren lan eguinas. Hamallaü bascaïitan da eia 
jaten hamalaüen pharteac ; eraiten du etchecandereari ekhart- 
ceco bespeya, hamalaüi beçala. Bortz orenen inguruan, etchecan- 
derea jiten da bespeyaequin ; idireiten du Hamallaü etçana eia 
eguerdis gueros ez duela hunquitu lana, eraiten dio : « Uste 
duçuya guc beharic badugula çu beçalacoric ; cer orai ichtantian 
ilhuna, eta nola nahi duçu lana finitu orduco ? » Hamallaüc eres- 
ponditcen dio : « Bai, eguinen diçut, bai, emaçu bespeya, onxa 
gosetua bainiz. » Hamallaüc beriz jaten du hamalaüec beçala eia 
etçaten çaspi orenac arlino. Etchecanderea aldis juan cen etche- 
rat onxa samur. Caspi orenetan, gure Hamallaü jeiquitcen da, eia 
oren batez eçartcen tu ogui guciac lurcan. Afaita juaiten da, eia 
etchecandereac ikhustearequin lan gucia éguina, emaiten do 
gogotic jatera. Arte hartan, nausia arribatu cen eta etchecande- 
reac khondatu cen Hamallaüen abiltasuna eta indara. Bihara- 
menean, nausia eta biac juaiten dira iratseca ; aratseco, Hamal- 
laüec berac arasatcen du iastora gucia. Holachic pagatu, cen bak, 
nitz dembora ; Hamallaüec eguin cituen casi berac etche hartaco 
Jan guciac, bainan nola hainitz jan behar baitçuen, nausiac nahi 
içan ciren hartaric debarassatu. Hamallaüc eraiten diote : « Bai, 
ni, hemen onxa nalz eta laquet nalz, enaiz bertcetarat juanen. » 
Afin, nausi horiec hitzartcen dute bebar dutela, galaraci, ceren 
beldur dire berac hilen tielaegun batez eraiten badiote demen- 
drena. Bacen ingurune hetan, bainan urun oïhan bat oxoz eta 
hartcez bethea : eraiten dute Hamallauüi : e Oiçu, behiac ustartu 
eta juan behar duçu holaco oyhanera egur carga baten cherca. 
Hamallaüec sinhesten du eta phartitcen da ; hara heldu denean, 
estecatcen ditu behiac arbole bati, etçaten lurean etaluac hartcen. 
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Iratçartu denean, ez du ikhusten behi bat baicen. Bere baithan, 
eraiten du segur hartz cembaitec jan duela. Juaiten da beaz 
hartzen ondotic eta idireyten du bat lo dagona ; beharitic har eta 
ekhartcen du ; nahi edo ez nahi ustartcen du bertce behiarequin, 
eta carga band bat eçariric, jiten da etcherat. Etchengo jendiac 
hasten dire icituric oihus animale icigarri bura, othoi utci decen 
espacatcera, bainan Hamallaüec eraiten diote : « Ez, ez, certaco 
jan du ene behia ; behar dut hessi eta costumatu lan éguitera. » 
Biharamenean, bere behi eta hartzaequin, juaiten da beriz oyha- 
nerat behar duela bertce carga bat ekhari. Hec estecaturic arbole 
bati contre, beriz ere loac hartcen du eta arte hartan, bertze hehia, 
hartzec jaten diote, iratçartu ondoan, bertce behia escaz ! sartcen 
da oyhanean barna eta causitcen du hartz bat : beharitic hartu- 
ric, ekhartcen du bere laguna ganat. Behien plaçan, biac ustart- 
cen du eta cargatcen gaïn gaïnetic : eranen çuten oyhan gucia 
heldu çutela berequin. Phenxa! bidean, bi hartz horiec marumas, 
baster guciac aranatcen citusten eta airian ekhartcen çuten carga. 
Etchecoac, oraico aldian, doblesca icitcen dire ; harituac dire 
cer ikhusi behar duten guiçon harequin : deusen, esta beldur, 
hartzac ere choriac beçala irabiltcen ditu. Bacen, holaco toquian, 
Tartaro bat biciqui aberaxa : bacituen behi ederrac, nehon ez 
halacoric eda guiristinoac etcituen ikhusten ahal : hatcheman 
guciac jaten cituen. Igortcen dute beraz Hamallaü Tartaroa gana 
behi pare baten erostea, segur oraicoan bederen ez dela espaca- 
tuco. Hamallaü juaiten da Tartaroa gana. Tartaroac eraiten dio : 
« To, bebar diagu barraca partida bat eguin, eta guero irabasten 
badeytac, émanen deat, hemengo behi pareric ederrena. » Ha- 
mallaüc accetatcen du parida, Tartaroac ez çuen uste hura 
berein guiçon ascaric bacela munduan eia ez çuen dudaric 
segurqui Hamallaüi irabasteaz uli bai beÇçala, bainan uste baino 
ascarrago causitu çuen partida : Hamallaü nausitu çacon. 
Tartaroac hitzeman beçala, eman çacon behi pareric ederena ;. 
ez gogotic, ceren gaitcitu bailaran jaquitea bacela haren nausia. 
Hamallaü bera behiequin etcherat abiatçen da. Tartaroa, hatic, 
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ez baicen oraino content, bidea jauquiten çaco eta eraiten do 
Hamallaüi : « Ago, hehar diagu eguin isseyu bat çoin garen asca- 
rena. » Hamallaüc consentitcen du eta botatcen lurea Tartaroa : 
hil nahi du, Banan Tartaroac, othoizturic usteco bicia, ez daco 
minic eguiten. Tartaroac ikhusten du ez duela hoberic hura atta- 
caturic guehiago ; hortacos usten du Hamallaü tranquil etcheat 
joaitera. Hamallaüc arribatu ondoan, eraiten diote : « Ha, ha, nic 
ez nuela guehiago behic ekharico, ez nuela behic ekharico : hora 
hor, so eguiçue onxa. » Estonatuac eia icituac dire nausi horiec : 
oral artino, Tartaroari, nehor ez escapatu, eta Hamallaü harendaco 
ere naus] | 

Ifernuac igortcen dute beriz commissione baten eguitea, debru 
çahar batera. Hamallaüc eraiten du juanen da bai, cz dela bura 
debru haren beldur. Eguinarasten du arotz bati espalacoin pare- 
bat burdinas ; truquesa bat eta burdin barra bat. Hec harturic, 
juaiten da ifernuco borthara. Muthil gaste bat jiten çaco eta erai- 
ten dio : « E:paca cite fite, ceren debru çahara jiten bada, hemen 
gueldiacico çaitu ; gu ere içan guiutçu çu beçala trompatuac, 
eta guerostic, hemen egoiten guiutçu. Elhequetan ari dielaric, 
debru abaroa arribatcen da : ikhustearequin han Hamallaü, 
eraiten dio : « Ah, hor iça, Hamallaü ! banian bethi hire entçuua, 
eta aspaldian desiratcen nuyan hire eçagutcia ; bainan orai, 
escuen artean behut, bshar duc jaquin, ni nor naicen, ez duc 
guehiago mundua mintçacico. » Hori eran eta lotcen da Ha- 
mallaüi. Hamallaüc, bere truquesequin, sudura tincatcen dio eta 
baraequin, çangoac hausten: guero, debru çahara calituric, 
etcherat turnatcen da. Orai, nausiec ikhusten dute guehiago 
isseyatcea baren galarastea inutil dela, denac garhaitcen ditu ! 
Gende ber, ez baitçuten hauric, eguin çuten Hamallaü beren 
primu, eta handic barai urus bici içan ciren. 


Récité par Ithurbide Pierre (80 ans). Transcrit par M. Jauréguy, insli- 
tuteur à Larceveau. 








— 89 — 


62. HIRUR HAUR ESCALER ETA TARTAROA. 


Hirur haur gastec aita eta ama hilac citusten. Nola miseria 
handia baitcen heyen etchian, ez baiçuten deusic jateco, gaste- 
nac eraiten du bere anayei behar dutela fortuna eguitera joan. 
Gosia tripan, phartitcen dire, eta juaiten dire oyhanes oyhan ; 
akhituac ibiltcez, eta batere nehon ez etcheric agueri, heyetaric 
bat igaiten da arbola baten gainera ikhusteco heya urunean etche- 
ric agueri denez : ikhusten du gastelu eder bat eia anonçatcen 
beria bere anayei. Jausten da arboletic eta aitcina juaiten dire 
denac, content plenxatcez bederen orai fite aseco direla jauregui 
baran, Hara aribatcen dire ; joiten dute bortha, galdeguiten 
amoïna eta gaü hartaco aloyamendua. Nausia ez cen han ; gober- 
nantac sarrarasten eta onxa asseasten tu. Guero etçanasten tu 
barrica çahar chilatu batean ; errecomendatcen diote ez harrotzic 
eguiteco, ichilic, egoiteco, ceren Tartaroa jinen Data fite eta en- 
tçuten badu guiristinoric badela haren etchian janen baititu. Haur 
horiec, beldurac harturic, ez dute harotzic entçunarasten, haspe- 
ren cembait choilqui eguiten diuste. Tartaroa jiten da; sarthu be- 
cein fite, hasten da usaindatcen ; eraiten do nescatoari! e Hemen 
badun guiristino cembait. » 

Nescatoac eraiten dor « Ez jauna, ez da batere. » Tartaroac : 
e Içan bederen badun, sentitcen dinat heyen usaina ; eran eguia, 
bertcenas, hiltcen hut. » Nescatoa icitcen da eia, eraiten dio Tarta- 
roari ; « Bai Jauna, eguia eratea, badut hemen cembeit guiristino : 
çu hemen ez cinelaric jin çaitaçu hirur haur gacho hormatuac eta 
goscac hilac ; sarraraci ditut barnerat, eman diotet jatera eia 
edatera, eta nola baiciren biciqui unhatuac, juan dituçu etçatera : 
hortcheco barica horen barnean dituçu, gacho aingueruac. » Tar- 
taroac atheratcen du baricaren gaineco estalguia eta manhatcen 
du haureï hantic jaltceco. Haurac, dena ikharra, juaiten dire Tar- 
taroaren aintcinera ; hunec biciqui ongui errecebitcen ditu eia 
emaiten jatera eta edatera ; guero manhatcen du nescatoari ereman 
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ditçan holaco khambaraa lo eguitea. Nescatoac obeditcen du eta 
turnatcen guero sucaldeat. Ikhusten du Tartaroa ari dela ganiet 
handiaren chorochten eta baduila euan bertzata bat ur heraquit- 
zen ; eraiten du bora baiïthan : « Gacho haurac, ban ari duc 
guen hiltceco armen chorochten ! » Nausiac eraiten dio : « Hail, 
so eguin haur hec lo direnez, eta loac hartu diatequenean, haugui 
ene prebenitcea. » Nescatoa badoa hauren idireytea ; mintçatcen 
ciote ahapetic eraiten diotelaric : « Ene haurac, gaur nasqui Tar- 
toroac hilen ciuste! » eta juaiten da sucaldeat nausiari eratea ez 
direla oraino lo. Arte hartan, anaye hec hitzartcen dute behar 
dutela lehotic espacatu, bainan nola espaca, ez dute, ez curubuc ez 
cordaric. Gastenac eraiten du oheco mihissiarequin batean, bede- 
rasca bederasca eraixico diela eta eran beçala eguin çuten. Ichtant 
baten buruan, nescatoa jiten da beriz jaquitera loac hartu dituenez: 
so eguitén du bortha chilotic eta deusic ez du entçuten. Segur- 
tatua lo direla, juaiten da eratea bere nausiari. Tartaroa sartcen 
da khamberan eta ohia chehatcen du ganiet colpes ustez eta hau- 
rer ari den. Biharamenean jiten da gorphutz hil hen tcherca eta 
susprenditua da phixic ez idireytez: galdeguiten du nescatoari cer 
eguin duen hetçaz. 

Hunec eresponditcen daco ez dituela hunquitu, ez duela çan- 
goric eçari khambara hartan bardaz gueroslic. Tartaroac ikhus- 
ten du haurac espacatu diela cerbait guisetara eta decidatcen du 
bebar duela ondotic juan eta hatzeman. Nola baitçuen bota pare- 
bat çoinequin eguiten baitçuen ehun lecua urhascal, jausten ditu 
guehiago berantu gabe eta phartitcen da. Hirur anayac, content 
arraçoinequin espacatus, baçuatcin aintzina batere guelditu gabe: 
apercebitcen dute oyhan batean Tartaroa lo dagola. Ez daquite 
cer eguin : aitcina ala guibel juan. Nola beitaquite Tartaroaren 
botaren botherea, hurbiltcen dire bere exaïaren gana, eta estiqui, 
iratçaraci gabe, atheratcen diosquite botac. Botac harturic, tur- 
natcen dire Tartaroaren gastelura eta eraiten nescatoari : « Oiçu, 
heldu guiutçu jaunaren phartez haren boten erendatcea, igortcen 
dauçu haren camineteco diruac guri emaiteco, ceren content bai- 
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ta guc horic idirenic. e Nescatoac, heyec eran beçala eguin çuen 
eta gure muthicoac etcherat juan cien dirus cargaturic eta fortu- 
na eguinic. Tartaroac aldiz, bere boten escacean, cer nahi ikhusi 
çuen etcheat ecin aribatus. Jaquin çuenean nola botac etcheat 
ekharri cioscoten eta cer passatu cen, ahalguetu cen hola trom- 
paturic içaiteas. 


Récité par Arrocain Pierre (56 aus) transcrit par M. Jaurégui, institu- 
teur à Larceveau. e 


CONTES DIVERS. 


63. LE PRÊTRE SANS OMBRE. 


Nouïzpait. Salamancaco lecian, debru zaharrac formatu ciçun 
apphezgueyen escola bat. Dohañic, eia ourthe bakhoïits, csco- 
latcen citiçun ; beste escoletaric elkhi appheçac beno hanitchez 
sabantago cutuçun escola hartaric jelkhitcen cirenac eta sustout 
kunjuria hanitz azcar cicien ; bena ourthe oroz escolier batec 
behar ciçun baratu lecian debru zaharrentaco ; eta azkenic jelkhi- 
çalia çuçun bethi han baraçalia. Jondane Johane egunian beitcen 
escola hartaric jelkhitcia, escolierac çoin lehentaca jelkhi nahi 
çutuçun, ezpeitcen ihouere egon nahi debru zaharrareki ; bena 
aldian bat baicic etçuçun jelkhitcen ahal,hersi eia petic gora chu- 
chen chuchena beitcen jelkhiguia. Egun bartan debru zaharra 
borthan ciagoçun, eta lehen jelkhiçaliari erraiten cioçun : e Ago 
hi heben. — Lot badu eno guibelecouari ; » erraiten cioçun 
lehenac. Biguerrenari ber galthoua eguiten cioçun ; harec ber 
guisan : « lot hadi ene ondocouari : » eta azkeniala artino oroer ; 
ben galthoua eguiten ciçun ; eta oroe ber arapostia emaiten 
cieçun : bena azkena bethi baratcen çuçun debru zaharrareki 
lecian. 

Ourthe balez, escolier batec trounpatu cicun debru zaharra. 
Jondane Johane goiçan escolierac tristeric ciagotcun lecian. Batec 
erraiten dieçu bere laguner : nahi baducie egon eguerdi berbeyala 
artino hebetic elkhitceco, ni egonen niz azkenic. Oroc gogo hou- 
nez hitcemaiten dieçu egonen diela. Eguerditan hasten tuçu 
jelkhitcen ; debru zaharrak usatu galthoua oroer eguiten dieçu, 
eta oroe ber arapostia : « lot hadi ene guibelecouari ; » eta noula 
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Jondane Johane egunian, eguerditan, ekhiaren linhuria, chachen 
chuchena beitcen leciala, eguitean cioçun khorpitçaren itçala 
azken jelkhiçaliari, eia debruzaharra itçalari lothu çuçun, eta ap- 
pheça camporat elkhi itçalic gaba, Bere bici orotan, counbat nahi 
ekhia eder içanic ere, apphez houra itçalic gabe çuçun, eta diote- 
naz Barkochen erretor higatu umen çuçun. 

(Récits par E. Barhendy ; transcrit par M. Laxague, de Musculdy.) 


64. LES MOUCHES DE MOUN. 


Egun batez, tempesta handi bat eraisten çuçun bortun behera. 
Oguica bethia çuçun. Mouneco alhorrin oguia idorric paillat 
GOOD 

Memento batez, languileric ez agueri eta, ikhousten ticie escutac 
oro hersten, orgac berac bordatic gelkiten, bouiltan alhorren be- 
hera jouaiten eta cargaturic peti gora bourroumbaz bordan 
sartcen. 

Illi languiliac cutuçun, etche bartan miracuillu horren eguiliac. 

Tempesta heltu gabe oguia oro barnen eçarriric içan çuçun. 

(Récité par Marie Claverie, 83 ans ; transcrit par M. Urrutigoity 
(Esquiule). 


65. LE TRÉSOR DANS LA GROTTE. 


Arbotin, Asto-Cotchon, baduçu Lamiña cilo bat. Erraiten dicie 
badela han dihuru incantatia. Diela combait urthe juan citçun hi- 
rour guiçon : Miramunt eta Arla Sohasticoua eia Diboues Ilharre- 
coua. Sarthu citçun Lamiña cilouaren barnian aia yuan barnasco. 
Hasi citçun liburu bati buruz leitcen. Boultu baten burian, jalguit- 
cen cereçu gathu bat. Mila caressa eguinic, juaiten cieçu. Guero 
jalguitcen cieçu sugue bat. Sugue hura lephuan eia gorphutcean 
inguratcen cieçu, eztenaz hounkitcen ceïelaric beguithartia, eta 
guigonac bethi ascar ciaüdetçun loxatu gabe. Sugue hori galteen 
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dicie. Ikhustcen dicie guero caissa hoguia aguertcen cerela. Erdia 
lurretic aguertu denian guiçconec orano corage guehiago bartu ci- 
cien. Guero jalguitcen cereçu guiçon bat çaldi churi baten gai- 
nian, buru motz. Ordian, hirour guiçon horiec icitu citçun. Mira- 
mount cenac chapela han utciric, ihessari eman cicien. Loxadura 
hartaric Miramount eia, Mia, hiliçan citçun eta guizon horiec 
eçagutiac içan Gu oraico jende çaharrec. 

(Récité mar J. Larraburu, 25 ans, transcrit par M. Elissagary, instituteur 
de Suhast, 


66. LE TRÉSOR ENCHANTÉ. 


Españatic jin citçun bi guiçon Bastida ondoco precipicio bate- 
tara, dihuru incantatiaren atcemaitera. Atceman cicien dihuru 
incantatu hura, berekin eremaneraciric aüço batetaco guiçon bat, 
eracutsteratz ciloua nun cen. 

Manduac cargatu citcien dihuruz. Hec han utci çuten gagnera- 
coua erran çacocien guiçon bari bil ceçan beretaco saritçat. Gui- 
çon harecwezpéitcien, eremaiten abal berac, yuan çuçun abere 
orguen cherkha, atceman cicin caissa cerratia, eia, ez cicin idoki 
ahal ukhen guchiagoric. 


(Récité par Marie Laduix, 64 ans. Transcrit par M. Elissagaray.) 


67. LA LAMIGNA D'ANDRETTHO. 


Andretthoco uthurrian ikhusten citicien, demboratic demborala 
bi Illamnia jelkhiten ekhitatcera. Goucitatu citicien eia hatçaman 
bata. Eta houra hatçamanic eramaiten cielaric, bestiac biarnezez 
gomendu bai eguin çioçun : ' 

e Ques bouille quat diguen ou non, 

Jamey era bertut deu bert no digar, non : » 

Hori erran nahi beita : 

« Cer nahi erran diceña, bai ala ez. 
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Jondane Johane egunian, eguerditan, ekhiaren linhuria, chuchen 
chuchena beitcen leciala, eguiten cioçun khorpitçaren itçala 
azken jelkhiçaliari, eia debruzaharra itçalari lothu çuçun, eta ap- 
pheça camporat elkhi itçalic gabe. Bere bici orotan, counbat nahi 
ekhia eder içanic ere, apphez houra itçalic gabe çuçun, eta diote- 
naz Barkochen erretor higatu umen çuçun. 

(Récits par E. Barhendy ; transcrit par M. Laxague, de Musculdy.) 


64. LES MOUCHES DE MOUN. 


Egun batez, tempesta handi bat eraisten çuçun bortun behera. 
Oguica bethia çuçun. Mouneco alhorrin oguia idorric paillat 
çuçun. 

Memento batez, languileric ez agueri eia, ikhousten ticie escutac 
oro hersten, orgac berac bordatic gelkiten, bouïiltan alhorren be- 
hera jouaiten eta cargaturic peti gora bourroumbaz bordan 
sartcen. 

Illi languiliac çutuçun, etche hartan miracuillu horren eguiliac. 

Tempesta heltu gabe oguia oro barnen eçarriric içan çuçun. 

(Récité par Marie Claverie, 83 ans ; transcrit par M. Urrutigoity 
(Esquiule). 


65. LE TRÉSOR DANS LA GROTTE. 


Arbotin, Asto-Cotchon, baduçu Lamiña cilo bat. Erraiten dicie 
badela han dihuru incantatia. Diela çombait urthe juan citçun hi- 
rour guiçon : Miramunt eia Arla Sohasticoua eia, Diboues Ilharre- 
coua. Sarthu citçun Lamiña cilouaren barnian eta yuan barnasco. 
Hasi citçun liburu bati buruz leitcen. Boultu baten burian, jalguit- 
cen cereçu gathu bat. Mila caressa eguinic, juaiten cieçu. Guero 
jalguitcen cieçu sugue bat. Sugue bura lephuan eia, gorphutcean 
inguratcen cieçu, eztenaz hounkitcen ceïelaric beguithartia, eta 
guiconac bethi arran ciaüdetçun loxatu gabe. Sugue bor galtcen 
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dicie. Ikhustcen dicie guero caïissa hoguia aguertcen cerela. Erdia 
lurretic aguertu denian guiçonec orano corage guehiago hartu ci- 
cien. Guero jalguitcen cereçu guiçon bat çaldi churi baten gai- 
nian, buru motz. Ordian, hirour guiçon horiec icitu citçun. Mira- 
mount cenac chapela han utciric, ihessari eman cicien. Loxadura 
hartaric Miramount eia Mia bi Lzan citçun eta guiçon horiec 
eçagutiac içan çu oraico jende çaharrec. 

(Récité par J. Larraburu, 25 ans, transcrit par M. Elissagary, instituteur 
de Suhast. 


66. LE TRÉSOR ENCHANTÉ. 


Españatic jin citçun bi muinoan Bastida ondoco precipicio bate- 
tara, dihuru incantatiaren atcemaitera. Atceman cicien dihuru 
incantatu hura, berekin eremaneraciric aüço batetaco guiçon bat, 
eracutsteratz ciloua nun cen. 

Manduac cargatu citcien dihuruz. Hec han utci çuten gagnera- 
coua erran çacocien guiçon hari bil ceçan beretaco saritçat. Gui- 
çon harec’ezpéitcien, eremaiten abal berac, yuan çuçun aboro 
orguen cherkha, atceman cicin caissa cerratia, eta ez cicin idoki 
ahal ukhen guchiagoric. 


(Récité par Marie Laduix, 64 ans. Transcrit par M. Elissagaray.) 


67. LA LAMIGNA D’ANDRETTHO. 


Andretthoco uthurrian ikhusten citicien, demboratic demborala 
bi Illamnia jelkhiten ekhitatcera. Goucitatu citicien eia hatçaman 
bata. Eta houra hatçamanic eramaiten cielaric, bestiac biarnezez 
gomendu bai eguin dogun: a 

e Ques bouille quat diguen ou non, 

Jamey era bertut deu beri no digar, non : » 

Hari arran nahi beita : 

« Cer nahi erran diceña, bai ala ez. 


ZO 
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Jondane Johane egunian, eguerditan, ekhiaren linhuria, chuchen 
chuchena beitcen leciala, eguiten cioçun Kkhorpitçaren itçala 
azken jelkhiçaliari, eta debruzaharra itçalari lothu çuçun, eta ap- 
pheça camporat elkhi itçalic gabe. Bere bici orotan, counbat nahi 
ekhia eder içanic ere, apphez houra itçalic gabe çuçun, eta diote- 
naz Barkochen erretor higatu umen çcuçun. 

(Récits par E. Barhendy ; transcrit par M. Laxague, de Musculdy.) 


64. LES MOUCHES DE MOUN. 


Egun batez, tempeata handi bat eraisten cucun bortun behera. 
Oguica bethia çuçun. Mouneco alhorrin oguia idorric paillat 
çuçun. 

Memento batez, languileric ez agueri eta, ikhousten ticie escutac 
oro hersten, orgac berac bordatic gelkiten, bouiltan alhorren be- 
hera jouaiten eia cargaturic peti gora bourroumbaz bordan 
saricen. 

Illi languiliac çutuçun, etche bartan miracuillu horren eguiliac. 

Tempesta heltu gabe oguia oro barnen eçarriric içan çuçun. 

(Récité par Marie Claverie, 83 ans ; transcrit par M. Urrutigoity 
(Esquiule). 


65. LE TRÉSOR DANS LA GROTTE. 


Arbotin, Asto-Cotchon, baduçu Lamiña cilo bat. Erraiten dicie 
badela han dihuru incantatia. Diela çcombait urthe juan citçun hi- 
rour guiçon : Miramunt eia Arla Sohasticoua eta Diboues Ilharre- 
coua. Sarthu citçun Lamiña cilouaren barnian eta yuan barnasco. 
Hasi citçun liburu bati buruz leitcen. Boultu baten burian, jalguit- 
cen cereçu gathu bat. Mila caressa eguinic, juaiten cieçu. Guero 
jalguitcen cieçu sugue bat. Sugue hura lephuan eta gorphutcean 
inguratcen cieçu, eztenaz hounkitcen ceïelaric beguithartia, eta 
guiconac bethi arran ciaüdetçun loxatu gabe. Sugue bor galtcen 
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dicie. Ikhustcen dicie guero caissa hoguia aguertcen cerela. Erdia 
lurretic aguertu denian guiçonec orano corage guehiago hartu ci- 
Glen, Guero jalguitcen cereçu guiçon bat çaldi churi baten gai- 
nian, buru motz. Ordian, hirour guiçon horiec icitu citçun. Mira- 
mount cenac chapela han utciric, ihessari eman cicien. Loxadura 
hartaric Miramount eia Arla hiliçan citçun eia guiçon horiec 
eçagutiac içan çu oraico jende çaharrec. 

(Récité par J. Larraburu, %5 ans, transcrit par M. Elissagary, instituteur 
de Suhast. 


66. LE TRÉSOR ENCHANTÉ. 


Españatic jin citçun bi guiçon Bastida ondoco precipicio bate- 
tara, dihuru incantatiaren atcemaitera. Atceman cicien dihuru 
incantatu bura, berekin eremaneraciric Dro batetaco guiçon bat, 
eracutsteratz ciloua nun cen. 

Manduac cargatu citcien dihuruz. Hec han utci çuten gagnera- 
Coua erran çacocien guiçon Dari bil ceçan beretaco saritçat. Gui- 
çon harecezpéitcien, eremaiten ahal berac, yuan gun abere 
orguen cherkha, atceman cicin caissa cerratia, eta ez cicin idoki 
ahal ukhen guchiagoric. 


(Récité par Marie Laduix, 64 ans. Transcrit par M. Elissagaray.) 


67. LA LAMIGNA D’ANDRETTHO. 


Andretthoco uthurrian ikhusten citicien, demboratic demborala 
bi Illamnia jelkhiten ekhitatcera. Goucitatu citicien eia hatçaman 
bata. Eta houra hatçamanic eramaiten cielaric, bestiac biarnezez 
gomendu ban eguin çioçun : a 

e Ques bouille quat diguen ou non, 

Jamey era bertut deu bert no digar, non : » 

Hori erran nahi beita : 

« Cer nahi erran diceña, bai ala ez. 


ZO 
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Jondane Johane egunian, eguerditan, ekhiaren linhuria, chuchen 
chuchena beitcen leciala, eguiten cioçcun khorpitçaren itçala 
azken jelkhiçaliari, eta debruzaharra itçalari lothu çuçun, eta ap- 
pheça camporat elkhi itçalic gabe, Bere bici orotan, counbat nahi 
ekhia eder içanic ere, apphez houra itçalic gabe çuçun, eta diote- 
naz Barkochen erretor higatu umen çuçun. 

(Récité par E. Barhendy ; transcrit par M. Laxague, de Musculdy.) 


64. LES MOUCHES DE MOUN. 


Egun batez, tempesta bandi bat eraisten çuçun bortun behera. 
Oguica bethia çuçun. Mouneco alhorrin oguia idorric paillat 
çuçun. 

Memento batez, languileric ez agueri eta, ikhousten ticie escutac 
oro hersten, orgac berac bordatic gelkiten, bouiltan alhorren be- 
hera jouaiten eia, cargaturic peti gora bourroumbaz bordan 
sartcen. 

DD languiliac çutuçun, etche hartan miracuiilu horren eguiliac. 

Tempesta heltu gabe oguia oro barnen eçarriric içan çuçun. 


(Récité par Marie Claverie, 83 ans ; transcrit par M. Urrutigoity 
(Esquiule). 


65. LE TRÉSOR DANS LA GROTTE. 


Arbotin, Asto-Cotchon, baduçu Lamiña cilo bat. Erraiten, dicie 
badela han dihuru incantatia. Diela çombait urthe juan citçun hi- 
rour guiçon : Miramunt eta Arla Sohasticoua eta Diboues Ilharre- 
coua. Sarthu citçun Lamiña cilouaren barnian eta yuan barnasco. 
Hasi citçun liburu bati buruz leitcen. Boultu baten burian, jalguit- 
cen cereçu gathu bat. Mila caressa eguinic, juaiten cieçu. Guero 
jalguitcen cieçu sugue bat. Sugue hura lephuan eta gorphutcean 
inguratcen cieçu, eztenaz hounkitcen ceïelaric beguithartia, eta 
guiçonac bethi arran ciaüdetçun loxatu gabe. Sugue bor galtcen 
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dicie. Ikhustcen dicie guero caissa hoguia aguertcen cerela. Erdia 
lurretic aguertu denian guiçonec orano corage guehiago hartu ci- 
cien. Guero jalguitcen cereçu guiçcon bat çaldi churi baten gai- 
nian, buru motz. Ordian, hirour guiçon horiec icitu citçun. Mira- 
mount cenac chapela han utciric, ihessari eman cicien. Loxadura 
hartaric Miramount eia, Arla hiliçan citçun eta guiçcon horiec 
eçagutiac içan çu oraico jende çaharrec. 

(Récité jar J. Larraburu, 25 ans, transcrit par M. Elissagary, instituteur 
de Suhast. 


66. LE TRÉSOR ENCHANTÉ. 


Españatic jin citçun bi guizon Bastida ondoco precipicio bate- 
tara, dihuru incantatiaren atcemaitera. Atceman cicien dihuru 
incantatu hura, berekin eremaneraciric aizo batetaco guiçon bat, 
eracutsteratz ciloua nun cen. 

Manduac cargatu citcien dihuruz. Hec han utci çuten gagnera- 
coua erran çacocien guiçon hari bil ceçan beretaco saritçat. Gui- 
çon harecezpéitcien, eremaiten ahal berac, yuan çuçun abere 
orguen cherkha, atceman cicin caissa cerratia, eta ez cicin idoki 
ahal ukhen guchiagoric. 


(Récité par Marie Laduix, 64 ans. Transcrit par M. Elissagaray.) 


67. LA LAMIGNA D'ANDRETTHO. 


Andretthoco uthurrian ikhusten citicien, demboratic demborala 
bi Illamnia jelkhiten ekhitatcera. Goucitatu citicien eia hatçaman 
bata. Eta houra hatçamanic eramaiten cielaric, bestiac biarnezez 
gomendu ban eguin çioçun : a 

« Ques bouille quat diguen ou non, 

Jamey era bertut deu bert no digar, non : » 

Hori erran nahi beita : 

« Cer nahi erroan diceña, bai ala ez. 
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Jondane Johane egunian, eguerditan, ekhiaren linhuria, chuchen 
chuchena beitcen leciala, eguiten cioçcun khorpitçaren itçala 
azken jelkhiçaliari, eta debruzaharra itçalari lothu çuçun, eta ap- 
pheça camporat elkhi itçalic gabe. Bere bici orotan, counbat nahi 
ekhia eder içanic ere, apphez houra itçalic gabe çuçun, eta diote- 
naz Barkochen erretor higatu umen çuçun. 

(Récits par E. Barhendy ; transcrit par M. Laxague, de Musculdy.) 


64. LES MOUCHES DE MOUN. 


Egun batez, tempesta handi bat eraisten çuçun bortun behera. 
Oguica bethia çuçun. Mouneco alhorrin oguia idorric paillat 
çuçun. 

Memento batez, languileric ez agueri eia, ikhousten ticie escutac 
oro hersten, orgac berac bordatic gelkiten, bouiltan alhorren be- 
hera jouaiten eta cargaturic peti gora bourroumbaz bordan 
sartcen. 

UH languiliac çutuçun, etche hartan miracuillu borren eguiliac. 

Tempesta heltu gabe oguia oro barnen eçarriric içan çuçun. 

(Récité par Marie Claverie, 83 ans ; transcrit par M. Urrutigoity 
(Esquiule). 


65. LE TRÉSOR DANS LA GROTTE. 


Arbotin, Asto-Cotchon, baduçu Lamiña cilo bat. Erraiten dicie 
badela han dihuru incantatia. Diela combait urthe juan citçun hi- 
rour guiçon : Miramunt eta Arla Sohasticoua eia Diboues Ilharre- 
coua. Sarthu citçun Larga cilouaren barnian eta yuan barnasco. 
Hasi citçun liburu bati buruz leitcen. Boultu baten burian, jalguit- 
cen cereçu gathu bat. Mila caressa eguinic, juaiten cieçu. Guero 
jalguitcen cieçu sugue bat. Sugue hura lephuan eta gorphutcean 
inguratcen cieçu, eztenaz hounkitcen ceïelaric beguithartia, eta 
guidonac bethi arran ciaüdetçun loxatu gabe. Sugue bor galtcen 
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dicie. Ikhustcen dicie guero caissa hoguia aguertcen cerela. Erdia 
lurretic aguertu denian guiçconec orano corage guehiago hartu ci- 
cien. Guero jalguitcen cereçu guicon bat galdu churi baten gai- 
nian, buru motz. Ordian, hirour guiçon horiec icitu citçun. Mira- 
mount cenac chapela han utciric, ihessari eman cicien. Loxadura 
hartaric Miramount eta Arla hiliçan citçun eta guiçcon horiec 
eçagutiac içan çu oraico jende çaharrec. 

(Récité mar J. Larraburu, 25 ans, transcrit par M. Elissagary, instituteur 
de Suhast, 


66. LE TRÉSOR ENCHANTÉ. 


Españatic jin citçun bi guizon Bastida ondoco precipicio bate- 
tara, dihuru incantatiaren atcemaitera. Atceman cicien dihuru 
incantatu hura, berekin eremaneraciric aüço batetaco guiçon bat, 
eracutsteratz ciloua nun cen. 

Manduac cargatu citcien dihuruz. Hec han utci çuten gagnera- 
GOO erran Ççacocien guizon hari bil ceçan beretaco saritçat. Gui- 
GOO harecezpéitcien, eremaiten abal berac, yuan çquçun abere 
orguen cherkha, atceman cicin caissa cerratia, eta ez cicin idoki 
ahal ukhen guchiagoric. 


(Récité par Marie Laduix, 64 ans. Transcrit par M. Elissagaray.) 
67. LA LAMIGNA D’ANDRETTHO. 


Andretthoco uthurrian ikhusten citicien, demboratic demborala 
bi Ilamnia jelkhiten ekhitatcera. Goucitatu citicien eia hatçaman 


bata. Eta houra hatçamanic eramaiten cielaric, bestiac biarnezez 


gomendu bat eguin çcioçun : b 
« Ques bouille quat diguen ou non, 
Jamey era bertut deu bori no digar, non : » 
Hori erran nahi beita : 
« Cer nahi erran diceña, bai ala ez. 
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Secula, haltçaren berthutia eztun erranen, ez. » 

Eguin ahal oroz Illamina houra interrogatu cicien, bena etcie- 
çun gaiça handiric ideki abal ukhen, salbu hau. 

Erran cerenin cer dira çuc ohit dutuçun gaiçaric çaharrenac, 
eman cieçun arropostu hau : 

« Ikhoussi dit Oloron den lekhia borosta handi batez gorderic, 
eta Dona-Marico phartia aldiz ihi toki handi bat. » 

Besteric deusere etcieçun ideki abal ukhen. 

Ah ! bagueneki haltçaren berthutia ezkinatia irous ! Judiouec 
umen dakicie. 


Isabelle Lephaillet, 91 ans. Transcrit par M. Urrutigoity, d’Esquiule. 


68. LA CEINTURE DE SOIE. 


Dembora hartan, azkenic erran dugun leze berean bizi ziren 
Laminek, nahi zutelakotz trufatu apezen bothereaz, erraiten diote 
behin hauzoko gizon bati : « Oha, Sarako erretoraren gana, eta 
errok berari, gure phartez, dathorla gure lezeraino faltatu gabe, 
baitezpada ikhusi bebar dugula. 

Gizona badoha humilki Sarako yaun erretoraren gana, eta errai- 
ten dio : « Yauna, heldu nitzaitzu, leze zaharreko Laminen phar- 
tez erraitera, zohazen hetarainokoan ez daitazkela egon zu ikhu- 
si gabe. » Yaun erretorak hitz emaiten do baietz, harako dela 
kutsik egin gabe, eta badoha ere zuzen galdetua iran zen lekhura. 
Bainan halako moldez izitu eta beldurtu zituen haren berthuteak, 
non ez baïtzen Lamina bat agertu apezaren inguruetara. Yaun er- 
retora itzultzen da bere etchera nihor ikhusi gabe. 

Laminek oraino kausitzen dute lehengo mandatari bera, eta 
erraiten diote : « Zer zen, oraistian hemen izan den gizon arropa 
beltz hura? Ori, zuaz berriz bora gana, eta emozu gerriko zinta 
seda hori, gure phartez, gerrian ibil eta higa dezala. » 

Gizona obedienki badoha oraino yaun erretoraren gana eta er- 
raiten dio : « Yauna, heldu nitzauzu, Laminen phartez, zinta seda 
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ban gerrian ibil eta higa dezazula. e Yaun erretorak ihardesten 
dio : e Ahal dakizu zinta seda horren negurria edo luzetasuna 
zembat den ? — Ez, yauna. — Erraiten dio gizonak, « Zoazi be- 
raz orai berean, leze zaharrari hurbil aurkhitzen den gaztaina 
ondorat, eta negur zazu,eia zembat inguru eginen dituen zuhaitz 
hartan. » 

Gizona bethi bezala badoha obedienki bere zinta seda eskuan, 
eta basien da manua zuen bezala zinta sedaren negurtzen. Bai- 
nan azkeneco ingurua egin duen Bezain sarri, horra non suntsi- 
tzen zaizkon boro begien aintzinean, bai zuhaïintza, bai eta zinta 
seda ; eta gizona hantche gelditu zen, deusik ezin ikhusiz eta 
ezin asmatuz, gogoetan yarria. 


0. BASA JAUN AU CAYOLAR. 


Behin baciren oïlha batean bi artçain. Gau batez, afal ondoan, 
eçarri cituzten gaztaina andana bat suan erretcen ; hec erretcen 
ciren artean, etçan cituçun ichtant bat, ceren biciqui akhitu bait- 
ciren egunaz bere ardien ondotic eta luac hartu cituen. 

Bortaco habarrots batec, iratçarrazten ditu ; entçuten dute 
cerbaitec iguitcen bortha clichqueta. Icitcen dire eia erraiten 
dute bere baithan segur Basa jauna dela. Ichil ichila egoiten dire, 
batere ez dire elgarri mintçatcen eta eguiten dute aleguia lo. Ez 
ciren trompatu : ikhusten dute sartcen Ba:a Jaun bat, beltz bel- 
tza, dena bilhoz bethea. Hurbiltcen ciote eta sentitcen dute escu 
latz ikharragari bat bisayan curritcen. Bere baïithan erraiten dute 
adio dela oray heyen bicia, Basa Jaunac janen tuela eta haxa 
apenas hartcen dota bain beitire icituac. Bainan ez : Basa jauna 
pharatcen da suphasterrean berotcen, eta gaztaina hec atheratu- 
ric hauxarren aspitic, jaten ditu denac. Jaten hari delaric, so 
eguiten du demboratic demborala heya artçainac iratçartcen di- 
renez. Hoyec, lotxaz hilac, ez dire iguitcen solamente. Basa Jau- 
nac gastainac jan citienian chutitu cen, hartu cituen olhan bere- 
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taco on idiren cituenac eta camporat juan con batere nehori mi- 
nic eguin gabe. 
Récité par Jean Ibargaray, d’Arhausus ; transcrit par M. Jauréguy. 


71. BASA JATIN RAVISSEUR ET DÉÇU. 


(2° version de Mendive). 


Behin balez Basa Jaun batec harrapatu zizun Behorleguy Etche- 
pareco alaba bat Elhorrietan, Behorleguy mendin eta eraman 
zizun berekin leizerat. Zembait egunen buruian handic jalgui 
Behorleguico bistara eta han jarri zitzun ekhitala. Nescatoaren 
altzoan Basa Jaunac phaussatcen dizu buruia eta lokhartcen 
duzu. Nescatoac emekigno asturrez tabliera mozturic, emekigno 
phaussatcen dizu buria tablieraren barnian. Bainan Basa Jaunac 
oharturic burhau eguin ziacozun, eta erran ziacozun : « Balimba 
leher eguinen dun etchian sartcearekin : » eta nescatuac etchian 
sartcian gango bat alharcearen barnzan eia bertce bat campoan, 
leher egin zizin. | 

Récité par Ktchemendy, Pierre, de Mendive (89 ans, illettré) ; transcrit 
par M. Prat. 


72. L'HONNÊTE FEMME CALOMNIÉE. 


Jauregui handi bateco Jauna cen ezconceco iñtenzonian eta desi- 
deratcen cien atceman cezaken presunaric ederrenaren esposatcia. 
Hautatcia gatic bilarazi zituen egun batez engurumentaco nésca- 
teha gazte guciac herrico plazarat. Erran egun eta tenorian pré- 
suna gazte tropa handi bat bazagon plazaren gainian, guciac 
aphaindiac bere arroparic ederrenez; ecen hetaric bat bederac 
igurikitcen zien jaureguico andre izaiteco ohoria. Jaunac, guciac 
atenzionerekin examinatu ondoan galdatcen du heya herrico nes- 
cato gaztetaric nehorc ez zienez hutsic eguin baran, gomitiari. 
Erraiten dacote zapatain behar baten alaba ez Gela, han khaussitu 
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ahal izan, zeren ez baitcien moyenic aphaindura behar bezalaco 
baten bilhatceco, eta ere ez zuelacoz phenxatcen mereci cezakela 
hautaturic izaiteco ohoria. Jauna bera juan zen berehala zapatai- 
uaren etchera ; han khaussitu zien nescato gazte bura, bere aïta- 
rekin lanian ari cela, eta erran zacon : « Jakin dut ez zirela egun 
jelgui ahal izan plazara bestiac bezala, ez zindielacoz aphaindura 
behar bezalacoric zure lagunen artian pharatceco. Zure modes- 
tiaren, prestutasunaren eta gaineraco calitate onen cassuz delibe- 
ratcen dut zu hautatcia ene esposatzat. » 

Zapatain beharraren alhabac, jaureguico etchecandere bilhaca- 
turic, egun urusac passatcen zituen bere senhar nobliaren com- 
painian, bainan cerbitzari bat, jcloskeriaz hartia bura hoin gora 
altchatua ikhustiaz, emaiten da haren galarazten. Sinhez ararten 
daco bere nausiari etchecanderiac badauzkala beste guizon ba- 
tekin behar ez diren manerac. Jaunac, bere zerbitzariaren gue- 
zurrac sinhexiric, deliberalcen du behar dela bere emaztia gala- 
razi. Bezti arazten du ezteiataco bere arropez eta eremaiten itsas 
adar baten bazterrera, ela crranez urez promenada bat eguin 
behar dutela, sar arazten du chaloupa batian, zoinen amarrac 
Jachatzen baititu. Urac juan Zen holachet itsasso zabaleraino, eta 
bere burua galdia zaucan, noiz chalupa haiciac phussatu baitzien 
harrozca bati contra, zoinaren gainian baitcen dorre zahar bat. 

Jadanic aspaldi zien ilhunac eta andere hori, harrocaren gui- 
nerat ihes eguin zezakelaric ez zen ausarthatcen jelguitera chalu- 
patic, ikhussi zitienian hirur argui dorriaren gaïinian. Argui ben 
lekhutic entzun zitien aldizca hirur botz. Lehen botzac erran 
cien : | 

« Badakizie gaur zer eguinic nagon ? Agertu dutithurri bat zer- 
bitzatcen baitzien herri handi bat ossoric. Han despendiatuco 
tuzte anhitz diru eta nekhe, bainan ez dute seculan atcemanen 
haren ithurburia, zeren ez baitakikete nola ari behar duten. 
Haren khaussitzeco aski litake hameca languile ar diten goizeco 
zazpi orenataric hameketeraino chortic edan gabe. » 

Beste botz batec erraiten du bere aldian : « Eta nic guizon 
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aberats bat itsutu baitut bere bici gucicoz ; despendiatuco baitu 
anhitz diru medicutan eta enseyatuco phenxa ahal erremedio 
guciac bere bichtaren itzularazteco, banan ez baitu seculan 
erreusituco, ceren ez baita izanen aski medicu abilic haren sen- 
datceco secretia phenxatuco dienic. Eta biskitartian aski litake 
haren beguietan emaitia dorre huntaco belhar baten uretic hirur 
chorta. » 

Hirur garren botzac erran Zen, azkenian : « Eta nic etche- 
candere handi bat ezarri dut eritasun batez joa, halaco maneran 
non bere bici ondar gucia ahian passatu beharco baitu. Eta 
biskitartian haren sendatccco ere aski litake baren, oheco matela- 
zaren errelzia baren etchetic hurbilenic den bide curutchian ; 
bainan ezda seculan guehiago ohetic jaikico zeren nehorc ez batu 
phenxatuco Zer eguin baren sendatceco. » | 

Hola mintzaturic botz hec ichildu ziren eta argui hec ere baiiia 
galdu dembora berian. Eguna arguitu cen bezain laster, jelgui 
cen andre bura chalupatin, igaran harrocaren gainera eta hartu 
dorrian botzac erran belhar hartaric, eta guero berriz chalupan 
sarthuric ahal zen bezala heldu cen leyhorrera. Jakin zuen be- 
zain laster zoin zen ithurria agortia zelaco herria, hara juan cen, 
eta herri hartaco aitcindier galdatu zien, berac guidatcia langui- 
leac, zoin jadanic hassiac baiïtziren ithurburia hatceman beharrez, 
Ardietsi zuenian galdatcen zuena, ar arazi zitien biharamunian 
berian hameca languile goizeco zazpi orenetan hassiric, eta berac 
onxa cassu eguin nehorc hetaric chortic edan ez an, hameca 
orenac artian. 

Hameca orenetan beretan ura jalgui zen lurretic seculan bezain 
abondanki. Mereci zien bezala pagatu nahi zuten. Hartu zien 
choilki jende hetaric diru bebar ziena zamari baten erosteco, ela 
guizon beztimenda baten eguiteco. Medicu bat bezala beztituric 
curritu zien herria galdatuz bazenez engurumenetan eri ezin sen- 
datuzcoric, eia, erranez bazitiela erremedio segurrac eritasun 
mota guzien sendatceco. Guidatu zuten guizon aberats itsu zagon 
baren gana, eia ere etchecandere bandi eri ohian seculacoz bara- 
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Da zen haren ganec. Sendatu zitien bai bat eta bestia dorreco 
botzetaric ikhassi secretien medioz. Guero juan zen bere herrira, 
bethi medicu batentzat passatuz, eta galdatuz bazenez eri handi- 
ric zoinen segurki sendalziaz cargatu nahi baitzuen. Izan zen 
galdatia, igurikitcen zien bezalu, jaureguico jaunaren tratatcera, 
zoin, zembait dembora bartan eroria baitcen eritasun triste eia 
nehorc ezagut ez zezaken baian, zoinen contre erremedioric ez 
baitzuten onic atceman ordu artian. 

Eriaren gana denian, iduri eguiten du ezagutzen diela eritasu- 
na etagaitz harec jina izan behar ziela chagrina band zembait- 
etaric, eta erran zacon eriari declara zadin clarki eia, lagnoki, 
penitent bat bere cofesorari de :laratu behar den bezala, hitze- 
maiten dacolaric segurki eia artharic handienarekin segretia 
beguiratuco dacola. 

Jaunac ordian aithortcen du zer crima eguin dien bere esposa 
maitia galuraciz, zerbitzari baten guezurrez trompaturic. Medi- 
cuac galdatu zion ordian : « Zure esposac chaluparen gainian 
abandonatu zindiénian, baziena berekin deus seinaleric orai eza- 
gut ahal zinezakenic ? — Bai, eriac errepostu eguiten du, bazien 
urhe chena bat nihaurec emana, zoin segurki ezagut bainezake. » 
Medicuac presentatcen daco chena bura bera zoin baitzaucan 
bethi lephuan. Seinale hortaz jaunac ezagutu Zen Dora esposa 
maitia, zoin erregretatu baitzien hoinbeste khirastasunekin, eia 
zoinen atcemaitiaz hoin urus guerthatcen baitcen. 


Récité par Marie Andrieu, d'Orègue, transcrit par M. Servaberry. 


73. L'ÉPOUSE AVISÉE. 


Jaun aberats bat zagon oraino ezcontceco nabiz berrogay eia 
hamar urthetarat hurbildia zen. Nola baitzen guizon arrassa eta 
mundu guziaren menian emaiten zena, bere lurretaco laborari 
bat ausartatu zitzacon egun batez galdatzera hea ez zienez oraino 
ezcontceco ideyaric. Jaunac ïihardetsi zion : « delibera nezake 
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gogotic ezcontzia, bainan atchikitcen nuke juntatzia izpiritu han- 
dico emazte batekin. — Ezagutzen dut, erraiten du laborariac, 
zapatain pobre baten alhaba, Zona passatcen Baita herrico pre- 
sunaric izpiritutsienarentzat : bainan duda gabe ez zinduke hu- 
ra nahi baren aphaltasun eta pobreziaren cauzaz. » Jauna, hori 
entzunic, juan zen bera zapatain haren etchera, eta erran zacon : 
« Entzunic zuc badurula alhaba bat biciki izpiritu handicoa, heldu 
niz zure gomitatzera, igor dezadazun hura ene jaureguira. Bainan 
nahi dut han presenta dadin, bainan ez gauaz ez egunaz, ez bu- 
luzia ez beztitia, ez oinez ez zaldiz. » Nescatochia memento 
hartan oyhanian zen egur ayhar biltcen. Etchera zeniah, aitac 
erran zacon : « Tristeric eia, embrassu handian nagon ; jaure- 
guico jauna, entzunic hire izpiritu arraroaren fama, IO dun egun 
gure etchera, eia eman daian ordria, duda gabe hire abilezia- 
ren phorogatzeco, egor hezadan haren etchera, bainan ez egunaz 
ez gauaz, ez buluzia ez beztitia, ez oinezez zaldiz. — Hori baisic 
ezpada, ihardesten du alhabac, atheraco zitut embrassutic. Jau- 
naren ordren satisfatceco beharco dut gure bi ahuntzetaric bat, 
eta beharco dut gure bi ahuntzetaric bat, eta beharco duzu bes- 
tia hil niri berdin baren larriaren emaiteco. a Ukhanic aitaren- 
ganik galdatzen zitienac, nescato gazle hori cucutzen da ahun- 
tzaren larriaz eta beste akuntzaren gainian zaldiz bezala, juan zen 
jaureguico borthara erloyan gauherdi joyten ari zen memento 
berian Han sarrarazi zuten eta jauna obligatu izan zen aithortzera 
andere hura harc marcatu condizionetan presentatcen zela. 

Hortacotz hartu zien bere espuzatzat, bainan condizionerekin 
beguiratuco zela seculan nehori abisuric emaitetic. 

Jaureguico etchecandere bilhacatu zen ondoan, bici zen bere 
espos nobliaren aldian aberastasunez enguratia eta ohorez gain- 
dica. Bainan zorion horrec ez zien hambat zaun behar ; izan 
zen fite trublatia eta huna zer occasionez. Egun batez, dembora 
ederrarekin, jaun anderiac biac beha zauden bere campagna- 
rat, jaureguico leyho batetaric. Ikhusten zuten laborari 
bat elgue batian udalen ari zena, eta artzain bat elgue berian 
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bora aerthaldiaren beiran %agona. Guérthatu zen ardi bat 
bildoxaren sortcera laborariac elguian utzi orga pare baitan, 
Hortaric disputa band bat bi guizon belen arian laboraria bil- 
doxaz jabetu nahi zen erranez haren orguen fruitia zela ; artzai- 
nac arrazoinekin sustengatzen haren ardia choilki izan zitekela 
bildoxaren ama. Afera emaiten dule jaunaren eskietan. Hunec ju- 
yatcen du bildoxa orguena zela, zeren laboriaren ganic ukhaiïten 
baitzien artzaina ganic baino present guehiago. Anderiac ez zien 
arrachki patitu juyamendu borren injustizia bainan pazientzia har- 
tu zien -memento hartan. Egun bataz bakharric promenan zabi- 
lalaric ikhussi zien artzaina eta erran zacon : « Zer eguin zen bada 
zure bildoxa ? » Guero erraiten daco: « dakizun berala jaunac 
bado costuma egun guziez mezaren entzuteco. Bihar beraz se- 
gui zazu elizaraino ; sar ziten haren ondotic eia gurekin harturic 
arraincaco sare bat, phara zite arraintzari bat hurian arrainca ari 
den bezala. » Dembora berean erran zacon zer ihardexi behar 
zion jaunak. erhokeria hortaz khondu galdeguinen 2aconian. 
Phenxatceco zen bezala, jauna yestu hori ikhustisn coleratu zen, 
eta erran zacon artzainari : « Zer ari hiz erguela ? — Ene jauna, 
enseyatzen niz zembeit arrain atcemanen dudanez, ihardexten du 
artzainac. — Arrainac hemen atcemanen! erraiten du jaunac ; 
norc egundaino aditu du nehor arrainzan ari dela huric ez den 
lekhian? — Barkha zadazu, jauna, lekhu huntan zembeit arrai- 
nen atcemaitia ez litake miraculu espantagarriagoa ecen ez zure 
Irborariaren orguec bildoxaren sortcia. » 

Jaunaren mehatchuez izituric, artzainac aithortzen du gaura 
hori ez ziela eguin, anderiaren conseiluz baicic. Hortan Jauna 
erretiratu cen coleraturic eia erran zacon bera esposari : 
« Ahantzi duzu ezzinitudala neure esposatzat hartu, salbu con- 
dizionerekin ez zinuela nehori seculan abisuric emanen, eta zure 
hitzari faltatuz, emaiten nuzu nesessitatian zure hementic igort- 
ceco. Har zatzu beraz, bai ene tresorian, bai ene jaureguico gauza 
guzietaric guehienic gustatzen zautzunetaric laur guizonec juan 


ahala, eta pharti zaizkit hementic ni falta nizalaric edo gauar, 
ni obian lo nagoelaric. » 

Gau berian etchecandériac ekhar arazten ditu laur guizon az- 
carrac, auharia belen zerbitza arazten, eta erraiten deetelaric 
onxa jan dezaten eta edan, guero beharco dutela onxa cargatu. 
Hararazten du guero laur guizon hetaz laur aldetaric ohia, zoine- 
tan orduan jauna onxa lo baitzagon. Manera, bortan jaureguitic 
atheraric zapatainaren etcherat deramaten demboran, jauna irat- 
zartzen da, eta izituric hasten da oïihuca non den eta norat dera- 
maten. 

Ordian anderiac ihardexten dio : « Ene jaun ona, erran dautazu 
zure jaureguico gauraric guehienic desiratzen nitienetaric har nit- 
zan laur guizonec ereman ahala ; nola ez baitut deuz han khaus- 
situ zu zuhaur bezain maiteric, altcha arazi zitut, zeren enia bait- 
Sira, zuhaurec eman hitzaren arabera, — Eguia da, ene esposa 
ona, ihardexten du jaunac, zuria niz eta zu enia. Itzul guiten 
gure jaureguirat, han elgarrekin bicico guiza, eta hementic aitzina 
emanen ahal dituzu plazer ditzun abisu guciac. » 


Récité par Marie Andrieu, d'Orègue, transcrit par M. Servaberry. 
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QUATRIÈME PARTIE 


LES PARABOLES 


4. — LES DETTES DU BON DIEU. 


« Le bon Dieu, au temps où il parcourait le monde, arriva un 
. jour avec St-Pierre dans une grande ville. 

Et pendant que le divin voyageur suivait les longues rues, des 
pauvres de toute espèce, vieux impotents, vieilles flétries, hommes 
perclus, enfants affamés, sortaient de tous les coins demandant 
l’aumône aux passants. L’aumône reçue, les pauvres remerciaient 
en disant : « Dieu vous paiera ». 

Cette parole, toujours la même, jetait beaucoup d'inquiétude 
dans l'esprit de St-Pierre, si bien que, n'y pouvant plus teuir, il 
s’emporta et dit au bon Dieu : « Seigneur, je ne veux plus mar- 
cher avec vous. Vous avez trop de dettes. Jamais vous ne pourrez 
payer tous ceux que les pauvres vous envoient ». 

« S'il t'ennuie de demeurer avec moi, Pierre, tu peux aller de 
ton côté », répondit le bon Dieu. 

Pierre s’en alla donc en grognonnant. 

Mais il n’avait pas fait vingt pas que le bon Dieu monta sur une 
aubépine, toute chargée de ses fruits mûrs. Le bon Dieu secoua 
les branches de l'aubépine et en fit tomber les fruits. Et chaque 
fruit devenait, avant d'arriver à terre, une belle pièce d'argent, et 
chaque pièce d'argent, en arrivant à terre, tintait, tintait si clair 
et si haut que St-Pierre tourna la tête et vit ce qui se passait. 

T. XI. dU 
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Et revenant en toute hâte, il se courba, ramassa les pièces 
éparses et les serra dans sa manche. 

« Pierre, Pierre! lui dit le bon Dieu, attends un peu et laisse 
cet argent. Tu sais que j'en ai besoin pour payer mes dettes. 

« Ah! Seigneur! Vos créanciers peuvent rester tranquilles, 
comme je vois. Vous êtes en état de payer toutes vos dettes. 

« C’est pourquoi je marcherai loujours avec vous ». » 


L'arbre secoué d'où tombe une plüie d'argent, se retrouve dans 
les pommes d’or des Hespérides, dans le jardin où pénètre Aladin 
et aussi dans les contes populaires. 

C£. Cendrillon (Grimm).La jeune fille, maltraitée par sa marûtre, 
a planté sur la tombe de sa vraie mère une branche de coudrier, 
qui a crû rapidement. Quand on lui refuse de la conduire au bal 
avec ses sœurs, elle va s'asseoir sur la tombe et chante : 


« Bel arbuste, secoue tes branches ; 
« Verse sur moi l'or et l’argent ». 


Dans un autre conte de Grimm (la Pluie d'or), une bonne petite 
fille a donné aux pauvres son seul morceau de pain et ses der- 
niers vêtements. Elle cherche un abri sous les feuilles sèches dans 
la forêt. Alors une pluie d'or tombe du ciel autour d'elle, et 
elle se trouve vêtue de la tête aux pieds de vêtements bien chauds. 

Cf. encore Glinski, dans Chodzko (la Nappe nourriciére). Un 
chêne aurifère secoue ses branches et fait tomber des glands d'or 
pour le simple bienfaisant. 

Quant à l’économie de notre légende, elle se retrouve entière 
dans la biographie moitié historique et moitié fabuleuse du fonda- 
teur du Khouan des Aissaouas. Voici la version qui a cours dans 
l'Algérie : 

« Sidi Mohammed ben Mesa vivait, il y a 300 ans (4), dans le 
Maroc. Le sultan de Meknès, qui jalousait l'influence du Mara- 
bout, lui reprochait sa pauvreté, dont il voulait lui faire un grief 
pour l’exiler. « Je suis plus riche que toi, dit le marabout, et en état 
de t'acheter ton royaume ; fixe seulement la somme ». Le sultan, 
croyant prendre le Marabout au piège, fixa une somme considé- 


(1) La date est erronée. 
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rable. Alors Mohammed ben Aissa, secouant l'olivier planté auprès 
de son gourbi, en fit tomber tant d’argent que la somme dépassa 
dix-huit fois celle qu'avait fixée le sultan. » 

Nous avons obtenu une version Marocaine, que nous croyons 
inédite. « Sid Mhammed ben Aissa vivait à Fez sous le règne de 
Mouley-Smail, au commencement du quatrième siècle de l’hégire 
(x®* siècle). Il s'était établi près de la porte de Sidi Ali bou R’aled, 
qui conduit au cimetière de la ville. Comme le sultan faisait bâtir 
un grand palais, Sid M’hammed ben Aissa, quittant la porte où il 
se tenait ordinairement, se mit à parcourir les rues et les places 
en criant : « O toi qui désires travailler ! Ô travailleur! » A cha- 
cun de ceux qui se présentaient à lui, il offrait un chapelet en lui 
recommandant de prier du matin jusques au soir, et à la fin de la 
journée il donnait à ceux qui avaient prié autant d'argent qu’en 
donnait le sultan aux ouvriers de son palais. Il tirait cet argent on 
ne sait d'où. Bientôt les ouvriers manquèrent pour le palais et le 
sultan exila le marabout....…. 

Sid M'hammed ben Aissa se retira à une journée de marche de 
Fez, à l'endroit où est aujourd’hui Méquinez. Il n'y avait alors sur 
la montagne qu’une forêt d’oliviers sauvages. Il y creusa un puits 
et planta au bord un jeune olivier qui, grâce à ses soins, atteignit 
rapidement une grande taille. Puis il commença la construction 
de la mosquée où son tombeau est placé encore aujourd’hui et 
attire quantité de pélerins. 

Lorsque les ouvriers de la mosquée venaient le soir lui réclamer 
leur salaire, il leur disait : « Allez trouver l'olivier; c’est lui qui 
vous paiera ». Au même instant il tombait des branches de l'oli- 
vier juste autant de piastres qu’en devait ben Aissa pour une jour- 
née de travail. 

Ben Aissa proposa au sultan de fonder la ville de Méquinez 
autour de sa mosquée. Il se chargeait den payer la dépense si le 
sultan voulait peupler la villle avec des Boukhariotes. Le sultan 
y consentit. Voilà pourquoi les habitants de Méquinez sont origi- 
naires, en grande partie, de Boukhara. L’olivier du Marabout paya 
tout. » 

Quant à l'assimilation des bonnes actions de l'homme à des 
créances sur le bon Dieu, elle est d’origine absolument religieuse 
et a précédé de beaucoup nos légendes. On lit dans le Rig-Véda : 
« Les dieux n'ont point de dettes avec les prêtres qui offrent les 
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libations ; et le Soma ne saurait être bu gratuitement e, Homère 

ne parle pas autrement : « O Zeus, si jamais j'ai brûlé sur tes OK 
tels les cuisses grasses des bœufs et des brebis,exauce ma prière. 
Et le Koran, LXXIL, 20 : « Faites l’aumône ; faites un large prièt 
à Dieu ». 


75. — DIEU Voir Tour. 


« Un jour Jésus cheminait et St-Pierre le suivait, portant un 
pain sous son bras. : 

Comme ils passaient auprès d’une mare, les grenouilles ge mi- 
rent à chanter à leur façon. St-Pierre dit : « Il parait que ces gre- 
nouilles ont faim.— Oui, donne leur du pain que tu portes, —— EE 
pondit Jésus. » 

Mais Pierre, au lieu du pain, jeta un caillou dans la mare, € les 
grenouilles se turent. 

Un peu plus loin, Jésus dit à St-Pierre : e Arrôtons-nous ici, afin 
que tu peignes mes cheveux ». Pierre obéit, puis tout 2 COUP, 
saisi de terreur, il s’écria : « Seigneur ! qu'est-ce ceci ? votts TEZ 
un œil sur l’occiput.— Sans doute. Avec cet œil j'ai vu qua» tout à 
l'heure, au lieu de pain, tu as jeté un caillou dans la mare TZ 
grenouilles ». » 


Dans une autre version de ce conte Jésus et Pierre che ergi 
pendant la moisson. e Le beau blé », dit Pierre. « Que ds t €" vous 
là? — reprend le maître du champ, — la récolte est plus TE 
médiocre ». Alors Jésus dit à Pierre : « Leur avidité sera puni et 
ils n'auront qu’un boisseau de froment par charretée de ge rpes?- 
Plus loin ils trouvent une pauvre femme sciant péniblers2e rt ur 
blé maigre. Pierre lui dit : « Ma bonne dame, vous DI rez PS 
une fameuse récolte. — Que Dieu me la conserve et je serai con” 
tente », répond la femme. Jésus dit à Pierre: « Sa soumissi O7 OTE 
sa récompense. Chaque gerbe lui donnera un boisseau de plé ?: la 

Pendant que Jésus continuait sa route, Pierre vint dir à 
femme : « Faites vos gerbes aussi petites que vous pourrez ® =. 

La conclusion est la même, Jésus a vu St-Pierre faire à le fe” 
me sa recommandation. . 

Le troisième œil apparaît dans un conte des highlands (e d 











b E — 


bell : le bélier aux cornes grises). Une belle-mère veut faire mourir 
de faim la fille que son mari a eue d'un premier lit. Un bélier 
apporte à manger à la condamnée dans sa retraite. La belle-mère, 
surprise de voir sa belle-fille en bonne santé, lui donne pour sur- 
veillante une fille de cuisine. Le bélier n'ose plus approcher. La 
jeune fille propose à sa gardienne de lui peigner les cheveux ; 
elle lui fait mettre la tête dans son giron. Le bélier arrive ; mais 
la gardienne a un œil derrière la tête et cet œil voit le bélier. 

Grimm a donné aussi ce conte : Monocle, bunocle, triocle. Dans 
le récit 110 de ce recueil, se trouve un personnage triocle. 


76. LE MAITRE MARÉCHAL. 


Un forgeron avait fait peindre cette enseigne au dessus de sa 
porte : « Ici habite le Maître Maréchal. » 

Jésus, passant un jour par là, vit l'enseigne et entra dans la 
forge. « Maitre, dit Jésus, je suis un humble maréchal ferrant, 
désireux de profiter de votre science. Permettez-moi donc de 
ferrer un des chevaux qui attendent leur tour à la porte. » 

« Essayez vos talents sur celui-ci, qui n’est pas commode », 
dit le forgeron. 

Jésus alla au cheval vicieux, lui coupa un des pieds, mit le 
pied à l’étau et le ferra tranquillement. Quand il eut fini, il des- 
serra le pied et le recolla à sa place. Et il fit de même pour cha- 
que pied sans que le cheval fit résistance. 

Ayant ainsi opéré, il sortit de la forge. Le maréchal, ébahi, nio 
vait pas prononcé une parole. 

Mais Jésus était à peine dans la rue que le maréchal se mit en 
devoir de profiter de la leçon. Il va au premier cheval déferré, lui 
coupe le pied, le ferre à l’étau, puis essaie de le recoller à la 
jambe. Il n'en put venir à bout, le pied ne voulait pas tenir et le 
cheval perdait tout son sang. , 

« Maitre ! Maitre ! » cria le maréchal « j'ai eu tort, venez à 
mon aide. » 

Jésus revint sur ses pas, rajusta le pied à la jambe saignante et 
dit au maréchal : 

« Vous ferez bien d'enlever l'enseigne qui est à votre porte. » 
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Dans un conte Irlandais (Kennedy), le forgeron est St-Eloi, et 
la lecon est. donnée par l’ange gardien d’Eloi. Cette versiorn 2rlan- 
daise ne fait pas mention de l’enseigne caractéristique DORA plus 
qu'une version agenaise (Bladé, le voyage de N. S.) L'esseigne 
apparaît dans un conte d’Abjornsen : « Ici demeure le Mi Zere des 
Maîtres » et dans une légende de St-Eloi « le forgeron des GO 
rons » (un artiste du NUE siècle, Delaporte), c. f. les réfe rence 
dans la note de M. Kohler au conte Agenais. 

Il y a des contes apparentés (Luzel, voyage de N.S. Ar-«=. des 
missions, liv.VI, 156). « Jésus guérit un aveugle en lui pas =ant la 
main sur les yeux. Porpant trouve que ce n’est pas difi «<=ile et 
offre den faire autant. Mais l’aveugle ne guérit pas, et Par pan 
est jeté en prison. Alors arrive N. S. qui fait la leçon du cc mate - : 

Grimm (les aventures de frère Frolich). Frère Pierre — AEN 6% 
prit — a ressuscité une morte. Frère Frolich qui croit- GA, Piz 
retenu la formule veut ressusciter à son tour. Ala fin il irm "Ode 
l’aide de Frère Pierre ». 

Cf. dans le recueil Ralston, le forgeron et le démon. 


77. UN ESTOMAC SUFFIT. 


« St-Pierre dit un jour à Jésus-Christ : «Chacun de nous E, dieux 
bras, deux jambes, deux yeux et deux oreilles. Pour bien fæ GETE il 
semble que nous dussions aussi avoir deux estomacs ». 


Le Seigneur répondit : « Nous avons assez à faire d'en c «> na ten- 
ter un seul » .» 


LES LAMIGNAS 


78. LE LOUIS D’OR SOUS LA PIERRE. 


e Une jeune Labourdine avait pris service dans une mais <>" de 
Peyrehorade. Il y avait, à quelque distance de cette maisoræ > une 
fontaine bien fraîche, au fond d’une colline couronnée pæ #7 une 
vieille tour. La jeune servante commençait sa journée en 12 3 antà 
la fontaine puiser une cruche d’eau. 

La première fois, elle aperçut un Lamigna assis à côté de e fon 


taine. Elle eut un peu peur ; cependant elle remplit sa cr each, 
et alors le Lamigna lui dit : 
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« Voulez-vous que je vous aide à mettre cette cruche sur votre 
tête, la belle ? 

« Merci, je n’ai besoin de personne » . En disant cela la ser- 
vante posa lestement la cruche sur sa tête et s’en alla sans regar-: 
der le Lamigna. Elle craignait qu'il ne lui jetât quelque sort. 

Le lendemain matin et les matins suivants, elle aperçut encore 
le Lamigna assis et chaque fois il lui renouvelait l'offre de Tai 
der ; chaque fois aussi elle refusait. 

Mais peu à peu elle s'habitua à le voir et eut moins peur ; en 
sorte qu’un matin qu’il lui répétait son offre : 

« Voulez-vous que je vous aide à mettre cette cruche sur votre 
tête, la belle ? » elle répondit : € Bien volontiers ». 

Le Lamigna se leva tout satisfait, posa bien légèrement la cru- 
che où il fallait, puis montra à la servante une pierre plate au 
bord de la fontaine : « Regardez sous cette pierre, lui dit-il, tou- 
tes les fois que vous viendrez puiser de l’eau, vous y trouverez 
quelque chose pour vous, dont il vous est défendu de rien dire à 
persunne ». 

Bien. Le lendemain la servante n'aperçut plus le Lamigna assis 
au bord de la fontaine. Elle eut donc toute liberté de contenter sa 
curiosité. Elle souleva la pierre, et trouva sous la pierre un louis 
d’or. Et tous les jours qui suivirent, il y eut sous la pierre un 
nouveau louis d’or, si bien qu’en peu de temps la jeune servante 
se trouva riche. Et alors elle s’acheta une chaîne d'or pour se 
mettre au cou les dimanches et des boucles d'oreilles. 

Les voisins commencèrent à jaser ; les maitres surveillèrent la 
servante, et prirent avec elle des précautions. Mais les précautions : 
n’amenèrent aucune fâcheuse découverte. L'honnête basquaise 
rendait un compte exact des dépenses du ménage et rien ne se 
perdait à la maison. 

Mais puisqu'elle n'était pas une voleuse, il fallait donc que ce 
füt une mauvaise fille : « Car, disaient les voisins, d’où lui vien- 
drait cette bague qu’elle vient encore d'acheter. » 

On en dit tant, on lui fit si laide mine dans le quartier, on lui 
rendit la vie si dure qu’à la fin elle raconta d’où lui venait l’argent. 

Ce fut le bout de sa fortune. Elle eut beau regarder ensuite sous 
la pierre, elle n’y trouva plus de louis d'or. » 


Le trésor qui se renouvelle tous les jours a son expression 


ZA 
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populaire dans la bourse du Juif errant. Les exemples en sont 
nombreux et revêtent bien des formes diverses. Le suivant est 
emprunté à l'Algérie. « Un cheikh du Soul avait épousé, sans la 
connaître, une Djinnia (dame d’un Djinn). A partir de son maria- 
ge, le Cheikh trouvait, tous les matins, un douro dans sa bourse. 
Il devint bientôt riche, sans comprendre d’où lui venait sa fortune.» 

On peut remarquer que le Lamigna, habitant solitaire de la tour 
ruinée, affecte les allures d’une « àme en peine ». C’est une 
altération du type qui n’est pas rare. 


79. LE SABOT DE BARANTOL. 


« Barantol, aujourd’hui défunt, fut appelé en Espagne par des 
affaires. Etant un jour à Pampelune, il fut abordé par un Monsieur 
qui lui demanda « d'où il était ? 

— Je suis né natif de Ste-Engrâce, en Soule, dit Barantol. 

— De Ste -Engrâce ? Connaissez-vous, par hasard, les portes de 
Jora ? 

— Comment ne connaîtrais-je point les portes de Jora ? La mai- 
son des Barantol, depuis je ne sais combien de siècles, est au bas 
de la montagne ». 

Le Monsieur parut enchanté de la réponse ; il tira de dessous 
son manteau trois petits pains et les remit à Barantol, en lui 
disant : 

«a Vous pouvez me rendre un grand service si vous faites bien 
ce que je vais vous dire, et vous serez bien payé. Il ne vous fau- 
dra, pour cela, qu’aller frapper aux portes de Jora avec ces trois 
pains. Trois dames viendront vous ouvrir l’une après l’autre, et 
vous remettrez à chacune un des trois pains. Ayez bien soin d’em- 
pêcher que personne en enlève, même une miette, parce que 
vous perdriez la récompense qu'on vous ménage. Et vous le 
regretieriez, je vous assure. » 

— Bien ! bien ! dit Barantol, du pain n'est que du pain et je ne 
suis pas curieux ; comptez que les trois miches seront remises 
intactes aux trois dames. Mais qu'est-ce qui aurait pensé que trois 
dames habitent la grotte de Jora ? ». 

Pendant que Barantol mettait dans sa poche, avec précaution, 
les trois petits pains, le Monsieur disparut, 
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Barantol, assez surpris, prit le parti de retourner à son auberge, 
et comme rien ne le retenait plus à Pampelune, il fit son paquet 
et revint chez lui. 

La femme de Barantol était curieuse comme pas une. À peine 
eut-elle vu les petits pains qu’elle voulut savoir pourquoi son mari 
rapportait des pains de Pampelune, « comme s’il n’y en avait pas 
à Ste-Engrâce? » 

Barantol fut donc obligé de raconter l’histoire à sa femme, et il 
n'oublia pas de parler de la défense qui lui avait été faite den 
enlever une miette, s’il voulait ne pas perdre sa peine. 

Mais vous pensez bien qu'aussitôt que la femme de Barantol sut 
que « c'était défendu » , elle grilla d'envie de goûter aux petits 
pains. Quand donc Barantol fut endormi, elle se leva tout douce- 
ment et alla casser une petite croûte. « Après tout, dit-elle, quand 
elle l'eut goûté, ce n’est que du pain ». 

Dès l’aurore Barantol monta aux portes de Jora et frappa com- 
me on lui avait dit. Une dame vint ouvrir et reçut le pain que lui 
donnait Barantol. 

« Dieu soit loué » dit la dame ; et s’élevant aussitôt dans les 

-airs jusqu’à la cime du Jora, elle disparut en un instant. 

Barantol frappa une seconde fois. Une autre dame ouvrit et 
reçut le pain que lui donnait Barantol. 

« Dieu soit loué » , dit la dame ; et s’élevant comme la premiè- 
re elle disparut. 

Barantol frappa une troisième fois et une troisième dame ouvrit. 
Barantol lui donna le troisième pain. C'était celui que sa femme 
avait entamé. La dame le vit tout de suite. Elle jeta un regard 
terrible à Barantol, en lui disant : 


« Pauvre Barantol ! Barantol le sot | 
« Jamais ne tiendra bride à ton sabot ». 


Puis elle rentra en lui fermant la porte sur le nez. Mais par 
l'ouverture Barantol avait aperçu des meubles, des monceaux 
d’or. Et tout cela aurait été pour lui, s’il avait délivré la troisième 
dame. 

Ça, c'était la punition du Monsieur, et puis il y eut la punition 
de la dame. 

Jusque là, toute bride mise par Barantol à ses sabots tenait tant 
que durait le sabot. Mais du moment où la dame lui eut jeté un 
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sort, quelque soin que mît Barantol à cheviller et à river une 
bride, à peine avait-il fait un pas hors de la maison que les che- 
villes et les rivets sautaient et que la bride se détachait du sabot. 
Et cela dura tant que Barantol porta des sabots dans St-Engrâce, 
de Soule, c'est-à-dire toute sa vie. » 


80. LA LAMIGNA ET LE DOLMEN 


Deux chemins mènent de Lecumberry et Mendive à la chapelle 
de Saint-Sauveur. Lun côtoie la rive droite du Larribar jusqu'à 
la maison Lohibarria où elle traverse le ruisseau et attaque direc- 
tement la montagne, l’autre traverse le Larribar à Lecumberry 
même, monte jusqu’au col d’Ariachaval (la large pierre), puis se 
rétrécit en un sentier qui longe le flanc de la montagne jusqu’au 
col de Saint-Sauveur. C’est une des courses les plus pittoresques 
des Pyrénées Basques. 

Entre Lecumberry et Ariachaval, dans une petite pièce de 
terre fermée par une haie sur le chemin (section D du cadastre 
de Mendive, n° 126) s'élève un beau dolmen, d’une conservation 
parfaite, encore engagé dans la base d’un tumulus. L'ouverture 
est au sud, large de 1 m. 30 sur le sol, haute de 2 m. 50; la 
profondeur est de 2 m. 95. 

Le dolmen est appelé par les gens du pays : Mairien jaureguia, 
Château des Maures où des Lamignas. Voici ce qu’en racontent 
deux femmes dont l’une est propriétaire du champ et du dolmen : 





« Moi, j'ai entendu dire que la pierre qui recouvre le château 
des Mairias a été apportée depuis le col d'Armisgue jusque chez 
nous par une Lamigna. La pierre était sur sa tête et la Lamigna 
filait en marchant. » 


aaa 


« Moi, j'ai entendu dire aux anciens que la pierre qui sert de 
toit au château des Mairias, qui est dans notre champ, a été 
transportée du col d'Armiague par une Lamigna qui la tenait 
suspendue à son petit doigt. 

Les anciens disaient qu’on avait trouvé dans le château une 
outre pleine d’or. 

Il y a trente ans environ que feu Augustin, en défrichant le 
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pré voisin du champ, a trouvé dans un trou un chandelier. J'ai 
vu ce chandelier. Il avaitla base très large et le reste d’une 
forme bizarre. Comme il était jaune, Augustin crut qu'il était d’or 
massif; en sorte qu’il le fit voir à un orfèvre de Saint-Jean-Pied-de- 
Port, pour le vendre. Mais je ne sais pas ce que ce chandelier est 
devenu. » 


Cf. Em. Souvestre, Les derniers bretons : ch. 1v. La sainte 
Vierge apporte dans son tablier les pierres d’un Galgal, {umulus 
pierreux. Elle réunit deux traditions voisines : celle des Guillen 
et des Pictes, d’une part, et celle des Mairias. 


81. LE FILS D'OURS. 


« Une jeune femme allait de Mendive à Otchagarria d'Espagne. 
Comme elle traversait la forêt d’Iraty, elle fit rencontre d'un 
ours. Elle eut peur et ferma les yeux. Alors l'ours la jeta sur 
son dos et l’emporta dans sa caverne. 

Un an après la jeune femme eut un enfant, elle resta avec 
lui six ans sans sortir de la caverne. Tous les matins l’ours 
sortait et fermait l'entrée avec un quartier de roche. Et après son 
départ, le petit essayait ses forces sur la roche et tâchait de la 
renverser. Il disait à sa mère : « Petit à petit, je soulèverai cela ». 
Un beau jour il en vint à bout et s’échappa avec sa mère. 

Un vacher les recueillit et nourrit le garçon du lait d’une de 
ses vaches, pour lui tout seul. Le garçon têtait à même. Et il 
devint bientôt si fort que le vacher et les gens du voisinage 
craignaient qu’il ne leur en arrivât malheur. Ils s’entendirent, 
pour le perdre, avec les bergers d’un cayolar dont les chiens 
étaient renommés pour leur férocité. 

Un jour que le feu était éteint dans la maison, le vacher 
envoya le garçon demander des charbons allumés au cayolar. 
Les bergers lâchérent contre lui leurs chiens. Le garçon ramassa 
par terre une branche de fagot et s’en escrima si bien que Îles 
chiens s’enfnirent l’un après l’autre, éclopés et hurlants. Les 
bergers, redoutant sa, colère, s'échappèrent du cayolar et le 
garçon prit du feu à son aise. 

Le vacher avait compté que les chiens l’auraient déchiré. Il 
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resta donc stupéfait à sa vue et sentit sa peur redoubler. De 
nouveau il fit un complot avec ses voisins pour le perdre, 
quoique l'enfant eût AIA jusque-là un fidèle serviteur. 

Une nuit que les loups rôdaient autour de la borde où les 
veaux étaient enfermés, le vacher dit sournoisement à l’enfant : 
« J'entends du bruit du côté de la borde; sans doute les veaux 
se sont échappés ; va les réunir et les faire rentrer ». L'enfant y 
courut, arracha en passant un hêtre de douze ans et, frappant à 
droite et à gauche, fit entrer les loups dans la borde. Il en ferma 
solidement la porte et revint auprès de son maitre. 

Le maître lui dit: « As-tu fait rentrer les veaux ? 

— Oui! ils sont tranquillement avec les autres ». 

Le maitre, trompé par son propre artifice, ne perdit LS ND 
temps pour aller voir ce qui se passait dans la borde. 

Quant au garçon, il sortit aussi et s’en alla on ne sait où. d 








Cf. Carnoy (dans Mélusine, col, 110), Jean de Tura DZ ZTO 
(dans Romania, 1876), Jean de l'ours; M. Cosquin ie un 
Gioan dall urs dans le Tyrol; un Jean fils d'ours nRem=sie ; 
un hans boer, en Hanovre. Grimm. La caverne des voleurs. : 

Si étrange que soit le préambule, il appartient à l'écom = ZE EE Be 
générale du récit. Il est né de l'un des caractères extérieurs << 722 
force chez l'homme, qui a passé chez les dieux solaires eie © 
type. Hercule est barbu. Cf. Pantagruel, 11 : « Et comme elles 
caquetoient, voici venir Pantagruel, tout velu comme un our, 
don dei une d'elles, en espérit prophéticque : ilest né elar D tle 
poil ; il fera choses merveilleuses ». Cosquin (dans Romania, 5 id. 

Le fils du Diable : Le Diable a recueilli et élevé un petit pæ ZZEE 
L'enfant, dès douze ans, a une barbe desapeur. Glinski : Le rre ZI 
à la main d'or n’a pas trois mois qu'il lui pousse une Belle 
moustache d'or massif. Jean de l'ours, ie Picard, est valu pre Sri IE 
un ours, et ses condisciples, pour le taquiner, lui tirent le pœ = L (1). 
La peau velue, caractéristique de la force dans l’homme, æ St I 





(4) Dans sa forme originelle, l'enfant devait être nourri par une ou SO 
comme Romulus par une louve. Le- conte basque fait allusio E A pes 
croyance existante encore aujourd’hui chez quelques paysans des lance 
et des Pyrénées que les ours enlèvent les femmes. Cette croi, 
appartient au cycle des plus antiques erreurs de l'esprit Kt lies. 
Du Chaillu l’a retrouvée chez les nègres du Gabon, à propos des gd? 
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signe de précocité chez l'enfant. Tous les traits du conte basque 
visent à établir la précocité de l'ourson : {° Il renverse la pierre 
qui l'empêche de passer du monde de l'obscurité au monde de la 
lumière. IL s’essaie, il fait son éducation de force, Autant en fait 
Thésée jusqu’à ce qu'il puisse soulever la pierre qui recouvre Île 
‘glaive paternel. Ulysse, le héros avisé, ne le tente même pas; i] 
se glisse dehors en profitant de la simplicité du Cyclope. La mère 
de Jean le Picard lui dit : Tu me rendrais un fameux service si tu 
pouvais déplacer cette porte. Et Jean le Picard la renverse du 
petit doigt. C’est un exploit d'Hercule. Au milieu des splendeur s 
divines de l'imagination grecque, Apollon, le nouveau-né, saturé 
de nectar et d’ambroisie, se débarrasse de ses langes après avoir 
brisé la ceinture d’or qui les retenait et s'élance dans le ciel. 
(Hymn. ad. Ap. v. 420). 2 Il est soumis à une nourriture particu- 
lière, d’un caractère intensif. Sa mère a disparu absolument dès 
la sortie de la caverne et il absorbe, chaque jour, tout le lait 
d’une vache (4). Ce n'est rien à côté de Gargantua : e Soudain 
qu’il fut né, ne cria comme les autres : Mies, mies, mies! mais 
à haulte voix s’écrioit: À boire, à boire, à boire! Et pour l’apaiser, 
qui donnarent à boire à tirelarigot. Et lui furent ordonnées dix et 
sept mille neuf cent treize vaches de Pantille et de Bréhémond 
pour l’allaiter ordinairement ». Gargantua, comme l'ourson, tette 
à même ses nourrices. Un nabot (Grimm, Le jeune géant) est 
recueilli par un géant qui l’allaite lui-même. Après deux ans, 
il le conduit dans un bois et lui dit : « Ceuille-toi une baguette ». 
L'enfant arrache un jeune arbre avec ses racines. Le géant 
l’allaite encore deux ans et l'enfant arrache un gros arbre. 
Le géant l'allaite encore deux ans, et l'enfant, en se jouant, 
arrache l'arbre, roi de la forêt. » C'est bien, dit le géant,ton 
éducation est faite a, Dans l’hymne homérique, cité plus haut, 
le poète a soin de dire qu'Apollon n’a pas pris le sein de Latone 
sa mère, mais qu’il a été rassasié de nectar et d’ambroisie par 
Thémis. On peut rapprocher aussi Dapplegrim, le noble coursier 
(Dasent, Contes du N.) nourri trois ans de suite du lait de douze 
juments. 3 L'enfant abandonné par sa mère est en réalité un 
enfant exposé, recueilli et nourri par un berger. Il suffit de 
rapprocher Œdipe et Paris. M. Cox a épuisé cette matière. 


(4) Il a passé six ans dans la caverne et pourrait raisonnablement être 
sevré. Mais le mythe ne le veut pas. 
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L'arbre de 12 ans, arraché en courant, est encore un trait de 
précocité divine. Le conte de Grimm l’écluire suffisamment. 
Rabelais ne l’a pas oublié : « Gargantua, trouvant en son chemin 
un hault et grand arbre — lequel communément on nommait 
l'arbre de Saint-Martin, pource qu’ainsi était creu un bourdon 
que jadis Saint-Martin y planta — dist : « Voici ce qu’il me 
falloit » et l’arrachit de terre facilement. 

La précocité est un attribut inhérent aux divinités solaires. 
L'éducation ou nourriture intensive est La raison de la précocité. 

Grimm (La caverne des voleurs) : Une mère est enlevée avec un 
garçon de deux mois par des voleurs qui la conduisent dans leur 
caverne, L'enfant croit prodigieuserment. À neuf ans, il se fait yn 
fort gourdin et demande au capitaine quel est son père. Le 
capitaine, d’un coup de poing asséné sur l'oreille, envoie l'enfant 
rouler sous la table. L’enfant dit : « Dans un an, je lui répèterai 
la question ». Il le fait comme I le dit et roule sous la table 
après un nouveau coup de poing, mais se relève et assomme Îles 
voleurs ivres. Il rentre, chargé d’or, à la maison paternelle. On 
l'occupe au labourage dont il évite toute la peine aux bœufs. 
Ensuite Hans va courir le monde et son histoire se confond avec 
celle des Compagnons qui viennent à bout de tout. 


LA LÉGENDE DE ROLAND 


82. ROLAND ENFANT. 


« Le maître de la maison Esquila, de Garriz, envoyait ses trou- 
peaux paître sur la montagne, au commencement du printemps. 
Le berger gardait les veaux aux environs de Ja borde et laissait 
les vaches paître en liberté dans la forêt. 

Le berger s’aperçut un jour qu’un de ses veaux dépérissait et 
que la mère, au retour du pâturage, avait le pis vide. Curieux 
d'éclaircir le mystère, il suivit la vache à quelque distance, quand 
le troupeau se rendit le lendemain à la forêt. Jugez de son étonne 
ment quand il vit un petit enfant sortir d’un fourré, accourir vers 
la vache et la téter. Il s’approcha doucement, doucement pour ne 
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pas effrayer l'enfant, lui fit quelques caresses et parvint à l’em- 
mener à la borde, sans qu'il fit résistance. 

Quand le maitre d’Esquila monta à la borde avec la pitance de 
la semaine, on lui raconta comment on avait trouvé l'enfant. Le 
maître l’emmena à Garriz, lui donna le nom de Roland (Arrolan) 
et le fit aller à l’école. 

Avec les autres écoliers Roland se montrait toujours bon cama- 
rade ; inais il n’était pas endurant et, quand il se croyait taquiné, 
d’une chiquenaude il envoyait le taquin rouler à quatre pas. 

Il devint bientôt grand, et alors le maitre d'Esquila l’envoya 
sous l’autorité du berger dans les mêmes montagnes de Roncevaux 
d'où il était venu. Un jour le berger conduisit fort loin les vaches 
et laissa les veaux à la garde de Roland. Quandil revint, il trouva 
l'enfant en pleurs au milieu des arbres du taillis brisés et renver- 
sés. Et l’enfant lui raconta que des chiens roux avaient mangé un 
de ses veaux et qu'il s'était battu avec eux. Le berger dit: 
e Quels chiens roux ? et qu'est-ce que c’est que ce désordre dans 
le taillis? — Les arbres ont été brisés par moi, dit Roland, pendant 
que je me battais avec les chiens roux, et si vous voulez les voir, 
ils sout là, dans la borde où je les ai enfermés. » 

Les chiens roux étaient des loups. Les gens du voisinage appri- 
rent bientôt cet exploit de Roland, et le regardèrent comme un 
solide gaillard. 

Les Mairiac occupaient alors les maisons Laoustau, d’Ispoure, 
Laxague, d'Ostabat-Asme, Larramendy, de Juxue, et Donamaria, 
de Larceveaux. De là leursexcursions répandaient la terreur dans 
tout le pays. On chargea Roland de les expulser, et on lui donna 
comme compagnons Samson et Olivier. Une bataille terrible eut 
lieu et les Mairiac furent repoussés au-delà des Pyrénées. 

Roland, mourant de soif et de fatigue, fendit, d’un coup de sa 
grande épée, le rocher de Ronceveaux. Une source en jaillit, et il 
but abondamment, tout en sueur comme il était. Le froid le saisit 
et il mourut là où il était né. 

Depuis ce jour, le cheval de Roland paraît, une fois par an, sur 
le pont d’Espagne et fait retentir un formidable hennissement. 

Aussitôt les Mairiac épouvyantés vont se cacher au fond de leurs 
cavernes. » 


ROLAND ENFANT. 


« Un berger, pendant l’été, gardait des vaches sur les montagnes 
de la haute Soule. Il trouva un enfant nouveau-né, le fit allaiter 
par une de ses bêtes et lui donna le nom de Roland. 

Roland n'avait pas quatre ans, que c'était déjà un grand et 
vigoureux gaillard, en état d’être utile à son père nourricier. Le 
berger l’envoya un jour à la prairie du cayolar pour faire rentrer 
les bêtes avant la nuit. Le petit garçon se tira bien de sa besogne 
et amena sans trop de peine tout le troupeau à la barrière. Un 
seul veau se montrait récalcitrant. Roland courut après lui, le 
saisit par la queue au moment où il sautait une haie, le traîna par 
l'oreille jusqu'à l’étable et l’attacha à côté des autres. 

Un peu après arriva le père nourricier et Roland lui raconta 
qu'il avait eu quelque peine à ramener le veau indocile. Le père 
nourricier voulut voir la bête. Mais la bête était un loup et non 
pas un veau. 

La frayeur saisit le vacher : « Qu'est-ce que nous devons atten- 
dre plus tard de cet enfant, se disait-il, s’il est si vigoureux à 
quatre ans ? » Il s’en alla conter l'aventure aux bergers du 
cayolar voisin et leur fit bientôt partager ses craintes. Alors ils 
débattirent la chose et décidèrent qu'il fallait se débarrasser de 
l'enfant. Puis ils dirent au vacher : « Envoyez-nous Roland demain 
matin, sous prétexte de chercher du feu, et nous nous déferons de 
lui d'une manière ou de l'autre. » 

Les bergers avaient avec eux trois de ces grands chiens blancs 
des Pyrénées qu'on n’apprivoise jamais bien, tant ils sont de na- 
ture farouche. Et quand Roland vint le matin demander du feu, ils 
lâchèrent ces trois chiens contre lui. 

Roland, sans s'étonner, attrapa le premier chien par la tête, et 
s'en servant comme d’une massue, en assomma les deux autres. 
Les bergers furent donc obligés de lui donner du feu; mais ils le 
firent de si mauvaise grâce que Roland, dédaignant leur offre, prit 
au foyer le tronçon de chêne qui met quinze jours à se consumer 
dans les cheminées basques et l’emporta au cayolar. 

Quelques jours après, une bande de Mairiac enleva tout le trou- 
peau. Le vacher aperçut les voleurs au moment où ils allaient 
passer la frontière, poussant devant eux vaches et veaux. Il appela 
Roland et lui montra les Mairiac au loin. L'enfant prit la course et 
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les atteignit en un instant. Il y eut une belle bataille où tous les 
Mairiac furent déconfits. Roland ramena le troupeau intact. 

Puis il dit à son maitre : « Père nowrricier, je vois bien que je 
vous suis à charge et que vous voudriez bien me voir loin d'ici. Et 
moi, je ne demande pas mieux que d'aller chercher fortune 
ailleurs. Mais auparavant je vous prie de me faire forger un 
makhila, gros comme celte poutre. » 

Le vacher ne dit pas non. Il alla trouver le forgeron et le forge- 
ron lui forgea un makhila aussi gros qu'une poutre. On le chargea 
sur une voiture, et deux vaches eurent peine à l’amener à la mai- 
son. Roland le mit sur son épaule et s’en alla à Oriaga d’Espagne, 
où il s’engagea dans les troupes de Charlemagne. 

La paix faite, les ennemis vinrent au camp du roi, avec des ra- 
meaux d'olivier ; et le roi prit la route de son pays. Mais pendant 
qu'il marchait sans défiance. les ennemis l’attaquèrent et lui 
tuèrent dix mille hommes. Roland tira l’épée qu'il avait reçue du 
roi. Comme le faucheur coupe l'herbe, il allait renversant les 
hommes, andains par andaius, jusqu’à ce qu’ils fussent tous par 
terre. 

Fatigué du massacre et mourant de soif, il se reposait sous un 
arbre. Le roi arriva et lui dit : « Ignores-tu le pouvoir de ton épée? 
Frappe le rocher et l’eau sourdra. » Roland frappa le rocher de 
son épée, et une source fraiche en jaillit. Il en but tant qu'il en 
cre va. 

La fontaine s’appelle encore fontaine Roland. » 

Roland, dans ces deux récits, est un enfant basque, dont la 
naissance est accompagnée de ces circonstances merveilleuses qui 
annoncent dans certains cas un dieu solaire, mais qu’on rencon- 
tre aussi à l'origine de personnages assurément historiques, tels 
que Cyrus et Romulus. Les Basques ont, en ce qui concerne 
Roland, obéi à l'instinct qui, chez les Perses et les Romains, 
a mêlé une légende divine à l’histoire des fondateurs de leur em- 
pire ; et 1ls l’ont fait si complètement qu'on en retrouve tous les 
éléments dans les légendes connues sans que l’histoire ou leur 
propre imagination y aient joué le moindre rôle (4). 


(1) L'instinct populaire n'a rien à voir, par exemple, duns le récit du 
Roland furieux, ch. xxxvi: « Je vous pris dans un pan de ma robe, petits 
orphelins, et vous portai sur le mont Carène. Là, je fis sortir une lionne 
de la forêt. Elle quitta ses petits pour vous et vous allaita vingt mois. » 
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Roland à l'école : Cf. Jean de l'ours (Mél. 110). Jean, taquiné par 
ses camarades, les assomme d’un coup de poing, et n’épargne pas 
le magister. | 

Les loups traînés par l'oreille. V. Hamalau. 

La lutte avec les chiens. Cf. Dasent, la ceinture bleue. « Quand le 
garçon eût pénétré dans le jardin, les douze lions vinrent à lui, ru- 
gissant et se dressant sur leurs pattes de derrière. Le garçon saisit 
le plus gros par les pattes de devant, l’enleva, le brisa contre les 
troncs d'arbre et les rochers, en sorte qu'il n’en resta que les 
mêmes pattes. Et quand Jos autres lions eurent vu Ça, ils vinrent 
ramper à ses pieds comme des roquets. » Cf. aussi la lutte de 
Pantagruel avec Loup-garou : Pant. c. xxIx. 

Les arbres déracinés. V. la note de l'ourson, et Ori. fur. ch. GOI 
« D'une seule secousse, Roland déracina un pin ; puis il renversa 
les chênes, ormes et hêtres qui gênaient sa marche. Cette partie 
de la forêt fut bientôt aussi rase que le bord d’un marais d’où 
l'oiseleur a arraché les joncs et les roseaux. » Cela arrive aux 
proportions épiques du Gargantua, ch. xvi: « Soudain qu'il fut 
entré en la forêt d'Orléans, la jument dégaina sa queue et, si bien 
s'escarmouchant, les émoucha qu’elle en abattit tout le bois, etc.» 
« Je trouve beau ce : » dit Gargantua, « d’ond fut depuis appelé ce 
pays là : Beauce. » 

Le makhila en fer. Cf. Grimm. le jeune géant: Deux chevaux trai- 
nent avec peine la barre de fer qu’il a demandée ; il la casse sur 
son genou. Il fait de même avec une barre de fer deux fois, quatre 
fois aussi grosse. v. Recueil Ralston : Jvan Cendrillon. Ivan se fait 
faire une massue de cinq livres, la lance en l'air et vient le len- 
demain la recevoir sur la tête. Elle se brise et 1l recommence avec 
des massues de dix et de quinze livres. Jeun de l'Ours se fait for- 
ger une barre de fer. La barre de fer joue un rôle important dans 
les récits basques. On l’a déjà vue dans le dernier épisode 
d’Hamalau. 

La délibération entre les bergers. V. Hamalau et le jeune géant 
(Grimm.) « Le fermier assembla ses gens pour leur demander con- 
seil, et ils répondirent qu'avec un tel contre-maitre, en état de 


Mais ce récit montre qu'au Moyen Age les légendes de ce geure n'étaient 
pas inconnues, 

Nos grands poëmes français ont environné aussi la naissance de Roland 
de circonstances merveilleuses. 
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tuer un homme comme une mouche, nul n’était sûr de sa vie. » 

Deux considérations très importantes au point de vue de la 
tranformation de l’histoire en légende ressortent du récit de la 
lutte du jeune Roland avec les Mairiac. La première regarde la 
lutte elle-même où le lecteur aura peine à reconnaître la bataille 
de Roncevaux. Le récit la réduit à un engagement de frontière 
entre des paysans et des ravisseurs de bestiaux. De telles scènes 
fréquentes naguères sur les bords du Térek ou du Danube, ont dû 
se passer souvent dans les défilés des Pyrénées, et les Basques ont 
taillé la bataille de Roncevaux sur ce patron connu. La seconde 
regarde les Mairiac, c’est-à-dire les Maures. Les Basques savent 
maintenant que ce sont leurs pères qui ont tendu à Roland l’em- 
bûche où il a péri ; mais on voit ici qu’ils ne l’ont pas su toujours 
et qu'ils ont accepté la version de la Chanson de Roland dans leurs 
propres traditions, en dépit de leur histoire, longtemps oubliée. 
Dansle récit, ces Mairiac participent de l’histoire et de la légende, 
en inclinant plutôt du côté de celle-ci. Les maisons d’'Ispoure, de 
Juxue, dont il est question ne sont pas des forteresses sarrazines 
mais bien les châteaux seigneuriaux, quelques-uns encore debout, 
comme le premier, mais déchus et ruinés. Les traditions des 
Basques en attribuent toujours la construction et la possession 
antique aux Lamignas, personnages surnaturels que connaissent 
nos lecteurs et tendent à confondre ainsi les Mairiac et les Lami- 
gnas. La tendance s’accuse davantage dans la phrase qui montre 
les Mairiac rentrant dans leurs cavernes au hennissement du 
cheval de Roland. Le conte suivant (Sanson furieux) remplace 
absolument les Mairiac par les Lamignas. 

Ce sont deux étapes de transformation. Des faits odieux, appar- 
tenant à la légende d’esprits malfaisants, sont attribués, comme 
historiques, à un peuple historique... Puis ce peuple est assimilé 
aux esprits malfaisants. « Si l'on demande à un paysan basque par 
quoi diffèrent les Mairiac des Lamignas, il répond : € Les Mairiac 
sont les plus méchants des deux. » 


83 SAMSON FURIEUX 
« Roland faisait paître ses vaches sous la garde de son cousin 


Samson dans les pâturages des montagnes de St-Just. Parmi ces 
vaches était la mère nourricière de Roland. 
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Un jour de printemps Samson conduisit les vaches au pâturage. 
Samson se trouvait fatigué par la marche au grand soleil ; il se 
coucha au pied d'un arbre et s'endormit sans songer aux vaches. 
Les Lamignas l’épiaient. Ils accoururent en foule, mirent des 
licous aux bêtes et les emmenèrent avec eux au loin pour les 
manger à leur aise. 

Samson, à son réveil, ne trouva plus une vache. Il se lève en 
fureur, court par mônts et par vaux, arrive, après une course in- 
sensée, aux coins les plus déserts de la forêt. Là vivaient, sans être 
troublés jamais, des ours en grand nombre. Samson, la tête per- 
due, prit ces ours pour des vaches. Il les lie en troupe et les en- 
traîne vers le cayolar. Les ours résistaient de toutes leurs forces, 
grognaient, tiraient sur les cordes et mordaient. C'était un tumulte 
épouvantable. Samson, pour s'en faire obéir, déracina un énorme 
hêtre et en frappa sans pitié les bêtes récalcitrantes. Il les força à 
le suivre et les enferma au cayolar. 

Roland arriva le lendemain. Impatient de voir sa nourrice, il se 
rend à l’étable et s'arrête stupéfait. Au lieu de vaches, mugissant 
doucement à sa vue, comme d'habitude, il aperçoit une confusion 
de têtes irritées, deuz sanglants; ses oreilles sont assourdies 
d'effroyables hurlements. Il appelle Samson et lui demande ce 
que cela signifie. Samson n'en sait rien ; il affirme qu’il a ramené 
les vaches de la montagne. 

Roland alla trouver un devin, et le devin lui apprit que les 
vaches avaient été enlevées par les Lamignas qui en faisaient bon- 
bance. Roland s’en alla seul à leur poursuite et les trouva en pleine 
fête. Il les écrasa tous sous une grêle de pierres, sans distinction 
d'âge ni de sexe. 

Et c’est depuis ce jour qu'il n'y a plus de Lamignas dans les 
Pyrénées. » 


Ce récit fait de Roland un riche fermier, et lui donne Samson 
pour cousin. Le récit suivant donnera Samson et Olivier comme 
frères de Roland. Nos poëmes français mentionnent deux Samson, 


Le premier est un duc de Bourgogne, un des des douze pairs (Ch. 
de Roland, v. 104) : 


Ensembl'od lui Rollanz et Oliviers 
Sausun li dux et Auseïs le fiers. 
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Ce Sarnson est tué à Roncevaux par Valdabrun (ibid. v. 1531). 
Le second est un fils du roi de Perse que Roland rencontre à la 
Mecque. Les Basques ont retenu le nom du duc, mais ont con- 
fonau la personne avec son homonyme juif. 

Le récit se compose de deux scènes, l'une est un rapt d'ani- 
maux attribué non plus aux Maures, mais aux Lamignas, l’autre 
un épisode des récits précédents (V. l’Ourson, Hamalau, el l'enfance 
de Rolund), dont Samson devient le héros. Il faut y remarquer 
l'accès de folie de Samson qui peut bien être un souvenir du 
Roland furieux. L'autre scène est encore une version de la bataille 
de Roncevaux, absolument mythologique. La fète des Lamignas 
est reproduite dans la légende de Basa Jaun. Les Lamignas écrasés 
par une grêle de pierre offrent matière à une discussion que nous 
nous contentons d'ouvrir. 

Les fails historiques qui passent dans les légendes, subissent 
des transformations si bizarres qu’il n’est pas du tout possible 
d'en forinuler les lois. Ici, par exemple, c’est Roland qui est vain- 
queur et détruit, jusqu’au dernier, les Lamignss, qui ont été les 
Maures et qui, dans l’histoire, sont les Basques. La légende inter- 
vertit donc toutes les données historiques ; en conséquence, on 
pourrait regarder la grêle de pierres comme un interversion de 
l’histoire, telle qu’elle paraît acceptée maintenant de la bataille 
de Roncevaux. Mais rien n’est moins historique que cette circons- 
tance, acceptée sur la foi d’un document dont l'antiquité n'est 
rien moins que prouvée. Au contraire le rapprochement, dans les 
légendes, de Roland avec une personnalité mythologique (Tara- 
nis?) qui a pour attribut de lancer des pierres, permet de ranger, 
. jusqu'à nouvelle enquête, cette circonstance comme une intrusion 
de la mythologie dans l’histoire. 


84. LA PIERRE ROLAND 


« Le roi Charlemagne partit en guerre contre les Espagnols, et 
Roland, que nous regardons toujours comme un autre Samson, 
l’accompagnait. Je arrivèrent au pied des Pyrénées. 

Alors Roland, dans l'intention d'intimider les ennemis et de 
faire connaitre au loin sa force, voulut tenter un coup extraordi- 
naire. UI monta sur la Magdeleine — c’est une petite mon- 
tagne auprès de Tardets — saisit un bloc énorme et se disposa 
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à le lancer par dessus les Pyrénées, au milieu des premiers 
villages d'Espagne. Malheureusement, comme il ramenait son 
bras en avant, le pied lui glissa sur le terrain humide, ce qui 
amortit la force du coup. 

La pierre tomba en deçà des Pyrénées, au lieu de les franchir. 
Mais elle alla encore à douze kilomètres de la Magdeleine, jusque 
sur le flanc de l’Anthoule où elle est restée depuis. 

Et vous pourrez voir encore sur le bloc les traces profondes de 
la main de Roland, qu'on reconnaît bien n’avoir été creusées par 
aucun instrument. » | 

J'ai usé de ce conte dans une étude sur Taranis lithobole. 
Séguin, 1881. Cf. les mém. de la Société des Lettres et Artignon, 
des Alpes M. Tom. VII. 


85. LES GABES DE ROLAND ET DE SES FRÈRES 


« Roland, Olivier et Samson étaient trois frères. Un matin ils 
montèrent leurs chevaux pour se rendre au marché. 

En chemin le cheval de Roland s’arrêta net et refusa d'avancer. 
Le cavalier était si lourd qu’il faisait plier l’échine du cheval. 
Olivier et Samson cependant prirent l'avance. | 

Après bien des efforts inutiles, Roland prit le parti de prendre 
la bête sur son dos et se hâta de rejoindre ses frères. Alors il 
remit le cheval sur ses quatre jambes et remonta dessus. Comme 
tout à l’heure, le cheval s’affaissa sous le poids du cavalier et 
s'arrêta net. Roland le reprit encore sur son dos et c'est de cette 
façon qu'il arriva au marché avec ses frères. 

Ils déjeünèrent de bon appétit et copieusement; et alors 
Roland dit aux autres : « Que l’on me serve tous les matins un 
aussi bon repas et je parie que je jette une pierre de cent quin- 
taux de Beltchu à Méhalçu. 

— Et moi, dit Olivier, après m'être si bien repu, je me fais fort 
de renverser le phare de Babylone. 

— Et moi, d’exterminer, jusqu’au dernier homme, le peuple 
des Philistins », ajouta Samson. 

« Le pari est tenu » dirent-ils tous ensemble. 

Roland se mit en devoir de tenir son pari. I empoigne une 
pierre de cent quintaux, escalade le Beltchu et prend position 
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pour la lancer jusqu'au Méhalçu, qui est à quatre bonnes heures 
de chemin du Beltchu. Mais le pied lui glissa et la pierre, lancée 
sans force, n’alla pas jusqu’au but. De dépit il tira son épée et 
fendit les deux montagnes d’un seul coup. 

C'était le tour d'Olivier. Olivier leva sa massue et la fit retom- 
bet une première fois sur le phare de Babylone. Le phare 
tremhla jusqu’en ses fondements, maïs resta debout. Olivier 
donna un second coup de massue, et le phare pencha. Le phare 
serait tombé au troisième coup; mais les gens du pays vinrent 
supplier Olivier den rester là. 

Il faut dire que le phare de Babylone était si haut et si gros 
qu'il ombrageait toute la contrée à trente lieues à la ronde. Ses 
ruines auraient tout effonddré, champs et maisons. 

Olivier se rendit aux prières des paysans de Babylone et, du 
troisième coup, redressa le phare. 

Alors vint le tour de Samson. 

Samson se revêtit d'une peau Ono et partit en guerre contre 
les Philistins. Dans une première rencontre, il en coucha sept 
mille par terre. Mais les Philistins le firent tomber dans un piège 
et le tinrent prisonnier. On leur avait dit que sa grande force lui 
venait de sa chevelure longue et épaisse. Ils le firent tondre par 
une femme et lui crevèrent les yeux. 

En cet état le pauvre Samson s’en allait par les chemins et un 
enfant guidait ses pas. | 

Il arriva une grande fête et tout le peuple des Philistins 
célébrait la fête dans une salle immense, Samson y entra avec 
eux, renvoya son guide, puis, ébranlant les colonnes qui soute- 
naient la voûte, renversa la maison sur les Philistins. 

Et ils périrent tous là, jusqu’au dernier. » 


nl 


Les gabes appartiennent au cycle des poêmes français dont 
Charlemagne est le centre, et Roland un des héros populaires. Ils 
figurent notamment dans le voyage de Charlemagne (XII siècle) et 
la large bouffonnerie de la scène contraste avec le ton habituel 
des poêmes héroïques de ce temps. Une scène analogue se lit 
dans l’Edda de Snorri où Loki prétend n’avoir point de rival pour 
manger vite ; Thiolfi, pour courir ; Thor, pour lutter. La tradition 
en avait pu être apportée en Gaule par les Franks, Peut-être 
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figurait-elle dans la mythologie, celtique; et l'hypothèse n'est pas 
invraisemblable. 

La vigueur augmentée par une ample nourriture est un trait fré- 
quent des légendes. Les héros d’'Homère mangent en un seul 
repas le dos d'un porc. L.L. Hercule dans Alceste d’Euripide 
(v. 747, sq.). Grandgousier et Gargantua, comme l'Hamalau bas- 
que, sont d’effrayants mangeurs et de rudes travailleurs, quand ils 
s'y mettent. V. aussi Dasent (la ceinture bleue). Boots, après 
avoir bu trois larges coups du liquide de la cruche enchantée, 
tire enfin de son fourreau l'épée qui le rendra invincible. 

Le cheval qui plie sous le poids de son cavalier : Recueil Raston, 
(l'aveugle et l'estropié) : Le cheval, monté par Kartoma, s'enfonce 
dans la terre jusqu’au poitrail ; ses jambes fléchissent, il est cou- 
vert de sueur, le peuple s’écrie : « Quel héros ! quelle vigueur ! » 
Quelques épisodes se rattachent à l’idée fondamentale de ceux à: 
« la pesanteur est une même chose que la force a Erten (le prince 
à la main d’or). Après avoir bu deux sceaux d’eau, il devint si 
lourd qu'il brise en mille morceaux le siège où il est assis. Grimm 
(la caverne de voleurs). L'enfant recueilli entasse dans un sac à 
blé les trésors des voleurs et, rentré chez son père, dépose le sac 
sur un banc. Le sac brise le banc, traverse le plan ben et tombe 
dans la cave en ébranlant la maison, Luzel (le filleul de la Sid 
Vierge). Le diable emporte le filleul qui a 12 ans. Le filleul est si 
lourd que son poids fait entrer le diable en terre, d’abord jus- 
qu'aux genoux, ensuite jusqu’à la ceinture et jusqu'au cou. 

Le cheval porté par son cavalier, Orl. fur. c. XXIX : Roland fu- 
rieux a poussé son cheval jusqu’à ce qu'il soit tombé. Alors il le 
charge sur ses épaules, puis lc traine renversé. Il y a là plus 
qu’une coïncidence. Grimm (lejeune géant) ; ses chevaux ne pou- 
vant plus avancer, le jeune géant déracine deux chênes, les place 
en croix sur ses épaules, accroche à l’un les chevaux, à l'autre la 
charrue et marche allégrement. 

Le phare de Babylone n’est pas autre que la tour de Babel. 

La peau d'âne dont se revêt Samson est une confusion des 
légendes populaires avec la mâchoire historique dont le Samson 
hébreux se sert pour battre les Philistins. 

Le poème de Charlemagne où figurent les gabes a été publié par 
M. Fr. Michel, Paris, Techener, 1836. Cf. un mémoire de M. G. 
Paris, communiqué à l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres 
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en 1867 : le voyage de Charlemagne. Il ne serait pas impossible que 
la scène des gabes eût pénétré chez les Basques, par le poème fran- 
çais, dont une traduction norvégienne a été faite dès le XIIT° siècle. 


.- 86, — ROLAND A RONCEVAUX 


« Après que Charlemagne eût achevé la guerre avec les 
Espagnols et soumis tous les peuples jusqu’à la grande rivière, il 
s’en retourna victorieux dans son royaume, en passant par le col 
de Roncal. Roland, son neveu, et quelques Doce-pare conduisaient 
l’arrière-garde. 

Au col s'étaient réunis les Basques sous la conduite d’Oxoua, 
pour s'opposer au passage. Et quand Roland arriva, ils firent rou- 
ler sur lui et ses compagnons des quartiers de roche et de pierre, 
comme unc averse d'orage. L’arrière-garde se défendait bien et 
essayait d'arriver à l’extrémité du col, mais les Basques avrivaient 
troupe après troupe. 

Roland vit tomber tous les siens. Son épée fut rompue par le 
milieu. Alors il porta sa corne à ses lèvres et sonna de toutes ses 
forces espérant que Charlemagne l’entendra et viendra le secou- 
rir. Et le son de la corne était si éclatant, disent les vieux, que les 
moutagnes en tremblaient. Mais Charlemagne ne l'entendit pas. 

Alors Roland jeta son épée brisée et saisit la masse à laquelle 
était suspendue par une chaine une boule de fer. Avec cette arme 
pesante il fauchait, andains par andains, les assaillants coupés en 
deux. Et le massacre dura longtemps. Le seul Roland tenait en 
respect toute une armée. 

À la fin son bras se lassa : tout son sang s’échappait par ses 
blessures ; ses forces l’abandonnaïient et il fut pris d'une grande 
soif. Il courut au ruisseau et, ventre à terre, se désaltéra. 

À sa suite se pressaient les Basques et il se défendit tant qu'il 
put contre leurs assauts. 

IL avait bu trop d’eau et il creva en jetant un dernier cri : 

« Charlemagne ! Charlemagne! mon oncle aimé! Devais-je, 

‘après tant de victoires, périr ici dans ces montagnes ! » 

Mais le nom de Roland est resté illustre au pays Basque, et 
quand nous voulons vanter un vaillant homme, nous disons : 
« Fort comme Roland ». » 
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Les récits précédents assimilent Roland à divers personnages 
mythologiques, qui appartiennent aux traditions basques. Celui- 
ci, plus moderne, paraît reproduire les grandes lignes de la Chan- 
son de Roland : les pairs à l’arrière garde de l’armée franque, 
l’embuscade dans le col de Roncevaux, la défense héroïque, le 
suprême appel de la corne et la mort solitaire. C'est ainsi que 
racontent la grande bataille les moines de Roncevaux qui mon- 
trent aux voyageurs la masse d'armes de Roland. 

Il y a bien quelques différences. Le conte remplace les Maures 
par les Basques, ce qui est bien la vérité. L'auteur des annales 
emploie l'expression vasconica perfidia. Le poëme ne mentionne 
pas la pluie de pierres qui, dans le conte, est la bataille elle-même, 
comme dans le chant apocryphe d’Altabiscar. Le poëme donne 
Durandal comme arme à Roland; le conte remplace Durandal 
par la fameuse masse d'armes, minutieusement décrite, parce 
qu’elle a été vue au couvent par le conteur. Le ruisseau du col 
appartient au poëme. Turpin s'y traîne pour apporter de l'eau à 
Roland et meurt dans le trajet. Le conte remplace cette scène 
épique par des détails grossiers qui figurent dans les récits précé- 
dents. 

Les Doce-pare sont les douze pairs. Roland est un douze pair 
et Olivier un autre douze pair. 

Oxoua, le loup, souvenir des Lupus d'Aquitaine. 

Fort comme Roland. Un des contes précédents dit de Roland : 
fort comme Samson. La légende basque de Roland ne fait aucune 
allusion aux autres qualités de ce type de la première chevalerie. 


87. LE CHEVALIER DE LADO ET LE DRAGON. 


« Sur le versant d'Acaléguy est creusée une caverne où les ber- 
gers de Soule abritent leurs troupeaux pendant les orages. Les 
touristes la connaissent bien. 

Dans les temps anciens un dragon monstrueux en avait fait son 
repaire et de là répandait ses ravages sur les environs. Il faut 
savoir que toute la montagne, du sommet à la base, est tapissée 
d’un gazon toujours vert où les vaches, les juments et les brebis 
trouvent une nourriture abondante. 

Le dragon épiait les imprudents animaux. Tout autant qu'il en 
arrivait à sa portée, il les attirait par sa seule aspiration et lc: 
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engloutissait d’une bouchée. Quand il avait besoin de boire, il 
descendait au ruisseau d'Aphoua qui coule au fond de la vallée, à 
quatre ‘ets de pierre, et sa taille était telle que, pendant que la 
tête était à l'eau, le corps et la queue restaient enroulés au fond 
de la caverne. Les habitants du voisinage venaient souvent l’é- 
pier du haut de la montagne opposée, et restaient stupéfaits de 
sa grosseur et de sa voracité. 

Les dégats qu'il renouvelait tous les jours parmi les troupeaux 
devenaientintolérables ,et les hommes les plus résolus et les plus 
téméraires du voisinage se consultèrent sur les moyens den dé- 
barrasser la contrée Maïs comment approcher d’un monstre qui, 
à deux cent pas de distance, attire et engloutit bêtes et gens ? 

Or, en ce moment, le chevalier de Çaro venait de terminer son 
temps de service à la gucrre et était rentré dans ses foyers. Les 
paysans se rendirent chez lui et le prièrent de les aider de ses 
conseils. Le chevalier le leur promit de grand cœur. « Vous êtes 
de braves gens, leur dit-il, mais vos jambes agiles et vos makhi- 
las sont de faibles armes contre le dragon. Depuis peu on a in- 
venté une certaine poudre qui prend feu tout à coup et qui tue à 
grande distance. C’est l’arme qu’il faut ici ». 

Le chevalier de Çaro ne fut pas long à prendre ses dispositions. 
Il bourra de poudre une outre de veau, y adapta une mèche d’une 
certaine longeur, mit l’engin sur son cheval, derrière lui, comme 
une valise, et le posta devant l’entrée de la caverne. Il avait ap- 
pris que le dragon, bien repu, dormait à cette heure et restait 
inoffensif. 

Il mit donc le feu à la mèche, sauta sur son cheval et, le lançant 
à toute vitesse, remonta le versant opposé. Alors, d’un coup de 
mousqueton, il réveilla le monstre. 

Le dragon réveillé mit la tête à l'entrée de la caverne et, aper- 
cevant l’outre, l'aspira et l’engloutit. Une minute après, une for- 
midable détonation retentit et le dragon, s'élançant hors de sa 
caverne, déploya ses ailes et s‘éleva dans les airs en vomissant du 
feu. Sa longue queue, battant furieusement le sol, renversait les 
hèêtres. Il dirigea son vol du côté de Bayonne et se jeta dans la 
mer, pour y éteindre le feu qui le dévorait ; mais il y creva. 

Le chevalier de Çaro, à la vue du dragon gigantesque, fut pris 
d’un tel saisissement qu'il se mit au lit en rentrant chez lui et 
mourut. 

Mais il avait délivré les Basques du maudit dragon. » 
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Chaho (voyage de Navarre) rapporte une version d’Ossès, dont 
le héros est Gaston de Belzunce, qui vivait à la fin du XV° siècle. 
La scène est reportée sur les bords de la Nive d’où le dragon, tué 
à coups de lance, est charrié dans l’Adour puis dans la mer. C’est 
une variante de l’exploit de Gozon, à Rhodes. L'ile, dit l’histoire, 
était infectée par un dragon que plusieurs chevaliers avaient atta- 
qué. Mais ils avaient péri et le grand Maître de l’ordre avait mis 
un terme à une lutte inégale. Dieudonné de Gozon, commandeur 
de Provence, fit construire un mannequin ayant la ressemblance 
du dragon, instruisit deux chiens à déchirer le ventre du man- 
nequin pendant que lui-même, couvert de ses armes et monté 
sur son cheval de bataille, le perçait de coups de lance. Une fois 
les chiens aguerris, Gozon se rendit à Rhodes et tua le dragon. Il 
fut, en 1346, le 27° grand maitre de Rhodes. (Vertot, Hist. des che- 
milara de Malte, ch. V). 

Le dragon de Rhodes, d'après ce récit, ne pouvait se comparer 
au dragon d’Alcay, long d'un kilomètre. Mais le dragon d’Alçay 
nest qu'un lézard à côté du serpent d'Isabit, son voisin de Gas- 
cogne, dont la tête se dressait au pic du Midi de Bagnères, pen- 
dant que son corps remplissait la vallée de Saint-Sauveur, et sa 
queue enroulée, le cirque de Gavarnie. Comme celui d’Alçay, 
il attirait les troupeaux, de sa seule aspiration, dans son rictus 
épouvantable. Pour le tuer, les Bagnérais entassèrent en un 
bûcher les forêts voisines et jetèrent dans le fover tout une 
montagne de minerai de fer. Quand tout fut en fusion ils éveillè- 
rent le dragon qui engloutit, d'une seule aspiration le bûcher et 
le métal fondu. Les convulsions du dragon, dans le récit des 
Bagnérais, forme un tableau digne de Nonnus. 

Le lecteur qui connait l'identification, admise en mythologie, 
du Python delphien avec les brouillards d'hiver que dissipent les 
rayons printaniers, interprètera de même la mort du serpent 
d'Isabit dont les membres recouvrent les flancs des Pyrénées. 
Il admettra aussi que le mode de destruction, dû à la riche 
imagination des Gascons, rappelle encore les flèches brûlantes 
décochées par Apollon Phébus. Il y a un autre point de ressem- 
blance. Le serpent d’Isabit se résout dans le lac d’Isabit, c'est-à- 
dire le brouillard en réservoir d’eau. De même les dragons de 
Navarre et de Soule vont se perdre dans la mer, le premier 
emporté par le fleuve, le second en volant pur dessus les mon- 
tagnes. 
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Cette interprétation si claire et si acceptable ne rend pas 
compte de la présence, dans la légende, de personnages tout à 
fait historiques, tels que Gaston de Belzunce, le chevalier de 
Caro et Déodat de Gozon. Que la légende existât avant eux, 
c’est évident, mais il est évident aussi qu'ils n’ont pas remplacé 
directement Je dieu printanier, vainqueur de Python. Le rôle 
de celui-ci a élé attribué successivement à des personnages 
mythologiques, de plus en plus confus, jusqu'à ce qu'il soit 
arrivé à la suite d'un fait que nous ignorons, sous le couvert 
d’un personnage historique. C’est ce que nous voyons, dans ce 
recueil même, se produire dans la légende de Roland. 

Saint-Marcel, de Paris, Saint-Romain, de Caen, sont aussi 
des personnages historiques, vainqueurs de dragons. Avant eux 
s'était produite l'identification de Satan avec le dragon ou le 
serpent. Les saints, vainqueurs du dragon, n'étaient qu’une forme 
légendaire des saints vainqueurs de l'erreur qui était Satan, qui 
avait été le dragon, qui avait été le brouillard. 

On peut lire sur ce sujet avec fruit la seconde partie de l’étude 
de M. Baring Goult sur Saint-Georges (Curious myths of middle 
ages, p. 301). 


88. — LA FÊTE PATRONALE A ÎTXASSOU 


« Les Itxassouars célèbrent la fête de St-Fructueux, leur patron, 
le 47 août de chaque année. Si économes que soient les Itxas- 
souars entre eux, tout le long de l’année, ils tiennent, ce jour là, 
à faire quelque étalage devant les voisins qu'appelle, de deux 
lieues à la ronde leur fête patronale. 

Or, l'image du saint patron, placée derrière l'autel, était si 
vieille, si vieille, qu'elle tombait en poussière et qu'il n’y avait 
plus moyen de la réparer. « Que penseront nos voisins, se dirent 
les Itxassouars, quand ils verront notre patron en si triste état ? 
Ja se moqueront de nous et nous l’aurons bien mérité. Il faut 
absolument remplacer la vieille image ». 

Là-dessus les Îtxassouars firent une quête où les riches contri- 
buèrent autant qu’ils devaient et les pauvres plus qu'ils ne pou- 
vaient et ils chargèrent les six membres du conseil de la paroisse 
d'aller à Bayonne et den rapporter, coûte que coûte, le plus beau 
St-Fructueux qu'il y eût chez les marchands. 
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Les conseillers allèrent donc à Bayonne et achetèrent la plus 
belle image qu’il y eût chez les marchands, en plâtre colorié et 
doré. Ils l’enveloppèrent de ouate et la mirent sur un chaland qui 
remontait la Nive jusqu'à Cambo. Car il n’y avait pas encore de 
grande route entre Bayonne et Cambo. À Cambo une voiture 
attendait. Les conseillers tirèrent l’image du chaland pour en 
charger la voiture. Mais, voyez comme tout est contrarié en ce 
monde! L'image du patron glissa entre les mains des conseillers, 
qui la tenaient trop délicatement, et se brisa. 

Non, jamais il n'y eut de conseillers de paroisse plus désespé- 
rés que le furent les conseillers de la paroisse d’Itxassou quand 
ils virent en morceaux l’image qui devait leur faire tant d'hon- 
neur dans l'esprit de leurs voisins. C'était demain la fête, et il n’y 
aurait point de patron ! Ils s’assirent autour des débris, sans par- 
ler et sans penser, tristes comme JA mort, décidés à ne plus 
jamais reparaître dans Itxassou.. 

Pendant qu'ils étaient là, la tête dans leurs mains, passa un 
jeune berger qui leur demanda ce qu'ils avaient. Les Ttxassouars 
lui racontèrent leur mésaventure. 

« Vous êtes bien de chez vous, les bonnes gens d'Itxassou, leur 
dit le berger. Rien n’est plus facile que d’arranger la chose. Notre 
père porte barbe blanche, justement comme le saint que voilà, et 
c’est le principal de la ressemblance. Avec quelques ornements 
de la sacristie qu’on lui mettra sur le dos, tout le monde le pren- 
dra pour un Saint-Fructueux tout neuf, une fois qu’il sera placé 
dans sa niche ». 

Les conseillers, ranimés peu à peu, finirent par trouver l’inven- 
tion admirable. Ils vont trouver le vieillard à barbe blanche, s’en- 
tendent avec lui sur‘le prix que mérite sa complaisance et lui don- 
nent rendez-vous pour le lendemain. 

Le curé, qui était un Itxassouar aussi bien que ses paroissiens, 
remercia les conseillers de sauver l’honneur de la paroisse et les 
laissa accommoder à leur guise le vieux berger. On le revêtit d’une 
aube blanche ; on le ceignit d’une ceinture dorée ; on lui mit un 
bâton doré dans la main, et après l'avoir fait déjeuner, on le jucha 
dans la niche, entouré d’une auréole de cierges. 

Le sermon du curé fut consacré, comme de juste, au panégyri- 
que. de St-Fructueux, et finit par l’éloge des conseillers de 
paroisse : 
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« Mes chrétiens aimés, disait le curé d’Itxassou, voyez comme 
nos conseillers ont été bien inspirés dans le choix de notre patron! 
Comme il est beau ! ». 

Cependant le vieux berger, fatigué de se tenir debout, déjà 
incommodé par la chaleur des cierges allumés, commençait à 
trouver la messe un peu longue et se démenait. 

« Notre patron est puissant auprès de Dieu, continuait le curé ; 
voyez comme il s'agite. C’est lui-même qui est présent. Priez le ! 
adorez-le ! » ; 

Tout à coup le vieux berger perdit patience. La cire coulait sur 
son aube blanche, sur ses mains, sur son visage. Enfin, n’y pou- 
vant plus tenir, il s’élanca de sa niche et s'enfuit par la sacristie. 
. La cire fondue tombait par larges gouttes de ses vêtements sur le 
pavé. 

« Voilà, s’écria le curé pour terminer, le plus grand des mira- 
cles. Notre patron, avant de remonter au ciel, laisse ici des reli- 
ques pour tous ceux qui l’honorent ». 

À ces mots toutes les femmes sortent de leurs bancs, se préci- 
pitent dans le chœur, ramassent sur le pavé les reliques de St- 
Fructueux, et les serrent précieusement, qui dans son mouchoir, 
qui dans son missel, qui dans sa poche. » 


Dans le texte le vieux berger est « habillé d’une robe blanche, 
teinte de cire et de miel. » Cela ne se comprend pas. 

C. f. Sédillot : Jean le Diot. Le Diot, n’ayant pu vendre une 
vache au marché, entre dans une chapelle et prenant pour un 
homme l’image du patron, lui propose et lui vend sa vache. Mais 
comme l’image ne le paie point, le Diot se fâche et la brise. La 
mère est très effrayée. Demain est la fête du patron et l’image est 
brisée. Elle met une robe blanche à son fils et le case dans la 
niche. Les bonnes fernmes qui font leur prière devant l'image de 
St-Mirli, enfoncent une épingle dans le genou. Le Diot piqué jus- 
qu'au sang s’élance de la niche et s'enfuit. 

Une même tradition figure parmi les aventures attribuées à Ra- 
belatz, Il était alors novice au couvent de Fontenay-le-Comte, de 
l’ordre de St-François. Un jour de grande fête, il avait revêtu le 
costume du saint fondateur de l’ordre et s'était perché dans la 
niche à la place de la statue, résolu à faire crier les fidèles au mi- 
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Les conseillers allèrent donc à Bayonne et achetèrent la plus 
belle image qu’il y eût chez les marchands, en plâtre colorié et 
doré. Ils l’enveloppèrent de ouate et la mirent sur un chaland qui 
remontait la Nive jusqu'à Cambo. Car il n’y avait pas encore de 
grande route entre Bayonne et Cambo. À Cambo une voiture 
attendait. Les conseillers tirèrent l’image du chaland pour en 
charger la voiture. Mais, voyez comme tout est contrarié en ce 
monde! L'image du patron glissa entre les mains des conseillers, 
qui la tenaient trop délicatement, et se brisa. 

Non, jamais il n’y eut de conseillers de paroisse plus désespé- 
rés que le furent les conseillers de la paroisse d’Itxassou quand 
ils virent en morceaux l’image qui devait leur faire tant d'hon- 
neur dans l'esprit de leurs voisins. C'était demain Ja fête, et il n'y 
aurait point de patron ! Ils s’assirent autour des débris, sans par- 
ler et sans penser, tristes comme la mort, décidés à ne plus 
jamais reparaître dans Itxassou.. 

Pendant qu'ils étaient là, la tête dans leurs mains, passa un 
jeune berger qui leur demanda ce qu'ils avaient. Les Itxassouars 
lui racontèrent leur mésaventure. 

« Vous êtes bien de chez vous, les bonnes gens d'Itxassou, leur 
dit le berger. Rien n’est plus facile que d’arranger la chose. Notre 
père porte barbe blanche, justement comme le saint que voilà, et 
c'est le principal de la ressemblance. Avec quelques ornements 
de la sacristie qu’on lui mettra sur le dos, tout le monde le pren- 
dra pour un Saint-Fructueux tout neuf, une fois qu’il sera placé 
dans sa niche ». 

Les conseillers, ranimés peu à peu, finirent par trouver l’inven- 
tion admirable. Ils vont trouver le vieillard à barbe blanche, s’en- 
tendent avec lui eurie prix que mérite sa complaisance et lui don- 
nent rendez-vous pour le lendemain. 

Le curé, qui était un Itxassouar aussi bien que ses paroissiens, 
remercia les conseillers de sauver l'honneur de la paroisse et les 
laissa accommoder à leur guise le vieux berger. On le revêtit d’une 
aube blanche ; on le ceignit d’une ceinture dorée, on lui mit un 
bâton doré dans la main, et après l’avoir fait déjeuner, on le jucha 
dans la niche, entouré d’une auréole de cierges, 

Le sermon du curé fut consacré, comme de juste, au panégyri- 
que de St-Fructueux, et finit par l'éloge des conseillers de 
paroisse : 
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« Mes chrétiens aimés, disait le curé d’Itxassou, voyez comme 
nos conseillers ont été bien inspirés dans le choix de notre patron! 
Comme il est beau ! ». 

Cependant le vieux berger, fatigué de se tenir debout, déjà 
incommodé par la chaleur des cierges allumés, commençait à 
trouver la messe un peu longue et se démenait. 

« Notre patron est puissant auprès de Dieu, continuait le curé; 
voyez comme il s’agite. C’est lui-même qui est présent. Priez le! 
adorez-le ! » € 

Tout à coup le vieux berger perdit patience. La cire coulait sur 
son aube blanche, sur ses mains, sur son visage. Enfin, n'y pou- 
vant plus tenir, il s’élança de sa niche et s'enfuit par la sacristie. 
. La cire fondue tombait pur larges gouttes de ses vêtements sur le 
pavé. 

« Voilà, s’écria le curé pour terminer, le plus grand des mira- 
cles. Notre patron, avant de remonter au ciel, laisse ici des reli- 
ques pour tous ceux qui l’honorent ». 

À ces mots toutes les femmes sortent de leurs bancs, se préci- 
pitent dans le chœur, ramassent sur le pavé les reliques de St- 
Fructueux, et les serrent précieusement, qui dans son mouchoir, 
qui dans son missel, qui dans sa poche. » 


aaa 


Dans le texte le vieux berger est « habillé d’une robe blanche, 
teinte de cire et de miel. » Cela ne se comprend pas. 

C. f. Sédillot : Jean le Diot. Le Diot, n’ayant pu vendre une 
vache au marché, entre dans une chapelle et prenant pour un 
homme l’image du patron, lui propose et lui vend sa vache. Mais 
comme l’image ne le paie point, le Diot se fâche et la brise. La 
mère est très effrayée. Demain est la fête du patron et l’image est 
brisée. Elle met une robe blanche à son fils et le case dans la 
niche. Les bonnes femmes qui font leur prière devant l'image de 
St-Mirli, enfoncent une épingle dans le genou. Le Diot piqué jus- 
qu’au sang s’élance de la niche et s'enfuit. 

Une même tradition figure parmi les aventures attribuées à Ra- 
belais. Il était alors novice au couvent de Fontenay-le-Comte, de 
l'ordre de St-François. Un jour de grande fête, il avait revêtu le 
costume du saint fondateur de l’ordre et s'était perché dans la 
niche à la place de la statue, résolu à faire crier les fidèles au mi- 
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Les conseillers allèrent donc à Bayonne et achetèrent la plus 
belle image qu’il y eût chez les marchands, en plâtre coloné et 
doré. Ils l’enveloppèrent de ouate et la mirent sur un chaland qui 
remontait la Nive jusqu'à Cambo. Car il n’y avait pas encore de 
grande route entre Bayonne et Cambo. À Cambo une voiture 
attendait. Les conseillers tirèrent l’image du chaland pour en 
charger la voiture. Mais, voyez comme tout est contrarié en ce 
monde! L'image du patron glissa entre les mains des conseillers, 
qui la tenaient trop délicatement, et se brisa. 

Non, jamais il n’y eut de conseillers de paroisse plus désespé- 
rés que le furent les conseillers de la paroisse d’Itxassou quand 
ils virent en morceaux l’image qui devait leur faire tant d'hon- 
neur dans l'esprit de leurs voisins. C'était demain la fête, et il n'y 
aurait point de patron ! Ils s’assirent autour des débris, sans par- 
ler et sans penser, tristes comme la mort, décidés à ne plus 
jamais reparaitre dans Itxassou.. 

Pendant qu’ils étaient là, la tête dans leurs mains, passa un 
jeune berger qui leur demanda ce qu'ils avaient. Les Itxassouars 
lui racontèrent leur mésaventure. 

« Vous êtes bien de chez vous, les bonnes gens d'Itxassou, leur 
dit le berger. Rien n'est plus facile que d’arranger la chose. Notre 
père porte barbe blanche, justement comme le saint que voilà, et 
c'est le principal de la ressemblance. Avec quelques ornements 
de la sacristie qu’on lui mettra sur le dos, tout le monde le pren- 
dra pour un Saint-Fructueux tout neuf, une fois qu’il sera placé 
dans sa niche », 

Les conseillers, ranimés peu à peu, finirent par trouver l’inven- 
tion admirable. Ils vont trouver le vieillard à barbe blanche, s’en- 
tendent avec lui sur'le prix que mérite sa complaisance et lui don- 
nent rendez-vous pour le lendemain. 

Le curé, qui était un Itxassouar aussi bien que ses paroissiens, 
remercia les conseillers de sauver l’honneur de la paroisse et les 
laissa accommoder à leur guise le vieux berger. On le revètit d'une 
aube blanche ; on le ceignit d’une ceinture dorée, on lui mitun 
bâton doré dans la main, et après l’avoir fait déjeuner, on le jucha 
dans la niche, entouré d’une auréole de cierges. 

Le sermon du curé fut consacré, comme de juste, au panégyri- 
que de St-Fructueux, et finit par l’éloge des conseillers de 
paroisse : 
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« Mes chrétiens aimés, disait le curé d’Itxassou, voyez comme 
nos conseillers ont été bien inspirés dans le choix de notre patron! 
Comme il est beau ! ». 

Cependant le vieux berger, fatigué de se tenir debout, déjà 
incommodé par la chaleur des cierges allumés, commençait à 
trouver la messe un peu longue et se démenait. 

« Notre patron est puissant auprès de Dieu, continuait le curé; 
voyez comme il s’agite. C’est lui-même qui est présent. Priez le! 
adorez-le ! » ° 

Tout à coup le vieux berger perdit patience. La cire coulait sur 
son aube blanche, sur ses mains, sur son visage. Enfin, n’y pou- 
vant plus tenir, il s’élança de sa niche et s'enfuit par la sacristie. 
. La cire fondue tombait par larges gouttes de ses vêtements sur le 
pavé. 

« Voilà, egoria le curé pour terminer, le plus grand des mira- 
cles. Notre patron, avant de remonter au ciel, laisse ici des reli- 
ques pour tous ceux qui l’honorent ». 

À ces mots toutes les femmes sortent de leurs bancs, se préci- 
pitent dans le chœur, ramassent sur le pavé les reliques de St- 
Fructueux, et les serrent précieusement, qui dans son mouchoir, 
qui dans son missel, qui dans sa poche. » 


Dans le texte le vieux berger est « habillé d’une robe blanche, 
teinte de cire et de miel. » Cela ne se comprend pas. 

C. f. Sédillot : Jean le Diot. Le Diot, n’ayant pu vendre une 
vache au marché, entre dans une chapelle et prenant pour un 
homme l’image du patron, lui propose et lui vend sa vache. Mais 
comme l’image ne le paie point, le Diot se fâche et la brise. La 
mère est très effrayée. Demain est la fête du patron et l’image est 
brisée. Elle met une robe blanche à son fils et le case dans la 
niche. Les bonnes fernmes qui font leur prière devant l'image de 
St-Mirli, enfoncent une épingle dans le genou. Le Diot piqué jus- 
qu’au sang s’élance de la niche et s'enfuit. 

Une même tradition figure parmi les aventures attribuées à Ra- 
belatz, Il était alors novice au couvent de Fontenay-le-Comte, de 
l’ordre de St-François. Un jour de grande fête, il avait revêtu le 
costume du saint fondateur de l’ordre et s'était perché dans la 
niche à la place de la statue, résolu à faire crier les fidèles au mi- 
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Les conseillers allèrent donc à Bayonne et achetèrent la plus 
belle image qu’il y eût chez les marchands, en plâtre colorié et 
doré. Ils l’enveloppèrent de ouate et la mirent sur un chaland qui 
remontait la Nive jusqu'à Cambo. Car il n’y avait pas encore de 
grande route entre Bayonne et Cambo. À Cambo une voiture 
attendait. Les conseillers tirèrent l’image du chaland pour en 
charger la voiture. Mais, voyez comme tout est contrarié en ce 
monde! L'image du patron glissa entre les mains des conseillers, 
qui la tenaient trop délicatement, et se brisa. 

Non, jamais il n’y eut de conseillers de paroisse plus désespé- 
rés que le furent les conseillers de la paroisse d’Itxassou quand 
ils virent en morceaux l’image qui devait leur faire tant d'hon- 
neur dans l'esprit de leurs voisins. C'était demain la fête, et il n’y 
aurait point de patron ! Ils s'assirent autour des débris, sans par- 
ler et sans penser, tristes comme la mort, décidés à ne plus 
jamais reparaître dans Itxassou.. 

Pendant qu'ils étaient là, la tête dans leurs mains, passa un 
jeune berger qui leur demanda ce qu'ils avaient. Les Jtxassouars 
lui racontèrent leur mésaventure. 

« Vous êtes bien de chez vous, les bonnes gens d'Itxassou, leur 
dit le berger. Rien n’est plus facile que d'arranger la chose. Notre 
père porte barbe blanche, justement comme le saint que voilà, et 
c'est le principal de la ressemblance. Avec quelques ornements 
de la sacristie qu’on lui mettra sur le dos, tout le monde le pren- 
dra pour un Saint-Fructueux tout neuf, une fois qu’il sera placé 
dans sa niche >. 

Les conseillers, ranimés peu à peu, finirent par trouver l’inven- 
tion admirable. Ils vont trouver le vieillard à barbe blanche, gie 
tendent avec lui sur'le prix que mérite sa complaisance et lui don- 
nent rendez-vous pour le lendemain. 

Le curé, qui était un Itxassouar aussi bien que ses paroissiens, 
remercia les conseillers de sauver l’honneur de la paroisse et les 
laissa accommoder à leur guise le vieux berger. On le revêtit d'une 
aube blanche ; on le ceignit d’une ceinture dorée ; on lui mitun 
bâton doré dans la main, et après l’avoir fait déjeuner, on le jucha 
dans la niche, entouré d’une auréole de cierges. 

Le sermon du curé fut consacré, comme de juste, au panégyri- 
que de St-Fructueux, et finit par l'éloge des conseillers de 
paroisse : 
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« Mes chrétiens aimés, disait le curé d’Itxassou, voyez comme 
nos conseillers ont été bien inspirés dans le choix de notre patron! 
Comme il est beau ! ». 

Cependant le vieux berger, fatigué de se tenir debout, déjà 
incommodé par la chaleur des cierges allumés, commençait à 
trouver la messe un peu longue et se démenait. 

« Notre patron est puissant auprès de Dieu, continuait le curé; 
voyez comme il s’agite. C’est lui-même qui est présent. Priez le! 
adorez-le ! » ; 

Tout à coup le vieux berger perdit patience. La cire coulait sur 
son aube blanche, sur ses mains, sur son visage. Enfin, n’y pou- 
vant plus tenir, il s’élança de sa niche et s'enfuit par la sacristie. 
. La cire fondue tombait par larges gouttes de ses vêtements sur le 
pavé. 

« Voilà, egoria le curé pour terminer, le plus grand des mira- 
cles. Notre patron, avant de remonter au ciel, laisse ici des reli- 
ques pour tous ceux qui l’honorent ». 

A ces mots toutes les femmes sortent de leurs bancs, se préci- 
pitent dans le chœur, ramassent sur le pavé les reliques de St- 
Fructueux, et les serrent précieusement, qui dans son mouchoir, 
qui dans son missel, qui dans sa poche. » 


Dans le texte le vieux berger est « habillé d’une robe blanche, 
teinte de cire et de miel. » Cela ne se comprend pas. 

C. f. Sédillot : Jean le Diot. Le Diot, n’ayant pu vendre une 
vache au marché, entre dans une chapelle et prenant pour un 
homme l’image du patron, lui propose et lui vend sa vache. Mais 
comme l’image ne le paie point, le Diot se fâche et la brise. La 
mère est très effrayée. Demain est la fête du patron et l’image est 
brisée. Elle met une robe blanche à son fils et le case dans la 
niche. Les bonnes fermes qui font leur prière devant l'image de 
St-Mirli, enfoncent une épingle dans le genou. Le Diot piqué jus- 
qu'au sang s’élance de la niche et s'enfuit. 

Une même tradition figure parmi les aventures attribuées à Ra- 
belatz, Il était alors novice au couvent de Fontenay-le-Comte, de 
l'ordre de St-François. Un jour de grande fête, il avait revêtu le 
costume du saint fondateur de l’ordre et s'était perché dans la 
niche à la place de la statue, résolu à faire crier les fidèles au mi- 
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Les conseillers allèrent donc à Bayonne et achetèrent la plus 
belle image qu’il y eût chez les marchands, en plâtre colorié et 
doré. Ils l’enveloppèrent de ouate et la mirent sur un chaland qui 
remontait la Nive jusqu'à Cambo. Car il n’y avait pas encore de 
grande route entre Bayonne et Cambo. A Cambo une voiture 
attendait. Les conseillers tirèrent l’image du chaland pour en 
charger la voiture. Mais, voyez comme tout est contrarié en ce 
monde! L'image du patron glissa ‘entre les mains des conseillers, 
qui la tenaient trop délicatement, et se brisa. 

Non, jamais il n’y eut de conseillers de paroisse plus désespé- 
rés que le furent les conseillers de la paroisse d’Itxassou quand 
ils virent en morceaux l’image qui devait leur faire tant d'hon- 
neur dans l’esprit de leurs voisins. C'était demain la fête, et il n'y 
aurait point de patron ! Ils s’assirent autour des débris, sans par- 
ler et sans penser, tristes comme la mort, décidés à ne plus 
jamais reparaître dans Itxassou. 

Pendant qu'ils étaient là, la tête dans leurs mains, passa un 
jeune berger qui leur demanda ce qu'ils avaient. Les Jtxassouars 
lui racontèrent leur mésaventure. 

« Vous êtes bien de chez vous, les bonnes gens d'Itxassou, leur 
dit le berger. Rien n’est plus facile que d’arranger la chose. Notre 
père porte barbe blanche, justement comme le saint que voilà, et 
c'est le principal de la ressemblance. Avec quelques ornements 
de la sacristie qu’on lui mettra sur le dos, tout le monde le pren- 
dra pour un Saint-Fructueux tout neuf, une fois qu’il sera placé 
dans sa niche ». 

Les conseillers, ranimés peu à peu, finirent par trouver l’inven- 
tion admirable. Ils vont trouver le vieillard à barbe blanche, s’en- 
tendent avec lui sur'le prix que mérite sa complaisance et lui don- 
nent rendez-vous pour le lendemain. 

Le curé, qui était un Itxassouar aussi bien que ses paroissiens, 
remercia les conseillers de sauver l’honneur de la paroisse et les 
laissa accommoder à leur guise le vieux berger. On le revêtit d’une 
aube blanche ; on le ceignit d’une ceinture dorée ; on lui mit un 
bâton doré dans la main, et après l’avoir fait déjeuner, on le jucha 
dans la niche, entouré d'une auréole de cierges. 

Le sermon du curé fut consacré, comme de juste, au panégyri- 
que de St-Fructueux, et finit par l'éloge des conseillers de 
paroisse : 
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« Mes chrétiens aimés, disait le curé d’Itxassou, voyez comme 
nos conseillers ont été bien inspirés dans le choix de notre patron! 
Comme il est beau ! ». 

Cependant le vieux berger, fatigué de se tenir debout, déjà 
incommodé par la chaleur des cierges allumés, commençait à 
trouver la messe un peu longue et se démenait. 

« Notre patron est puissant auprès de Dieu, continuait le curé; 
voyez comme il s’agite. C’est lui-même qui est présent. Priez le! 
adorez-le ! » 

Tout à coup le vieux berger perdit patience. La cire coulait sur 
son aube blanche, sur ses mains, sur son visage. Enfin, n'y pou- 
vant plus tenir, il s’élanca de sa niche et s'enfuit par la sacristie. 
. La cire fondue tombait par larges gouttes de ses vêtements sur le 
pavé. 

« Voilà, s’écria le curé pour terminer, le plus grand des mira- 
cles. Notre patron, avant de remonter au ciel, laisse ici des reli- 
ques pour tous ceux qui l’honorent ». 

À ces mots toutes les femmes sortent de leurs bancs, se préci- 
pitent dans le chœur, ramassent sur le pavé les reliques de St- 
Fructueux, et les serrent précieusement, qui dans son mouchoir, 
qui dans son missel, qui dans sa poche. » 


emera 


Dans le texte le vieux berger est « habillé d'une robe blanche, 
teinte de cire et de miel. » Cela ne se comprend pas. 

C. f. Sédillot : Jean le Diot. Le Diot, n’ayant pu vendre une 
vache au marché, entre dans une chapelle et prenant pour un 
homme l’image du patron, lui propose et lui vend sa vache. Mais 
comme l’image ne le paie point, le Diot se fâche et la brise. La 
mère est très effrayée. Demain est la fête du patron et l’image est 
brisée. Elle met une robe blanche à son fils et le case dans la 
niche. Les bonnes femmes qui font leur prière devant l'image de 
St-Mirli, enfoncent une épingle dans le genou. Le Diot piqué jus- 
qu’au sang s’élance de la niche et s'enfuit. 

Une même tradition figure parmi les aventures attribuées à Ra- 
belais. Il était alors novice au couvent de Fontenay-le-Comte, de 
l'ordre de St-François. Un jour de grande fête, il avait revêtu le 
costume du saint fondateur de l’ordre et s'était perché dans la 
niche à la place de la statue, résolu à faire crier les fidèles au mi- 
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racle. Le miracle eut lieu avec un affreux scandale à la suite du- 
quel Rabelais fut jeté dans l’in pace. C'est le cas de dire : Où ne 
prèle qu'aux riches. 


89. LE MARGUILLIER D’ÎITXASSOU 


« La béate d’Itxassou, en faisant sa ronde un matin dans l’église, 
vit avec surprise que la lampe du sanctuaire s'était éteinte pen- 
dant la nuit. La mèche était entièrement consumée et il n'y avait 
plus une seule goutte d’huile dans la lampe. 

« Se peut-il, pensa la béate, que j'aie oublié hier soir, pour 


la première fois de ma vie, de garnir la lampe? C’est un gros 


péché sur ma conscience, dont je me confesserai pas plus tard 
que samedi prochain. » 

La béate prit une mèche neuve, garnit la lampe et l’alluma Le 
lendemain matin elle trouva encore la lampe éteinte, la mèche 
charbonnée et pas une goutte d'huile dans la lampe. Elle fut si 
saisie qu’elle s’assit sur la marche du sanctuaire pour se remettre. 

« Voilà une terrible chose, se dit la béate, deux fois de suite! 
Et cependant j'ai garni assurément la lampe hier matin. La mèche 
était neuve ; et si elle est charbonnée, c’est une preuve qu’elle a 
brûlé avec l'huile, et il y avait de l'huile plus qu’il n'en fallait. 
Il faut que la mèche ait brûlé par les deux bouts ou bien que je 
radote ». 

La béate remit une mèche neuve dans la lampe, avec les 
précautions nécessaires pour l'empêcher de brùler par les deux 
bouts ; elle versa de l'huile jusqu'aux bords de la lampe, et 
resta une grosse demi-heure à voir si tout allait bien. 

Tout allait bien le matin, et tout allait bien le soir quand la 
béate fit sa dernière ronde pour fermer la porte. 

Le lendemain le soleil n’était pas encore levé quand se leva la 
béate pour faire sa première ronde dans l'église d’Tixassou. Elle 
alla tout droit à la lampe. La lampe était encore éteinte, sans 
qu’il y restât une goutte d'huile et la mèche était charbonnée 
dans toute sa longueur. 

Alors elle n'y tint plus et courut raconter au curé ce qui se 
passait. 

Le curé pensa, comme la béate, que c'était une grave affaire et 
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que si jamais il y avait eu une occasion de réunir le conseil de la 
paroisse d’Itxassou, c'était bien pour cette affaire-là. 

Le Conseil fut réuni dans la sacristie après la messe, et la béate 
fit à Messieurs du conseil le récit de ce qui s'était passé et comme 
quoi il n’y avait pas de sa faute. « Il y a de la sorcellerie dans 
cela », conclut la béate. A 

« Peut-être y a-t-il simplement un voleur, dit le président du 
conseil de la paroisse d’Itxassou , quoique le voleur me semble 
employer mal son temps à vider toutes les nuits une lampe qu’on 
remplit avec un sou d'huile. Mais que ce soit un sorcier ou un 
voleur, nous devons en débarrasser la paroïsse. C’est pourquoi 
nous prierons le plus jeune d'entre nous, s’il n’a peur ni des 
sorciers ni des voleurs, de monter la garde la nuit prochaine 
dans l’église, avee son fusil ». 

Justement le plus jeune des marguilliers d’Itxassou n’avait peur 
ni des voleurs ni des sorciers. Il accepta la mission, se glissa, 
sans être vu de personne, dans nn coin de l’église d’où il pouvait 
aperçevoir la lampe brûlant paisiblement dans sa niche, et se 
tint prêt. 

Vers minuit un froufrou courut autour de lui, et il vit une 
ombre noire qui filait en zig-zags rapides, en se rapprochant 
toujours de la lampe. 

e Bah! dit le marguillier, c’est une chauve-souris qui est le 
voleur ; nous en finirons cette nuit avec lui, s’il plaît à Dieu. » 

La chauve-souris, après beaucoup de zig-zags, s’abattit sur le 
bord de la lampe, et s’occupa den boire l’huile. 

Le rmarguillier la mit en joue. Mais la grande croix des proces- 
sions était justement dressée sur la ligne de tir entre la lampe et 
le marguillier. 

« Psitt! psitt! » disait le marguillier d’Itxassou pour attirer 
l'attention de la croix : e Psitt ! psit! » Et en même temps il 
faisait de son index un mouvement de gauche à droite pour lui 
faire comprendre qu’elle eût à s’écarter. 

Quant à s’éearter lui-même, le marguillier d’Itxassou n'y 
pensait pas. 

Mais la croix restait insensible aux psitt! psitt! discrets du 
marguillier. 

Le marguillier s’impatienta à la fin et tira résolument. 

La chauve-souris fut tuée, la lampe renversée et la croix brisée. 

3 
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Un rayon de lune, quand la fumée eut disparu, fit voir le désas- 
tre au marguillier. 

Un peu ému du sacrilège qu’il avait commis, il vint s’excuser à 
genoux : 


d Croix sainte | 
La faute est à vous seule; 
En voyant la colère d'un homme, 
Pourquoi ne vous pas écarter ? » 


me 


Dans chacune de nos anciennes provinces, on trouvait toujours 
quelque localité à laquelle un dicton, œuvre des voisins jaloux, 
attachait un renom desimplicité. Paris n’en était pas plus exempté 
que Rue ou Pontlève. On disait les badauds de Paris, les niais de 
Rue. Candas avait ses ahuris;, Térouenne ses égarés ; Bagneux ses 
fols: Orléans, ses lunatiques. Mais de tous les plus sols sont en 
Bretagne. Il faut joindre Itxassou à cette liste. Itxassou avait ses 
simples. 

Le lecteur doit connaître ce détail pour attacher au conte sa 
véritable signification. Dans un autre milieu, l'épisode final accu- 
serait une hardiesse de scepticisme qui est loin d'être dans l’esprit 
des Basques. Le conte n’a d'autre but que de mettre en relief la 
simplicité de l’Itxassouar. 

C’est aussi l’esprit du conte précédent. 

Nous avons cru devoir développer, contre notre habitude, la 
première phrase du texte, qui est ainsi conçue : 

« On remarquait depuis quelque temps que l’huile de la lampe 
de l’église d'Itxassou disparaissait chaque nuit. Les membres du 
conseil, etc. » 

Nous voulions d’abord simplement remplacer l’indéterminé on 
par le personnage réel et déterminé; puis nous avons été entrainé 
à mettre en scène ce personnage qui joue un certain rôle dans les 
petites communes basques. La béate a souvent son logis dans une 
chambre attenant à l’église, au milieu du cimetière. C’est toujours 
une vieille fille, très dévote, et d'esprit délié. 

L'huile de Ja lampe bue par une chauve-souris est un fait cons- 
taté à Sarayacu, mission du Pérou. « L'église de la mission est 
éclairée par des baies sans fenêtres. Les grands et moyens ducs 
des environs, les effraies, les hiboux, les chouettes, les chauves- 
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souris profitent de ces baïes pour s’introduire nuitamment dans 
l’église, s’accrocher à la lampe du chœur, en éteindre la mêche 
d’un coup daile et pomper avidement l'huile de lamentin qu'on 
y brûle à défaut d’huile parfumée. Plus d'une fois par une nuit 
de lune, à l'heure où tout lormait dans le couvent, il nous est 
arrivé de nous mettre à l’affüt et, d’un coup de balai lancé d’une 
main sûre, d’étourdir au passage un de ces oiseaux sacrilèges. » 
(Paul Martoy. Voyage de l'Océan pacifique à l'Océan atlantique. 
neuvième étape. Tour du monde, 1865, 1% sem. p. 194.) 


SORCELLERIE 


men 


90. LE BRAS ALLUMÉ. 


« Deux vieux époux habitaient un château isolé au milieu des 
bois, sans autre domestique qu'une jeune servante. Une affaire les 
appela à la ville voisine et la servante resta seule au château. Elle 
était un peu peureuse et, quand la nuit fut venue, elle resta assise 
au coin de la cheminée pour y passer la nuit. Le feu s’éteignit, et 
l'obscurité augmentant sa frayeur, elle ne put s'endormir. 

Vers minuit elle entendit chuchotter sous la fenêtre de la cui- 
sine, et elle pensa tout de suite que des voleurs étaient là à se 
consulter. C’étaient en effet des voleurs. Ils se turent bientôt et la 
servante vit apparaitre, par le trou de l’évier, un bras d'enfant 
allumé. 

Il faut dire qu'une telle lumière, introduite dans une maison, a 
la vertu d'empêcher le réveil de ceux qui dorment et de tenir 
éveillés ceux qui ne dorment pas. Les voleurs peuvent ainsi faire 
tranquillement leur coup. 

La servante, excitée par la vertu du bras, s’approcha de la 
porte et entendit les voleurs se consulter de nouveau. Ils pen- 
saient que les esprits du bras allumé ne pénètreraient pas de la 
cuisine dans les appartements et qu’il était préférable de l’intro- 
duire par la chatière dans la grange. 

La servante saisit la hachette qui était au coin du foyer pour le 
service de la cuisine et alla dans la grange. Quand elle vit passer 
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le bras allumé et la main du voleur qui le tenait elle coupa la 
main d'un seul coup de la hachette. Le voleur poussa un grand 
cri : la servante entendit un certain tumulte ; maïs les voleurs 
s'éloignèrent en emportant leur camarade. Alors elle ramassa le 
bras et l’éteignit dans les cendres. 

Les maîtres revinrent le lendemain. Elle leur raconta l'aventure 
de la nuit, leur fit voir le bras d’enfant et la main qu’elle avait 
coupée et leur annonça qu'elle voulait quitter leur service dans 
la crainte que les voleurs ne revinssent pour se venger. Les mal, 
tres, pris de peur à leur tour, abandonnèrent le château. 

La servante alla s'engager dans un autre château, très éloigné 
du premier. Elle s’y maria avec un jeune valet assez entendu dans 
la culture des champs. Le jeune couple prit une maison à ferme, 
et une petite fille vint, au bout d’un an, compléter le ménage. : 

Quand la petite fille eut sept ans, la mère raconta, pour la pre- 
mière fois, à son mari l’aventure du bras allumé. Son mari était 
justement un des voleurs, le propre frère du mutilé. Il ne fit sem- 
blant de rien, mais écrivit secrèternent à son frère ce qu'il avait 
appris, en lui annonçant qu’il abandonnait sa femme à sa ven- 
geance. 

Le mutilé arriva quelques jours après, bien serré dans son 
manteau, au champ que le métayer béchait. La petite fille avait 
suivi son père, comme elle faisait quelquefois. Le père l’envoya 
jouer au bord du champ afin d’éloigner un témoin importun. Mais 
quoique les deux scélérats eussent commencé l'entretien à voix 
basse, leurs voix s’animèrent bientôt par le ressentiment du passé 
et la petite fille entendit leur complot. 

Lors donc que son père l’eut envoyée à la maison pour avertir 
sa mère de préparer un bon diner pour l’ami qu'il recevait, la 
petite ajouta : « Mère, est-ce que tu as coupé la main de quel- 
qu’un ? Mon père et le monsieur le disaient tout à l'heure, et 
qu'après souper, ils te couperaient en morceaux et jetteraient les 
morceaux dans l’huile bouillante, pour se venger. » 

La pauvre femme pensa tomber de son haut ; mais comme elle 
avait déjà fait une fois, elle prit sa décision tout de suite et alla 
avertir les gendarmes. Puis elle prépara le souper. 

Le souper était bon et les deux frères y firent honneur. Mais 
quand il fut fini, l'étranger découvrit son bras mutilé : 

e Femme, te rappelles-tu la nuit où tu as coupé cette main ? 
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Moi, je ne l’ai pas oubliée et enfin je vais me venger. Mange 
donc (1) et fais ensuite ta dernière prière ». 

Or les gendarmes, venus sans bruit, écoutaient derrière la pcr- 
te. Quand le scélérat se fut ainsi dévoilé, ils entrèrent subitement 
et mirent la main au collet des deux frères. Le procès ne fut pas 
long et ils furent mis à mort. » 


Cf. E. Cosquin (Romania, 1876), la main de gloire. 

« Deux cousines vont se mettre au lit. L’une d'elles aperçoit à 
temps deux voleurs qui se sont cachés dessous et s'échappe. L'au- 
tre est prise. Elle a l'adresse de les envoyer au grenier et s’enfer- 
me dans sa chambre. Les voleurs passent une main de gloire par 
la chatière. Elle la coupe d'un coup de hache avec la main du 
voleur. 

Plus tard elle est demandée en mariage par un personnage dont 
une main reste toujours gantée ; elle l’épie et le fait prendre par 
les gendarmes. » 

C’est, sauf l'introduction qui diffère, le conte basque. M. Cosquin 
lui donne son vrai nom qui emporte Ja signification du conte. W. 
Scott (l’antiquaire, ch. XVII) a popularisé la main de gloire: 
« une main coupée à un mort pendu pour meurtre, séchée à la 
fumée du génévrier et du houx, qui tient une chandelle faite de 
graisse d'ours, de blaireau, de sanglier et de petit enfant à la 
mamelle, non baptisé encore ». Dans la tradition rapportée par 
W. Scott, la main de gloire, allumée à une heure déterminée, 
avec certaines cérémonies, empeche la découverte des trésors 
cachés. Dans le conte lorrain, et dans le conte basque elle est 
employée au contraire à la recherche des trésors. « Elle empêche, 
c’est peut-être l'interprétation du narrateur, le réveil de ceux qui 
dorment ‘les propriétaires) et tient éveillés ceux qui ne dorment 
pas (les voleurs) ». Dans notre conte, les voleurs sont pris à leur 
piège. La servante, qui ne dort pas d minuit, est tenue éveillée. 

W. Scott met dans la bouche d’un fripon qui se dit illuminé, la 
théorie de la main de gloire. Il montre le même personnage dé- 
couvrant une source au moyen de la baguette fourchue. Les deux 


1) Dans les maisons attachées aux vieux usages basques, même à la 
ville, la maîtresse de la maison sert à manger d’abord à «on seigneur 
et maître, et ne mange qu'après qu'il a fini. C'est cet usage qui explique 
le mot du mutilé : e Mange donc ». 
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procédés sont connexes. La baguette fourchue est la simplifica- 
tion de la mandragore. Le mot mandragore (c'est une étymologie 
acceptée), à forme main de gloire, et le mot perverti de cette 
façon a entrainé la substitution d’une main réelle à la mandra- 
gore antique. Les détails étranges donnés par W. Scott appartien- 
nent à la même catégorie que ceux que cite Shakespear (Macheth) 
dans la préparalion du charme des sorcières. Attribuer des vertus 
terribles aux objets les plus répugnants au goût, à toute délicatesse 
et àla morale est une des plus antiques et durables erreurs de 
l'humanité. 

Remarquons que la dérivation de mandragore en main de gloire 
n'était possible que dans notre langue. W. Scott dit : Hand of 
glory. 

MN. Cosquin a fait suivre son conte d’un intéressant travail 
sur cette superstition et indiqué les références. 


91. LE DIABLE DUPÉ 


« ]l y avait une fois un pauvre homme, nommé Manech, qui 
avait je ne sais combien d'enfants. Par surcroît, Cattalin, sa femme, 
était maladive et faible ; en sorte que le pauvre Manech avait beau 
travailler nuit et jour, il ne parvenait pas à suffire à tous ses be- 
soins, et il voyait avec angoisse les enfants avec des habits rapié- 
ciés, ne mangeant jamais à leur appétit. 

Que faire pour sortir d'embarras? Il y songeait sans cesse. 

IL lui revint que, dans son enfance, il avait entendu dire que les 
sorciers et les sorcières s'assemblaient au mont Orhy (1). « Je 
ferais peut être bien, se dit le pauvre Manech, d'aller à l’Akhe- 
larre (2), pour voir si quelque sorcier me tirera de misère ». 

A force d'y penser, il se convainquit qu’il n’avait pas d'autre 
parti à prendre. Il dit donc un jour à sa femme qu’il allait voir un 
riche parent à la frontière d’Espagne, et il se dirigea vers l’Akhe- 
larre, un samedi soir. Il arriva à onze heures et demie à la lisière 
du bois, monta sur un hêtre et attendit. 

A minuit précis, voilà qu'une grande rumeur surgit de tous 


(4) Dans le canton de Tardets : 2,007 mètres. 
(2) Le champ du bouc : Akher, bouc; Larre, terre en pâturage. C'est 
le lieu du sabbat. 
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les points de l'horizon, et Manech aperçut, à la clarté de la 
lune, les troupes de sorciers et de sorcières arrivant à l’Akhelarre 
et la dernière une vieille boiteuse à cheval sur un manche à 
balai. 

On commença par raconter les méchants tours que chacun 
avait faits depuis la dernière assemblée. Les orateurs montaient 
successivement sur une pierre d'ou ils dominaient la foule. Ensuite 
tous les assistants formèrent une ronde en chantant : 


e Saute! saute; allons! Mariette, 
« Vieille au logis, aux champs jeunette. » 


Le chef, assis sur la pierre, fit un signe et la ronde s'arrêta. Il 
annonça la prochaine réunion au samedi et congédia l'assistance. 

Quand ils eurent disparu, Manech se laissa glisser à terre, s’ap- 
procha de la pierre où siégeait le président des sorciers, lui dit du 
mieux qu'il put sa misère, et qu'il était venu dans l'espoir d'y obte- 
nir quelque soulagement. 

L'autre lui répondit : « Oui, j'ai le pouvoir de t'aider; et je 
t’'aiderai moyennant une seule condition. Regarde ce petit sac. 
L'or qu'il renferme s’y retrouvera toujours en même quantité, 
quoique tu en tires pour tes besoins actuels. Il te fournira une 
dot pour tes enfants et une rente assurée pour ta veuve, quand le 
moment sera venu. Jau aussi le pouvoir de guérir ta femme. Tout 
à l'heure en Un retournant, tu passeras auprès d’une caverne. 
Quelque bruit que tu eatendes et quoi que tu voies, ne crains pas 
d'approcher et cueille quelques poignées de l'herbe qui croit sur 
ses bords. Tu les feras bouillir trois matins consécutifs, lu en 
donneras à boire une tasse à ta femme avant qu'elle ait rien 
mangé et le quatrième jour son mal aura disparu. 

e Ainsi, ayant l'argent et la santé, vous pourrez manger à votre 
aise, vous promener où il vous plaira et prendre toutes les dis- 
tractions. En retour, ton âme m'’appartiendra après vingt 
années ». 

Manech lui dit : « Qui êtes-vous ? Je voudrais savoir au moins à 
qui j'ai affaire ». | 

« Je suis Belzébuth, le roi des sorciers, un des sept diables les 
plus grands dans les enfers. Tu sauras que chez nous tout le 
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procédés sont connexes. La baguette fourchue est la simplifica- 
tion de la mandragore. Le mot mandragore (c'est une étymologie 
acceptée), à forme main de gloire, et le mot perverti de cette 
façon a entraîné la substitution d’une main réelle à la mandra- 
gore antique. Les détails étranges donnés par W. Scott appartien- 
nent à la même catégorie que ceux que cite Shakespear (Macbeth) 
dans la préparation du charme des sorcières. Attribuer des vertus 
terribles aux objets les plus répugnants au goût, à toute délicatesse 
et àla morale est une des plus antiques el durables erreurs de 
l'humanité. 

Remarquons que la dérivation de #andragore en main de gloire 
n'était possible que dans notre langue. W. Scott dit : Hand of 
glory. 

M. Cosquin a fait suivre son conte d’un intéressant travail 
sur cette superstition et indiqué les références. 


9. LE DIABLE DUPÉ 


« IL avait une fois un pauvre homme, nommé Manech, qui 
avait je ne sais combien d'enfants. Par surcroît, Cattalin, sa femme, 
était maladive et faible ; en sorte que le pauvre Manech avait beau 
travailler nuit et jour, il ne parvenait pas à suffire à tous ses be- 
soins, et il voyait avec angoisse les enfants avec des habits rapié- 
ciés, ne mangeant jamais à leur appétit. 

Que faire pour sortir d'embarras? Il y songeait sans cesse. 

Il lui revint que, dans son enfance, il avait entendu dire que les 
sorciers et les sorcières s’assemblaient au mont Orhy (4). « Je 
ferais peut être bien, se dit le pauvre Manech, d'aller à l’Akhe- 
larre (2), pour voir si quelque sorcier me tirera de misère ». 

A force d'y penser, il se convainquit qu’il n'avait pas d'autre 
parti à prendre. Il dit donc un jour à sa femme qu’il allait voir un 
riche parent à la frontière d'Espagne, et il se dirigea vers l’Akhe- 
larre, un samedi soir. Il arriva à onze heures et demie à la lisière 
du bois, monta sur un hêtre et attendit. 

A minuit précis, voilà qu'une grande rumeur surgit de tous 


(4) Dans le canton de Tardets : 2,007 mètres. 
(2) Le champ du bouc : Akher, bouc; Larre, terre en pâturage. C'est 
le lieu du sabbat. 
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les points de l'horizon, et Manech aperçut, à la clarté de la 
June, les troupes de sorciers et de sorcières arrivant à l’'Akhelarre 
et la dernière une vieille boiteuse à cheval sur un manche à 
balai. 

On commença par raconter les méchants tours que chacun 
avait faits depuis la dernière assemblée. Les orateurs montaient 
successivement sur une pierre d’ou ils dominaient la foule. Ensuite 
tous les assistants formèrent une ronde en chantant : 


«a Saute! saute; allons! Mariette, 
« Vieille au logis, aux champs jeunette. » 


Le chef, assis sur la pierre, fit un signe et la ronde s’arréta. Il 
annonça la prochaine réunion au samedi et congédia l'assistance. 

Quand ils eurent disparu, Manech se laissa glisser à terre, s’ap- 
procha de la pierre où siégeait le président des sorciers, lui dit du 
mieux qu’il put sa misère, et qu'il était venu dans l’espoir d'y obte- 
nir quelque soulagement. 

L'autre lui répondit : « Oui, j'ai le pouvoir de t'aider; et je 
t'aiderai moyennant une seule condition. Regarde ce petit sac. 
L'or qu’il renferme s’y retrouvera toujours en même quantité, 
quoique tu en tires pour tes besoins actuels. Il te fournira une 
dot pour tes enfants et une rente assurée pour ta veuve, quand le 
moment sera venu. J'ai aussi le pouvoir de guérir ta femme. Tout 
à l'heure en l'en retournant, tu passeras auprès d’une caverne. 
Quelque bruit que tu eatendes et quoi que tu voies, ne crains pas 
d'approcher et cueille quelques poignées de l'herbe qui croit sur 
ses bords. Tu les feras bouillir trois matins consécutifs, tu en 
donnej'as à boire une tasse à ta femme avant qu'elle ait rien 
mangé et le quatrième jour son mal aura disparu. 

e Ainsi, ayant l'argent et la santé, vous pourrez manger à votre 
aise, vous promener où il vous plaira et prendre toutes les dis- 
tractions. En retour, ton âme m'’appartiendra après vingt 
années ». 

Manech lui dit : « Qui êtes-vous ? Je voudrais savoir au moins à 
qui j'ai affaire ». 

e Je suis Belzébuth, le roi des sorciers, un des sept diables les 
plus grands dans les enfers. Tu sauras que chez nous tout le 


— 38 — 


procédés sont connexes. La baguette fourchue est la simplifica- 
tion de la mandragore. Le mot mandragore (c'est une étymologie 
acceptée), à forme main de gloire, et le mot perverti de cette 
façon a entraîné la substitution d’une main réelle à la mandra- 
gore antique. Les détails étranges donnés par W. Scott appartien- 
nent à la même catégorie que ceux que cite Shakespear (Macbeth) 
dans la préparation du charme des sorcières. Attribuer des vertus 
terribles aux objets les plus répugnants au goût, à toute délicatesse 
et à la morale est une des plus antiques et durables erreurs de 
l'humanité. 

Remarquons que la dérivation de mandragore en main de gloire 
n'était possible que dans notre langue. W. Scott dit : Hand of 
glory. 
= M. Cosquin a fait suivre son conte d’un intéressant travail 
sur cette superstition et indiqué les références. 


M. LE DIABLE DUPÉ 


e Lu avait une fois un pauvre homme, nommé Manech, qui 
avait je ne sais combien d'enfants. Par surcroît, Cattalin, sa femme, 
était maladive et faible ; en sorte que le pauvre Manech avait beau 
travailler nuit et jour, il ne parvenait pas à suffire à tous ses be- 
soins, et il voyait avec angoisse les enfants avec des habits rapié- 
ciés, ne mangeant jamais à leur appétit. 

Que faire pour sortir d'embarras? Il y songeait sans cesse. 

Il lui revint que, dans son enfance, il avait entendu dire que les 
sorciers et les sorcières s’assemblaient au mont Orhy (1). « Je 
ferais peut être bien, se dit le pauvre Manech, d'aller à l’Akhe- 
larre (2), pour voir si quelque sorcier me Urera de misère ». 

A force d’y penser, il se convainquit qu’il n'avait pas d'autre 
parti à prendre. Il dit donc un jour à sa femme qu'il allait voir un 
riche parent à la frontière d'Espagne, et il se dirigea vers l’Akhe- 
larre, un samedi soir. Il arriva à onze heures et demie à la lisière 
du bois, monta sur un hêtre et attendit. 

A minuit précis, voilà qu'une grande rumeur surgit de tous 


(4) Dans le canton de Tardets : 2,007 mètres. 
(2) Le champ du bouc : Akher, bouc ; Larre, terre en pâturage. C'est 
le lieu du sabbat. 
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les points de l'horizon, et Manech aperçut, à la clarté de la 
June, les troupes de sorciers et de sorcières arrivant à l’Akhelarre 
et la dernière une vieille boïteuse à cheval sur un manche à 
balai. 

On commença par raconter les méchants tours que chacun 
avait faits depuis la dernière assemblée. Les orateurs montaient 
successivement sur une pierre d’ou ils dominaient la foule. Ensuite 
tous les assistants formèrent une ronde en chantant : 


e Saute! saute; allons! Mariette, 
« Vieille au logis, aux champs jeunette. » 


Le chef, assis sur la pierre, fit un signe et la ronde s'arrêta. Il 
annonça la prochaine réunion au samedi et congédia l'assistance. 

Quand ils eurent disparu, Manech se laissa glisser à terre, s’ap- 
procha de la pierre où siégeait le président des sorciers, lui dit du 
mieux qu'il put sa misère, et qu'il était venu dans l'espoir d'y obte- 
nir quelque soulagement. 

L'autre lui répondit : « Oui, j'ai le pouvoir de t'aider; et je 
Ladera moyennant une seule condition. Regarde ce petit sac. 
L'or qu’il renferme s’y retrouvera toujours en même quantité, 
quoique tu en tires pour tes besoins actuels. Il te fournira une 
dot pour tes enfants et une rente assurée pour ta veuve, quand le 
moment sera venu. J'ai aussi le pouvoir de guérir ta femme. Tout 
à l'heure en l'en retournant, tu passeras auprès d’une caverne. 
Quelque bruit que tu entendes et quoi que tu voies, ne crains pas 
d'approcher et cueille quelques poignées de l’herbe qui croit sur 
ses bords. Tu les feras bouillir trois matins consécutifs, tu en 
donner'as à boire une tasse à ta femme avant qu'elle ait rien 
mangé et le quatrième jour son mal aura disparu. 

e Ainsi, ayant l'argent et la santé, vous pourrez manger à votre 
aise, vous promener où il vous plaira et prendre toutes les dis- 
tractions. En retour, ton âme m’appartiendra après vingt 
années ». 

Manech lui dit : « Qui êtes-vous ? Je voudrais savoir au moins à 
qui j'ai affaire ». 

« Je suis Belzébuth, le roi des sorciers, un des sept diables les 
plus grands dans les enfers. Tu sauras que chez nous tout le 
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procédés sont connexes. La baguette fourchue est la simplifica- 
tion de la mandragore. Le mot mandragore (c'est une étymologie 
acceptée), à forme main de gloire, et le mot perverti de cette 
façon a entraîné la substitution d'une main réelle à la mandra- 
gore antique. Les détails étranges donnés par W. Scott appartien- 
nent à la même catégorie que ceux que cite Shakespear (Macbeth) 
dans la préparalion du charme des sorcières. Attribuer des vertus 
terribles aux objets les plus répugnants au goût, à toute délicatesse 
et àla morale est une des plus antiques et durables erreurs de 
l'humanité. 

Remarquons que la dérivation de mandragore en main de gloire 
n'était possible que dans notre langue. W. Scott dit : Hand of 
glory. 

M. Cosquin a fait suivre son conte d’un intéressant travail 
sur cette superstition et indiqué les références. 


91. LE DIABLE DUPÉ 


e Ïl y avait une fois un pauvre homme, nommé Manech, qui 
avait je ne sais combien d’enfants. Par surcroît, Cattalin, sa femme, 
était maladive et faible ; en sorte que le pauvre Manech avait beau 
travailler nuit et jour, il ne parvenait pas à suffire à tous ses be- 
soins, et il voyait avec angoisse les enfants avec des habits rapié- 
ciés, ne mangeant jamais à leur appétit. 

Que faire pour sortir d'embarras? Il y songeait sans cesse. 

IL lui revint que, dans son enfance, il avait entendu dire que les 
sorciers et les sorcières s’assemblaient au mont Orhy (4). « Je 
ferais peut être bien, se dit le pauvre Manech, d'aller à l'Akhe- 
larre (2), pour voir si quelque sorcier me tirera de misère ». 

A force d’y penser, il se convainquit qu'il n’avait pas d'autre 
parti à prendre. Il dit donc un jour à sa femme qu'il allait voir un 
riche parent à la frontière d'Espagne, et il se dirigea vers l’Akhe- 
larre, un samedi soir. Il arriva à onze heures et demie à la lisière 
du bois, monta sur un hêtre et attendit. 

A minuit précis, voilà qu'une grande rumeur surgit de tous 


(4) Dans le canton de Tardets : 2,007 mètres. 
(2) Le champ du bouc : Akher, bouc; Larre, terre en pâturage. C'est 
le lieu du sabbat. 





les points de l'horizon, et Manech aperçut, à la clarté de la 
lune, les troupes de sorciers et de sorcières arrivant à l’Akhelarre 
et la dernière une vieille boiteuse à cheval sur un manche à 
balai. 

On commença par raconter les méchants tours que chacun 
avait faits depuis la dernière assemblée. Les orateurs montaient 
successivement sur une pierre d'ou ils dominaient la foule. Ensuite 
tous les assistants formèrent une ronde en chantant : 


«a Saute ! saute; allons! Mariette, 
« Vieille au logis, aux champs jeunette. » 


Le chef, assis sur la pierre, fit un signe et la ronde s’arrêta. Il 
annonça la prochaine réunion au samedi et congédia l’assistance. 

Quand ils eurent disparu, Manech se laissa glisser à terre, s’ap- 
procha de la pierre où siégeait le président des sorciers, lui dit du 
mieux qu’il put sa misère, et qu'il était venu dans l'espoir d'y obte- 
nir quelque soulagement. 

L'autre lui répondit : « Oui, j’ai le pouvoir de t'aider; et je 
t’aiderai moyennant une seule condition. Regarde ce petit sac. 
L'or qu'il renferme s’y retrouvera toujours en même quantité, 
quoique tu en tires pour tes besoins actuels. Il te fournira une 
dot pour tes enfants et une rente assurée pour ta veuve, quand le 
moment sera venu. J’ai aussi le pouvoir de guérir ta femme. Tout 
à l'heure en Un retournant, tu passeras auprès d’une caverne. 
Quelque bruit que tu entendes et quoi que tu voies, ne crains pas 
d’approcher et cueille quelques poignées de l’herbe qui croît sur 
ses bords. Tu les feras bouillir trois matins consécutifs, lu en 
donneras à boire une tasse à ta femme avant qu'elle ait rien 
mangé et le quatrième jour son mal aura disparu. 

e Ainsi, ayant l'argent et la santé, vous pourrez manger à votre 
aise, vous promener où il vous plaira et prendre toutes les dis- 
tractions. En retour, ton âme m'’appartiendra après vingt 
années ». 

Manech lui dit : « Qui étes-vous ? Je voudrais savoir au moins à 
qui j'ai affaire ». 

e Je suis Belzébuth, le roi des sorciers, un des sept diables les 
plus grands dans les enfers. Tu sauras que chez nous tout le 


— 38 — 


procédés sont connexes. La baguette fourchue est la simplifica- 
tion de la mandragore. Le mot mandragore (c'est une étymologie 
acceptée), à forme main de gloire, et le mot perverti de cette 
façon a entrainé la substitution d’une main réelle à la mandra- 
gore antique. Les détails étranges donnés par W. Scott appartien- 
nent à la même catégorie que ceux que cite Shakespear (Macbeth) 
dans la préparalion du charme des sorcières. Attribuer des vertus 
terribles aux objets les plus répugnants au goût, à toute délicatesse 
etàla morale est une des plus antiques et durables erreurs de 
l'humanité. 

Remarquons que la dérivation de mandragore en main de gloire 
n'était possible que dans notre langue. W. Scott dit : Hand of 
glory. 
= M. Cosquin a fait suivre son conte d’un intéressant travail 
sur cette superstition et indiqué les références. 


91. LE DIABLE DUPÉ 


« Il y avait une fois un pauvre homme, nommé Manech, qui 
avait je ne sais combien d’enfants. Par surcroît, Cattalin, sa femme, 
était maladive et faible ; en sorte que le pauvre Manech avait beau 
travailler nuit et jour, il ne parvenait pas à suffire à tous ses be- 
soins, et il voyait avec angoisse les enfants avec des habits rapié- 
ciés, ne mangeant jamais à leur appétit. 

Que faire pour sortir d'embarras? Il y songeait sans cesse. 

IL lui revint que, dans son enfance, il avait entendu dire que les 
sorciers et les sorcières s'’assemblaient au mont Orhy (1). « Je 
ferais peut être bien, se dit le pauvre Manech, d'aller à l’Akhe- 
larre (2), pour voir si quelque sorcier me tirera de misère ». 

A force d'y penser, il se convainquit qu’il n’avait pas d’autre 
parti à prendre. Il dit donc un jour à sa femme qu'il allait voir un 
riche parent à la frontière d'Espagne, et il se dirigea vers l’Akhe- 
larre, un samedi soir. Il arriva à onze heures et demie à la lisière 
du bois, monta sur un hêtre et attendit. 

A minuit précis, voilà qu'une grande rumeur surgit de tous 


(4) Dans le canton de Tardets : 2,007 mètres. 
(2) Le champ du bouc : Akher, bouc; Larre, terre en pâturage. C'est 
le lieu du salbai, 
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les points de l'horizon, et Manech aperçut, à la clarté de la 
lune, les troupes de sorciers et de sorcières arrivant à l’Akhelarre 
et la dernière une vieille boiteuse à cheval sur un manche à 
balai. 

On commença par raconter les méchants tours que chacun 
avait faits depuis la dernière assemblée. Les orateurs montaient 
successivement sur une pierre d'ou ils dominaient la foule. Ensuite 
tous les assistants formèrent une ronde en chantant : 


e Saute! saute; allons! Mariette, 
« Vieille au logis, aux champs jeunette. » 


Le chef, assis sur la pierre, fit un signe et la ronde s’arrêta. Il 
annonça la prochaine réunion au samedi et congédia l’assistance. 

Quand ils eurent disparu, Manech se laissa glisser à terre, s’ap- 
procha de la pierre où siégeait le président des sorciers, lui dit du 
mieux qu’il put sa misère, et qu'il était venu dans l’espoir d'y obte- 
nir quelque soulagement. 

L'autre lui répondit : « Oui, j'ai le pouvoir de t'aider; et je 
aidera moyennant une seule condition. Regarde ce petit sac. 
L'or qu’il renferme s’y retrouvera toujours en même quantité, 
quoique tu en tires pour tes besoins actuels. Il te fournira une 
dot pour tes enfants et une rente assurée pour ta veuve, quand le 
moment sera venu. J’ai aussi le pouvoir de guérir ta femme. Tout 
à l'heure en l’en retournant, tu passeras auprès d’une caverne. 
Quelque bruit que tu entendes et quoi que tu voies, ne crains pas 
d’approcher et cueille quelques poignées de l’herbe qui croit sur 
ses bords. Tu les feras bouillir trois matins consécutifs, lu en 
donneras à boire une tasse à ta femme avant qu'elle ait rien 
mangé et le quatrième jour son mal aura disparu. 

e Ainsi, ayant l'argent et la santé, vous pourrez manger à votre 
aise, vous promener où il vous plaira et prendre toutes les dis- 
tractions. En retour, ton âme m'appartiendra après vingt 
années ». 

Manech lui dit : « Qui êtes-vous ? Je voudrais savoir au moins à 
qui j'ai affaire ». 

e Je suis Belzébuth, le roi des sorciers, un des sept diables les 
plus grands dans les enfers. Tu sauras que chez nous tout le 
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monde est riche et que nous passons notre temps mieux qu'on ne 
dit sur la terre ». 

Là dessus Manech réfléchit un peu : livrer son âme au maudit, 
c'était bien dur ; mais il se remit sous les yeux sa femme impo- 
tente, ses enfants amaigris et la misère sans remède. Il prit d’un 
coup sa résolution et tendit la main pour recevoir le sac d’or. 

A l’intant mème le diable prit la forme d’un bouc et s'élança, en 
faisant des honds prodigieux, vers le pic d'Orhy. 

Tout ce qu'avait annoncé le diable se réalisa. Cattalin guérit, et 
Manech ne vit plus chez lui ni maladie, ni manque de rien. Et les 
vingt années s’écoulèrent. 

Alors Manech se rappela le traité qu’il avait conclu ; il devint 
. Soucieux et préoccupé. Cattalin s’en aperçut aussitôt et voulut en 
savoir la cause. « Ce n’est rien », répondait d’abord Manech; 
mais le secret l’étouffait et après quelques jours il dit à sa femme : 

« Tu sais que, voilà bientôt vingt ans, je iak dit qu’un riche 
parent m'avait donné un petit sac d’or et des herbes pour te gué- 
rir. Je t'ai dit aussi qu'il m’envoyait depuis assez d'argent pour 
subvenir à tous mes besoins. Eh bien! il n’y a rien tel que la 
vérité. C’est le diable qui m’a donné le sac et les herbes et qui 
depuis vingt ans nous donne l’argent. J'ai fait un pacte avec lui, et 
le moment approche où je devrai lui remettre mon âme. C’est 
pour cela que je ne suis pas gai ». 

« Ah! c'était ça, dit la femme; ne t'inquiète point, pauvre 
Manech ; je trouverai quelque moyen pour dunen le diable ». 

Au jour et à l’heure dite le diable arriva : « Maïître, je viens 
chercher ton âme ». 

Le femme se leva et dit : « C’est toi, Belzébuth? Sache que si 
Manech est le maître, moi je suis la maîtresse de cette maison | 
Je prétends qu’il n’a pu faire de pacte avec toi sans mon consen- 
tement, car il est attaché à moi et moi à lui par les liens du ma- 
riage et j'ai sur lui des droits donnés par Jaungoikoa, le Sei- 
gneur den haut ». 

Le diable lui répondit : « Qui t’a guérie JAL même, si ce n’est 
moi? Et depuis vingt ans quel est l’or qui t'a fait vivre dans l’abon- 
dance, si ce n'est le mien? Tu as donc profité du pacte aussi bien 
que lui, et tu n’as rien à réclamer. » 

« Pour ça, c’est vrai; et je ne puis t’empêcher de prendre 
l’âme de Manech, puisqu'elle est le prix d'un engagement récipro- 








que. Mais au moins tu ne nieras pas que j'aie le droit de réclamer 
un répit pour qu'il puisse dire ses prières avec moi, comme nous 
avons accoutumné, et comme il faut que la besogne de la maison se 
fasse, tu me remplaceras pendant ce temps. Voici deux toisons 
de mouton nouvellement tondues, l’une blanche et l’autre noire. 
Prends les et les lave soigneusement à notre ruisseau. Quand 
elles seront devenues de même couleur, tu viendras réclamer 
l’âme de Manech ; il sera prêt. 

Le diable prit les toisons et descendit au ruisseau, croyant 
avoir fait dans une minute. Mais plus il lavait, plus la toison blan- 
che blanchissait, et plus la toison noire noircissait. Il y allait de 
tout cœur, à tour de bras, sans résultat. Enfin, épuisé de fatigue 
et tout en colère, il prit les toisons et les alla jeter aux pieds de la 
femme en disant : « Cattalin, garde tes Laiene et l’âme de ton 
homme. Depuis que je lave ces toisons pour t’obliger, j'aurais eu 
le temps de séduire pour l’enfer plus de cent mille âmes. 

A partir de ce jour, Manech ni Cattalin ne furent plus inquiétés 
par le diable, et Dieu pardonna à Manech à cause de son amour 
pour les siens. » 


= 


Cf. Contes du Nord (Tr. Dasent : Les deux belles-filles). Une sor- 
cière prescrit à sa servante de blanchir une toison noire. Les 
petits oiseaux chantent et disent à la servante de jeter la toison 
dans une cuve qui est là. La toison sort de la cuve blanche comme 
la neige. 


92. SCÈNE DE SABBAT. (4) 


(Version de Ste-Engrâce.) 


e Un homme de Ste-Engrâce s’en alla un soir chez safiancée. Il 
emportait une paire de jolis sabots qu'il lui destinait et son alène 
pour mettre des brides aux sabots. 

La belle étant absente, il attacha les brides, et en attendant son 
retour, se coucha sur le çuçulia (2), sommeillant à demi. 


(4) La scène se passant dans un palais, le terme basque est sabatoa, et 
et non akhelarrea, qui s'applique aux réunions des sorciers en plein air. 

(2) C’est le banc ou canapé en bois, placé près de la cheminée On Ie 
trouve dans toutes les maisons de la montagne. Il est abrité contre les 
vents coulis. 


b 49 — 


Bientôt après il la vit rentrer avec précaution, le considérer 
quelque temps avec soin, soulever la dalle de l'âtre, y prendre 
certain onguent daus un vase et s’en oindre le corps. Cette opé- 
ration faite, elle s’enlève par la cheminée et disparait. 

L'homme, bien étonné, se lève, prend le baume et s'en oiïnt le 
corps comme il avait vu faire à sa fiancée. Il s'enlève aussitôt par 
la cheminée et au même moment, à sa grande surprise, se trouve 
dans une vaste et splendide salle. Là tenaient leur sabbat les sor- 
ciers, et tous dansaient. En passant devant le président du sabbat, 
ils se courbaïient jusqu’à terre et baisaient la plante de ses pieds. 

L'homme, voyant son tour arriver, tire son alène de sa poche 
et l’enfonce dans la plante du pied du président. Le président 
pousse un cri effroyable et au même instant tous les sorciers dis- 
parurent. L'homme de Ste-Engrâce, resté seul, se gorda, bien de 
bouger jusqu’à re que le jour fut venu. Alors il s’aperçut qu’il était 
dans un endroit désert, au milieu de rochers éboulés, où pous- 
saient de grandes ronces emmêlées. 

Il en sortit comme il put, et mit huit jours à regagner sa 
maison. 

Ine retourna plus chez sa fiancée. » 


Cf. Bladé, Contes d’'Armagnac, (la Neyt de Nadau): e Deux fem- 
mes attendent, sur le bastion de Lectoure, l'ouverture de l’église 
pour la messe de minuit. Elles ramassent une branche (ensorce- 
lée\, et le vent les emporte au sabbat. Elles y trouvent quantité 
de gens qu'on n'avait jamais soupçonnés de s'être baillés au 
diable, et qui se trémoussaient et dansaient en attendant que le 
diable fut arrivé pour faire la paie. Le diable arrive sur un char 
attelé de limacons et distribue à chacun des écus et des louis d'or 
qui se changent en charbons et en feuilles de ronces sèches. 
Ensuite il commence la male messe, faisant le signe de croix à 
terre avec son pied gauche et lisant l’évangile à rebours ; l’hostie 
de la consécration est noire avec trois points. A l’offrande les sor- 
ciers se présentent, un cierge noir à la main, et buisent le diable 
sous la queue. — C’est votre tour, dit une sorcière aux femmes de 
Lectoure, y voulez-vous aller? — Nenni, mon Dieu. — Au nom 
du bon Dieu, tout le méchant monde s’éclipse avec le diable et 
les deux femmes se retrouvent sur le bastion, au moment où son- 
nait le dernier coup de la messe de minuit. » 
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92. SCÈNE DE SABBAT 


(Version de Arhansus) 


« Une veuve et sa fille vivaient dans la même maison : Leur 
valet remarqua qu’elles disparaissaient tous les soirs, quoiqu'’elles 
ne sortissent jamais par la porte, et il les guetta une fois sans 
qu’elles y prissent garde. Une heure avant minuit, il les voit sou- 
lever un ais du plancher de la cuisine, et retirer du trou un pot 
de teiuture dont elles se teignirent tout le corps, en même temps 
elles disaient : 


« Par dessous les nuées, 
«et par dessus les haies. » 


Après cela elles remirentle pot à sa place et diparurent. 

Que fait le valet? Il soulève l’ais du plancher de la cuisine, 
prend le pot et se frotte tout le corps avec la teinture en mur- 
murant la formule qu’il avait retenue (1) : 


e Par dessous les nuées, 
« et par dessus les haies. » 


Quand il a fini, il se sent emporté au loin et se trouve au milieu 
du sabbat. Il voit ses maîtresses, l’une jouant de la flûte, l’autre 
battant le tambour. Les sorciers et sorcières dansaient ou lavaient 


des lessives (2). Quelques uns des assistants étaient connus de lui. . 


Ils s’approchèrent et lui dirent: « Salut, Pierre, te voilà aussi 
des nôtres! » Et le pauvre Pierre, tout ébahi, répondit: « Sans 
doute ; mais comment cela s'est-il fait? d’où suis-je venu ici? et 
où suis-je? Jésus! Jésus! » 

À peine il a prononcé le nom de Jésus, voilà que toutes les lu- 
mières subitement s’éteignent et que les sorciers s’enfuient, 
L'homme demeure seul au milieu des ronces. 


(4) Ici le narrateur s’interrompt pour expliquer la formule : « Cela 
voulait dire qu’on avait le pouvoir d'aller dans tous les l:eux placés sous 
e ciel.» 

La formule correspond exactement à celle-ci : Entre ciel et terre. Elle 
a été introduite dans les contes de sorcellerie après avoir figuré dans les 
cantes traditionnels. Cf. Glinski, dans Chodzko ; le tapis volant : «Ils 
volaient dans l’espace azuré, au dessus des forêts qui bruissent, au-dessous 
des nuages qui voguent dans les ondes aériennes. » 

(2) Cf. les lavandières bretonnes. 


Le lendemain, lorsque l’aurore parut, il se dépétra avec peine, 
et longtemps après atteignit enfin la maison. » 


93. L’AGE DU DIABLE. 


«Il y avait une fois un pauvre charbonnier qui avait tant 
d'enfants qu’il ne pouvait les nourrir, quelque peine qu'il se 
donnät (1). 

Un jour qu'il était occupé à son travail, il vit arriver près de 
lui un vieux, vieux homme qui, après l'avoir regardé longtemps, 
lui demanda enfin, avec un semblant d'intérêt, s’il était bien 
content de sa position. « Comment pourrais-je l'être? dit le 
charbonnier. J'ai beau suer et peiner après ce maudit fourneau, 
du matin au soir et souvent du soir au matin ; malgré tout, ma 
femme et mes enfants, dont je ne sais le compte, souffrent de 
la faim». Le vieux, prenant un air doucereux, dit au char- 
bonnier : « Laborieux et honnête comme vous paraissez, vous 
mériteriez d'être plus heureux, je le vois bien. Or, j'ai désir 
de vous être agréable et je vous promets autant d'argent que 
vous en pourrez porter, à une seule petite condition : c’est que 
vous me disiez mon âge, d'ici à huit jours ». 

Le charbonnier aussitôt accepta. Toutefois, la réflexion lui 
venant ensuite, il jugea bon de parler du marché à sa femme. 
La femme du charbonnier n’était pas sotte : e Ne t'inquiète pas, 
dit-elle à son mari ; à huitaine, je trouverai moyen de connaître 
l’âge de ce vieux ». 

La semaine écoulée, le charbonnier et sa femme vont à la 
forêt. Arrivée auprès du fourneau à charbon, la charbonnière 
se dépouille de ses habits, se frotte de miel et se met à barbotter 
dans une barrique pleine de plumes, apportée là à cette intention. 
Le vieux arrive à l'heure marquée et il voit sortir de la barrique 
une bête fantastique, ni quadrupède ni oiseau, et gambadant 
devant lui, avec toutes sortes de grimaces et de gestes extraor- 


(4) Le texte dit : « Il était dans la misère rouge ». € Miseria gorrian 
çuçun. » Métaphore topique : c’est-à-dire « au dernier degré de la 
misère ». 

Le rév. W. Webster a donné ce conte : Basque-Legends, b 58. 

La femme dans un tonneau plein de plumes se retrouve dans un conte 
du N. (Tr. Dasent Not a pin to choose between them). 
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dinaires. Il s’étonne et sans y penser : « Voilà, dit-il, neuf cents 
ans bien comptés que je suis au monde, et je n’ai jamais rien vu 
de pareil. » 

La-dessus, la femme emplumée disparaît, et le charbonnier, 
d’un air fin, vient prendre le bras du vieux et lui dit à l'oreille : 
« Vous, vous avez neuf cents ans. » 

« Je ne puis le nier, dit le vieux, et tu as gagné ton sac d’or ». 
Le sac AI pesant, et le charbonnier, sa femme et tous ses 
enfants, quelqu'en fût le nombre, n'eurent plus à souffrir de la 
faim. » 


94. LA FILLE RAVIE DANS LES AIRS. 


(Version de Beyrie) 


e Pendant les longues soirées d'hiver, les gens de la maison lñ- 
hurri, de Beyrie, — cette maison se voit encore — se réunissaient 
sous le vestibule pour éplucher le maïs, ainsi qu'on fait dans le 
pays. Vous savez que, pour mettre les épis pleins à portée des 
travailleurs, on se sert d’un râteau à trois dents. Eh bien ! on 
s’aperçut un soir que le râteau avait été oublié dans les champs. 

Il y avait deux domestiques dans la maison, un jeune garçon et 
une jeune fille. C'était le devoir du jeune garçon d'aller chercher 
le râteau. Mais il avait peur ; la nuit était profonde ; et qui sait 
ce qui rôde dans les champs pendant la nuit? La jeune fille se 
moqua de lui : « J’irais pour cinq sous, moi ! » dit-elle. « Je te 
donnerai les cinq sous si tu rapportes le râteau ; » répondit le 
garçon. | 

La jeune fille s’en alla en riant à travers la nuit. 

Un peu de temps se passa et les gens d'Iñhurri entendirent du 
bruit à la porte. Mais la porte ne s’ouvrit pas et le râteau fut lancé 
du dehors dans le vestibule par le panneau ouvert au dessus. Et 
en même temps on entendit la voix de la jeune fille qui disait : 
« Voilà votre râteau ; pour moi, en punition de ma cupidité, je 
me sens emportée à travers les airs par une main invisible ». 

Quand la jeune fille emportée à travers les airs fut au dessus de 
la chapelle de St-Sauveur, auprès de Mendive, elle pria Dieu et 
cria : « St-Sauveur | venez à mon aide ! » 

Une voix lui répondit : « As-tu observé le jeûne ? 
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— Je n'ai pas observé le jeûne ; mais ma mère l’observe tous 
les ans. 

— Tu es sauvée, » dit la voix. 

Au même instant la jeune fille fut déposée morte à la porte de 
la chapelle. 

Il ne faut point faire de paris la nuit. » 


2. VERSION DE MENDIVE. 


« Les gens de la maison Jauréguy, de Beyrie, oublièrent, il y a 
bien longtemps, un râteau aux champs. Ils s’en aperçurent le soir, 
en épluchant le maïs. Qui devait aller le chercher ? Le garçon 
paria que la servante n’irait pas. La servante accepta le pari et 
partit. Bientôt elle rapporta le râteau, et le jeta par dessus Ja por- 
te, sans entrer elle-même. 

En même temps les démons l’enlevèrent. Au moment où elle 
était portée au dessus de l’hermitage de St-Sauveur, elle s’écria : 
« St-Sauveur ! Venez à mon aide ! A peine avait-elle fait cette 
prière que les démons la lichèrent. Elle tomba sur des broussail- 
les, au col de St-Sauveur. 

C'est là qu'on avait d’abord établi la petite chapelle qu’on a 
ensuite transportée un peu plus bas pour la mettre à l'abri du 
vent qui l’endommageait. » 


3. VERSION DE CAMOU-SUHAST. 


« Les gens de la maison Iñhurri, de Beyrie, avaient été occupés 
toute la journée à répandre du fumier sur un champ semé de 
navets. Le soir, quand ils voulurent égréner le maïs, ils s’aperçu- 
rent que le râteau à trois dents avait été oublié dans le champ. 
Le domestique ne parut pas très disposé à l'aller chercher ; la 
servante montrait moins de répugnance. « Il fait bien sombre, 
dit le domestique, il est tard ; et tu auras peur. 

— Je parie vingt sous que j'irai au champ et que j'en rapporte- 
rai le râteau e. dit entin la servante. 

Le pari fut accepté par le domestique. 

La servante partit et peu après on entendit sa voix à la porte; 
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elle disait : « Voici le râteau ; pour moi, quelque chose m'’en- 
traine ». 

En même temps elle lança le râteau par le panneau ouvert. 

On sortit pour la secourir, maïs déjà les mauvais esprits l’em- 
portaient à travers les airs. 

Comme elle passait au dessus de l'hermitage de St-Sauveur, 
elle s'écria : «€ St-Sauveur de la haute montagne, secourez-moi. » 

Les mauvais esprits la lächèrent aussitôt. 

Elle tomba et resta morte. » 


Entre ces trois versions la différence la plus sensible est dans 
la désignation des êtres surnaturels qui emportent la jeune fille : 
Une main inrisible, à Bevyrie d Les mauvais esprils (ispiritu gaistouec) 
à Camou; Les démons (debruec), à Mendive. Si l’on s’en tient au 
sers général, la légende appartient à la catégorie des contes 
pieux et a pour but d’exalter la puissance de l'intercession du 
Sauveur. C’est bien ainsi que l’entendent les gens du pays qui 
ont pour la chapelle mentionnée dans la version de Mendive 
une dévotion particulière. Les femmes de Beyrie, aux approches 
de l’Ascension et de la Fète-Dieu, époques du pélérinage de 
Saint-Sauveur, font une collecte dans la paroisse et en envoient 
le produit à Mendive pour payer une messe et des cierges. Si 
l'envoi était interrompu, Beyrie courrait risque d’être ravagé par 
la grêle. Il y en a eu, disent les femmes, plus d'un exemple. 

Les contes insistent sur des circonstances qui ont pour but de 
donner à la légende un caractère historique. Ainsi, dans Îles 
versions de Mendive et de Camou, la maison Iñhurri est le lieu 
de la scène. La version de Bevrie la transporte dans la maison 
Jauréguy et, dans un appendice, ajoute que la servante était 
originaire d’Ordiarp, et de la famille Ahusborde. On ne peut 
rien de plus précis. 

Cependant le récit n’a aucun caractère historique. Beyrie ct 
Mendive, également intéressés dans la question, ne sont pas 
d'accord sur la maison où le fuit s’est passé, et de plus, la 
légende n'est pas particulière à Mendive et Beyrie. M. F. Michel 
(Le Pays-Basque, p. 152) l’a retrouvée dans une autre localité : 

« Un jeune fanfaron offrit de rapporter, pendant la nuit, une 
pioche oublié: au milieu des champs. Le pari était de dix sous. 


— JZ 


Mais il fut enlevé dans les airs jusqu’au dessus de l’ermitage 
de Saint-Antoine. Le saint invoqué le délivra. » 

La légende de la fille au trident appartient donc à l’époque 
mythologique. Les enlèvements à travers les airs ne sont pas 
rares dans les légendes classiques. Borée, les harpyes, les vents 
en sont les auteurs. Des divinités de même nature n’auraient 
pas été déplacées sur les hautes plates-formes où se dressent les 
ermitages de Saint-Sauveur et de Saint-Antoine, et on peut 
remarquer que les vents et leurs effets sont indiqués deux fois 
dans la légende, sans compter le rapt aérien. 1° On déplace 
la chapelle, trop exposée au vent; 2° Beyrie est dévastée par 
la grêle. C’est en ce sens qu'il faut comprendre la main invisible, 
les mauvais esprils, les démons qui emportent la jeune servante. 
L’hésitation de la tradition est significative : des pouvoirs indé- 
terminés ont remplacé un pouvoir oublié, mais qui avait été 
déterminé. 

Ce nest pas une chapelle qui rappelle la fille ratie sur le 
plateau de Saint-Sauveur — car il n’y a pas d’autel, — mais bien 
plutôt un réduit étroit éclairé seulement par la porte à claire- 
voie. Au fond est assise une statuette de femme, tenant à la main 
un trident, badigeonnée de peintures criardes. A travers les 
barreaux, les rares voyageurs, les bergers jettent leurs aumônes 
qu’on ramasse sur le pavé. Est-ce la piété, la compassion qui 
émeut le passant ? C’est toujours un bon sentiment, quoiqu'il 
ait pour objet une superstition. 


95. LA TRAHISON PUNIE 


a S'il y a jamais eu deux amis inséparables, c’étaient Goyenet- 
che et Etchegoyen, nés le même jour dans deux maisons voisines 
d'aspect également misérable. Leur amitié datait du moment où 
ils eurent la liberté de se rouler dans la poussière, sur la porte du 
logis paternel. Dès lors on les vit user leurs culottes sur les mêmes 
bancs à l’école et au catéchisme, mener leurs chèvres le long des 
mêmes haies et grandir jusqu’au moment où ils furent appelés 
par la conscription. Ils eurent la même chance de tirer un mau- 
vais numéro et allèrent ensemble rejoindre le régiment. 

Le temps du service accompli et leur congé dans la poche, les 
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deux amis, impatients de revoir le pays, passèrent la revue de 
leurs bourses. Et ce fut bientôt fait. Il y avait si peu que c'était 
comme s’il n’y eût rien eu du tout. Goyenetche et Etchegoyen 
tinrent donc conseil, et comme la misère est mauvaise conseillère, 
ils convinrent que celui des deux que le sort désignerait 
serait aveuglé, que l’autre lui servirait de guide et qu'ils s’en 
retourneraient ainsi, en demandant la charité aux passants. Le 
sort désigna Goyenetche qui se soumit sans murmurer, et voilà 
Goyenetche qui s’en va par les chemins du côté du pays en répé- 
tant d’une voix lamentable : « Faites l’aumône au pauvre aveugle 
pour l'amour de Dieu, » pendant qu'Etchegoyen le conduisait par 
la main. 

Les premiers jours se passèrent sans profit; ils furent plus 
heureux dans la première ville qu'ils eurent à traverser, qu 


était riche et populeuse. Ils reçurent des victuailles, des sois, 


même quelques pièces blanches. Ils reçurent n’est pas le mot, 
Eichegoyen le clairvoyant recevait ce qu’on donnait pour Goye- 
netvhe, et il eut à la fin da jour une jolie petite somme. 

Quand il fut question de diner, Etchegoyen le clairvoyant se 
chargea de faire les parts ; et il eut soin de mettre dans la sienne 
ce qu'il y avait de meilleur, laissant le reste à l’ami Goyenetche. 
Lar se plaignit, car il avait senti l’odeur de la viande. 
| Etchegoyen n’y fit aucune attention. Une mauvaise pensée lui 
venait à la vue de l'argent: « Je serais riche s’il ne me fallait pas 
partager la caisse avec mon camarade. a Et bientôt après il se dit: 
«a Goyenetche n'y voit pas; rien n’est plus facile que de me 
débarrasser de lui et alors tout l’argent m'’appartiendra. » 

Le chemin que les deux arnis suivirent le soir même traversait 
une grande forêt. Etchegoyen conduisit Goyenetche dans un 
fourré et l’y abandonna. 

Quand le pauvre aveugle fut bien certain qu'il était seul, il 
éprouva d'abord un grand embarras. Mais c'était un garçon résolu 
qui n’avait pas perdu son temps au régiment. « Ce que j'ai de 
mieux à faire pour le quart d'heure, se dit-il, c'est de trouver un 
abri contre les bêtes sauvages qui rôdent pendant la nuit. Demain 
apportera assez tôt sa peine. » Là desus Goyenetche s’en va à 
tâtons jusqu’à ce qu’il trouve un arbre à sa mesure. Il y grimpe et 


se place aussi commodément qu’il peut pour y passer la nuit, sur 
4 
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un fourchon. Mais il ne pouvait dormir et songeait à sa triste 
position. 

Tout à coup, tout près de lui, il entend un cri. Deux cris répon- 
dent au premier, l’un à sa droite, l’autre à sa gauche, comme 
s’il s'agissait d’un signal. Au pied de l’arbre même où il s'était 
réfugié se réunissaient un singe, un loup et un ours. 

« Que savez-vous de nouveau?» se demandaient-ils l'un à 
l’autre. Le singe répondit le premier : 

« Je sais un grand secret, dont nul, hormis nous, ne doit être 
instruit. L'arbre qui nous abrite contient un remède souverain 
contre la cécité. Un aveugle qui se frotterait les yeux avec le liber 
placé sous son écorce recouvrerait aussitôt la vue. 

— J'ai aussi un secret à vous confier, dit l’ours à son tour. 
Depuis longtemps la sécheresse désole le canton. Eh bien ! La 
pluie ne tarderait pas à tomber si l’on coupait le noyer qui a 
poussé dans le cimetière et elle durerait assez pour assurer une 
bonne récolte cette année. » 

Le loup dit enfin : « J’ai aussi un secret à vous confier. La fille 
du roi d'Italie est alitée depuis deux ans, sans que persônne ait 
trouvé le remède pour la guérir. Elle guérirait cependant si l'on 
retirait de sa couche un immonde crapaud qui s’y cache et qu’on 
le brûülât vif. » | 

Après s’être ainsi communiqué leurs secrets, le singe, l'ours et 
le loup jurèrent de ne les révéler à personne et se donnèrent ren- 
dez-vous au même lieu, à pareil jour de l’année suivante. Puis 
chacun d'eux s’en alla où il voulut. 

L’aveugle n’avait pas perdu un mot de leur conversation. Il se 
hâta d'enlever un morceau de l’écorce, en détacha le liber et s’en 
frotta les yeux. Aussitôt il recouvra la vue. Il descendit de l'arbre 
plus facilement qu’il n'y était monté, retrouva son chemin sans 
peine et alla trouver les notables du canton : 

« Je sais, leur dit-il, un secret pour mettre fin à la sécheresse 
dont souffrent vos champs. Je suis disposé à vous le livrer. La 
pluie tombera tout de suite et durera tout le temps qu’il faut pour 
vous assurer une bonne récolte cette année. Pour mon paiement, 
vous me donnerez une voiture attelée de deux bons chevaux et ma 
charge d'argent. » 

Les notables mirenten délibération la proposition de Goyenetche. 
Sans doute la condition était dure ; mais qu'était ce que quelques 
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milliers d’écus à côté de la récolte de tout le paye? Il fut donc ré- 
solu que l'offre serait acceptée et le prix payé à Goyenetche après 
qu’il aurait tenu sa promesse. 

Goyenetche coupa le noyer et la pluie tomba abondamment. 
Quand il y en eut assez, elle cessa. 

On lui donna, sans rechigner, la voiture attelée de deux chevaux 
et autant d’argent qu'il en put porter. 

Il acheta un habit de médecin, mit l’argent dans le coffre de la 
voiture, s’assit sur le siège et prit la route d’Italie. I allait à 
petites journées, mais à la fin il arriva au palais du roi. Il allait 
entrer sans façon dans la cour lorsque les gardes l’arrêtèrent en 
lui demandant qui il était et ce qu’il venait faire. 

« Je suis le docteur Govenetche. J’ai entendu dire que la fille 
du roi est malade et je viens la guérir. » 

Les gardes allèrent avertir le roi d’Italie qu'il y avait un médecin 
à la porte du palais, qui venait pour guérir la princesse. Le roi fit 
entrer le médecin chez lui et le conduisit dans la chambre de la 
malade. Puis il dit à Goyenetche : « Docteur, si vous parvenez à 
guérir ma fille, je vous donnerai autant d'argent que vous vou- 
drez et je ferai de vous mon gendre. » 

Goyenetche suivit de point en point les prescriptions du loup. 
Il fit transporter la malade dans une autre chambre, ouvrit la 
paillasse du lit. Il trouva dans la paillasse l’immonde crapaud et 
l’alla jeter dans le feu de la cuisine. Et quand le crapaud tut brûlé, 
la princesse se trouva guérie, toute prète à se marier. 

Les grands diners et les grandes fêtes terminées, les deux 
époux pensèrent qu'il serait bien agréable de faire un tour de 
France, l’un à côté de l’autre. Alors ils montèrent dans la voiture 
du docteur et reprirent en sens inverse la route qu'avait déjà par- 
courue Goyenetche. En passant par la ville où il avait été naguère 
réduit à mendier son pain, qu'est-ce qu'aperçut le docteur à la 
portière, maigre, hâve et déguenillé et demandant la charité, pour 
l'amour de Dieu ? Etchegoyen lui-même, le traitre, à qui l'argent 
mal gagné n’avait pas profité. 

Etchegoyen reconnut aussi Goyenetche et resta confondu en 
voyant son camarade à côté d’une belle dame, et des laquais 
galonnés derrière la voiture. Mais Etchegoyen était sans vergogne 
et il s’enhardit jusqu’à aborder Goyènetche et à lui demander 
comment il se faisait qu'il le retrouvât ainsi riche, à ce qu’à 
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paraissait, et clairvoyant après qu’il l'avait laissé misérable et 
aveugle. 

Goyenetche lui raconta simplement ce qui lui était arrivé, 
comment il avait surpris les secrets du singe, de l’ours et du loup; 
puis il ajouta : « Tu peux espérer encore semblable fortune. 
C’est aujourd’hui l'anniversaire du jour où les trois animaux se 
sont donné rendez-vous. Va et cache-toi bien dans l’arbre que tu 
sais. Ils viendront au milieu de la nuit et tu ne peux manquer 
d'entendre, comme j'ai fait, quelque secret dont tu pourras tirer 
profit ». 

Etchegoyen, résolu à tout pour sortir de misère, courut aussi- 
tôt au bois, et se cacha sous le feuillage de l’arbre. 

Les seigneurs de la forêt y arrivèrent à minuit, comme l’année 
précédente. Mais au lieu de s’aborder en se faisant des compli- 
ments, ils paraissaient fort irrités l’un contre l’autre. 

« Lequel de nous, disaient-ils, a dévoilé nos secrets ? Car le 
pays a été sauvé de la sécheresse et la fille du roi d'Italie guérie 
de son mal ? — Ce n'est pas moi, hurlait le loup ; — ni moi, 
glapissait le singe ; — ni moi, grognait l’ours. — Mais si aucun 
de nous n’est coupable, conclurent-ils, il faut que quelque traître 
ait surpris ce que nous avons dit. Pour éviter le même accident, 
examinons bien les cachettes autour d'ici ». 

Chacun d’eux explora, soit les roches, soit les buissons. Enfin 
le singe regarda en haut, et aperçut Etchegoyen, tapi sous le 
feuillage. 

« Voici celui qui nous a trahis, s'écria le singe ; il ne nous tra- 
hira pas deux fois ». 

En deux minutes le singe eut grimpé à l'arbre et précipité Et- 
chégoyen. Le misérable n'était pas arrivé en bas que l'ours et le 
loup l’avaient mis en morceaux. » 


mete 


Dasent, True and intrue. — Luzel, Trégont à Baris— Grimm, Le 
tailleur de bonne humeur — Webster, The Wilches at the sabbat. 

Dasent, « Deux fils de veuve vont chercher fortune. Untrue aide 
d’abord son frère à se débarrasser de ses provisions, puis lui refu- 
se une part de ce qu’il a. Il répond aux reproches de True en lui 
arrachant les yeux. Il l’abandonne. True monte sur un arbre. Au 
pied de l'arbre viennent festoyer la St-Jean un loup, un renari, 
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un lièvre, un ours qui se racontent leurs secrets. L'un deuz est 
un remède pour guérir la fille du roi d'Angleterre, devenue sour- 
de et muette, un autre guérit de la cécité. True se guérit, guérit 
le roi et la princesse qu’il épouse. Pendant la fête il reconnaît Un- 
true déguenillé et mendiant. Il l'envoie à la forêt. Mais sur l'avis 
de Bruin l'ours, qui craint quelque indiscrétion, ils ne racontent 
aucun secret. Untrue restera donc pauvre.» — Cette conclusion, 
très joliment écrite, change en comédie la tragédie basque. Deux 
secrets sur les quatre n’ont aucune analogie avec les nôtres. La 
princesse est malade en punition d’une faute involontaire. Elle a 
laissé tomber un morceau du pain de la communion. Un crapaud 
l’a amassé et le conserve dans sa bouche sous l'autel. Elle sera 
guérie lorsqu'elle l’aura retrouvé et mangé. 

Cet épisode se reproduit dans Luzel, 1. c. La princesse a craché 
l’hostie de la première communion qu’un crapaud a avalée. Tré- 
gout à Baris diffère d'ailleurs de notre conte et du conte scandi- 
nave. Il rappelle la seconde partie du conte de Grimm et le n°102 
de ce recueil : La princesse aux cheveux d'or. 

Grimm. « Un cordonnier envieux et un joyeux tailleur vont de 
compagnie. Pour traverser une grande forêt ils se chargent de 
provisions. Celles du joyeux tailleur sont épuisées au bout de 
deux jours. Le cordonnier lui donne un morceau de pain, mais 
lui arrache un œil. La route n’est pas au bout. Le tailleur échange 
son second œil contre un autre morceau de pain. Le cordonnier 
l’'abandonne au pied d’une potence. Deux corbeaux perchés sur 
la tête des pendus révèlent le secret de la rosée qui guérit de la 
cécité. Le tailleur profite du secret, recouvre la vue, et arrive 
à la ville nourant de faim.» À partir de cet endroit le conte alle- 
mand suit une autre piste, et se rattache au type des contes dont 
les héros compatissants pour les animaux reçoivent dans leurs 
épreuves ultérieures l’aide secourable de ces animaux. 

Le conte scandinave et le conte basque sont si bien ordonnés 
dans leurs éléments et avec une symétrie si naïve qu'on peut 
croire qu'ils ont mieux conservé que le conte allemand l'allure 
originelle. 

Webster. C’est un conte de sorcellerie comme la version qui 
suit. L'épisode de la princesse qui a laissé tornber l’hostie qu’a 
avalée un crapaud s’y trouve comme dans Dasent et Luzel. 


— 54 — 


95. LE CURIEUX PUNI 


« Deux frères voulurent un jour courir le monde et tenter la for- 
tune. Mais l’aîné dit au cadet : « Laisse moi partir le premier. 
Quand je reviendrai, je te ferai profiter de mon expérience ». 

L’aîné s’en alla donc bien loin, tant qu’une fois la nuit le surprit 
dans un bois. Il crut prudent de grimper sur un arbre pour y 
attendre le jour. Mais c'était justement dans ce bois que les sor- 
ciers des environs se réunissaient pour tenir le sabbat. Le garçon 
les vit bientôt arriver de tous côtés. Ils se racontaient avec satis- 
faction leurs méchantes prouesses. Un vieux Boileau disait : « J'ai 
jeté une maladie sur la fille du roi, et en même temps j'ai fait 
neufs nœuds à la corde de la cloche de l’église. La fille du roi ne 
guérira que lorsqu'on aura défait ces nœuds ». 

Le garçon, en attendant cela, se dit : « Je serais bien maladroit 
si je ne tirais parti de ce secret ». Il courut à la maison du roi, se 
dit grand médecin et s’engagea, moyennant une bonne somme, 
payable après la guérison, à guérir la princesse. : Le marché con- 
clu, il ordonne une potion insignifiante et va défaire les nœuds. 
En une minute la princesse fut guérie, et le médecin payé. 

Il revint à la maison et conta à son frère son aventure. L’autre 
ne songea pas à le féliciter ; il partit sans rien dire ets’alla cacher 
dans l'arbre du sabbat. À minuit arrivèrent les sorciers, et avec 
eux le vieux boîteux tout en colère. Il crie que les secrets de la 
compagnie sont violés, que l’infante est guérie, et que quelqu'un 
les écoute. 

Ce fut une grande rumeur. On cherche, on trouve le garçon 
sur son arbre. On le fait rudement descendre, on le roue de 
coups de pieds et on le laisse là. 

Quand il fit jour, le pauvre diable, les membres endoloris. se 
traîina comme il put hors des ronces et des pierres. et fut long à 
rentrer à la maison, impotent à tout jamais. 

Mais son frère aîné le secourut avec l'argent du roi. » 


La morale si clairement déduite du premier conte, s’obscurcit 
dans le récit transformé en diablerie. Pourquoi le frère cadet 
échoue-t-il JA où l'aîné avait réussi ? Sa curiosité méritait-elle un 
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pareil châtiment ? Il est probable que la question morale n’a pas 
préoccupé les conteurs qui ont achevé la transformation. Quant à 
la pente qui conduit certains contes traditionnels à la diablerie, 
nous en avons donné d’autres exemples. Il serait intéressant den 
étudier un plus grand nombre et den tirer la loi. Cette loi existe 
sans doute. 


LES AVENTURIERS 


96. LE PÊÉCHEUR ET SES FILS. 


« Il y avait une fois un pauvre pêcheur qui n'avait que les 
produits de sa pêche pour nourrir sa femme et ses trois fils. 
Pendant plusieurs jours il n’avait apporté à la maison que du 
fretin lorqu'il ramena dans son filet le roi des poissons. 

Le roi des poissons lui dit: « Laisse-moi la vie, tu t'en trou- 
veras bien. Chaque coup de filet te rapportera à à l’avenir une 
charge de poissons ». 

Le vieux pêchenr, trouvant le marché avantageux, laissa aller 
le roi des poissons. Puis il lança de nouveau son filet dans la 
rivière et le retira si plein qu'il n’eut pas besoin de le lancer une 
soconde fois. Il rentra donc chez lui bien joyeux et s’empressa 
de raconter à sa femme ce qui lui était arrivé. La femme du 
pêcheur trouva que son mari avait fait un marché de dupe. 

Qu'était-ce que les goujons qu'il rapportait à côté du roi des 
poissons, qu'on se serait disputé sur le marché? Le pauvre 
homme n’osa rien répondre; il connaissait la sotte avidité de 
sa femme. 

Le lendemain il alla jeter son filet au même endroit de la 
rivière et du premier coup amena le roi des poissons. 

Le roi des poissons lui dit comme la veille : « Laisse-moi la 
vie et tu prendras une charge de poissons, à chaque coup de 
filet ». 

Cette fois encore le pêcheur se laissa toucher, quoiqu'il prévit 
une nouvelle querelle avec sa femme. IL rejeta à l’eau le roi 
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des poissons et d’un seul coup de filet ramena sa charge de 
poissons. 

Mais quand il raconta à sa femme ce qu'il avait fait, elle 
s’emporta si haut, et lui dit de telles injures sur sa sottise que 
le pauvre homme se promit de ne plus s’y exposer. 

Le lendemain il retourna à la rivière et, du premier coup de 
filet, reprit le roi des poissons. 

Mais cette fois le roi des poissons eut beau renouveler sa 
prière, le pêcheur resta sourd : « Non, non, dit-il, je ne puis 
m'exposer, pour vous plaire, aux reproches de ma femme. 
Aujourd’hui vous irez dans la casserole de ma ménagère ». 

Le roi des poissons lui dit: « Tu m'as épargné deux fois, et 
tu m'aurais épargné encore si tu craignais moins ta femme ; 
je veux t’en récompenser. Lorsque tu m'auras mangé, tu enter- 
reras mes os et il en sortira dans un an trois chevaux, trois 
dogues et trois épées: Tu donneras à chacun de tes fils une épée, 
un dogue et un cheval. Trois peupliers s'élèveront devant ta 
maison. Ils demeureront verts et vigoureux tant que tes fils iront 
bien ; ils sècheront tont à coup si tes fils sont en danger ». 

Le pêcheur fit comme avait dit le roi des poissons. I enterra 
les os dans son jardin. Et au bout d’un an ïl en naquit trois 
beaux chevaux, tout harnachés, trois dogues et trois épées ; 
et trois peupliers s’élevèrent devant la maison, frais et vigou- 
reux. 

Le temps se passa et l’aîné des fils du pêcheur eut envie de 
courir le monde et de chercher fortune. Il ceignit une des trois 
épées, monta sur un des trois chevaux et siffla l’un des trois 
dogues. Puis il s’en alla bien loin, jusqu’à une ville dont tous les 
habitants semblaient, tant ils paraissaient tristes et silencieux, 
porter un deuil universel. Aux questions qu'il adressa, on répon- 
dit que, tous les ans, la ville devait donner une fille à manger à 
un terrible Eren-Sugué (dragon), et que le sort avait, cette 
année, désigné la fille du roi, qui était bien la plus belle, la 
plus aimable et plus accorte princesse qu’on püût voir. 

Le fils du pêcheur trouva cette nouvelle fort intéressante et, 
pour en voir la suite, résolut de s arrêter quelque temps dans la 
ville. Le soir même, de la fenêtre de l'auberge où il avait pris 
son gite, il aperçut au loin, sur une montagne qui paraissait 
boisée, une lumière éblouissante. Il fit monter l’aubergiste et lui 
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demanda ce que c'était que cette lumière: e Nous n’en savons 
rien, répondit l’aubergiste. De tous ceux qui ont pénétré dans la 
forêt pour voir d'où elle vient, aucun n'a reparu. — Je veux 
tenter l'aventure », dit le fils du pêcheur. 

Le fils du pêcheur ceignit son épée, siffla son dogue et partit à 
travers la nuit. La lumière de plus en plus vive le guidait dans la 
forèt et enfin il arriva en face d’un chäteou splendide dont chaque 
fenêtre laissait échapper d’chlouissantes clartés. 

Une vieille vint à sa rencontre. 

« Ma bonne, dit le fils du pècheur à la vieille, je désirerais visi- 
ter ce château si brillamment éclairé dans la nuit. Puis-je en obte- 
nir la permission ? 

— Nous n’empêéchons personne d'entrer ; mais vous n’entrerez 
qu’à condition de laisser votre chien à la porte. Attachez-le donc 
iciet me suivez, si vous voulez » 

Le fils du pêcheur attacha son chien. La vieille le fit entrer et 
la porte se referma. 

Au même moment un des peupliers qui s’élevaient à côté de la 
maison du pêcheur se dessécha. 

Quand le fils puiné vit le peuplier dessèché, il comprit que 
son frère courait un grand danger et résolut d’aller le secourir. Il 
ceignit une des deux épées, monta sur un des deux chevaux, 
siffla un des deux dogues. Il marcha jusqu'à ce qu’il fut arrivé 
dans la ville en deuil, aperçut de la fenêtre de l’auberge la lumiè- 
re lointaine, chercha le château et disparut. 

Au même moment un des deux peupliers verts qui s'élevaient à 
côté de la maison du pêcheur, se dessécha. 

Quand le plus jeune des fils du pêcheur vit le peuplier dessé- 
ché, il s’inquiéta à son tour et résolut d’aller secourir ses frères. 
Il ceignit la troisième épée, monta sur le troisième cheval et siffla 
le troisième dogue. Il trouva la ville en deuil et, de la fenêtre de 
sa chambre, aperçut, au plus profond de la forêt, la lumière 
éblouissante. Il fit monter l’aubergiste. 

« Qu'est-ce donc que cette lumière ? » demanda-t-il. 

Or les trois frères se ressemblaient tellement que l’aubergiste 
les avaient pris pour la même personne. Il répondit donc: 

e Deux fois déjà vous m'avez fait la même question, et je vous 
ai fait deux fois la même réponse. Nous n’en savons rien. De tous 
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ceux qui ont voulu voir de près cette lumière, aucun n’est venu 
nous dire ce qu'il avait vu. » 

Le jeune homme comprit que c'était là que ses frères avaient 
disparu et que c'était là qu'il fallait aller pour les délivrer. Il cei- 
gnit son épée, siffla son dogue et partit à travers la nuit. La 
lumière le guidait dans la forêt. Enfin il arriva devant le château 
et la vieille vint à sa rencontre. 

« Ma bonne, dit le plus jeune des fils du pècheur, je désirerais 
visiter ce château si brillamment éclairé dans la nuit. Puis-je en 
obtenir la permission? 

— Nous n’empêéchons personne d'entrer. Mais vous n'entrerez 
qu’à condition de laisser votre chien à la porte. Attachez le donc 
JA et me suivez. 

— J'entrerai comme il me plaira, avec mon chien et mon 
épée. » 

La vieille essaya de le repousser d Tayaut, Tayaut! mon bon 
chien, » cria le jeune homme. Le dogue obéissant se jetta sur la 
vieille et la mordit cruellement. Le jeune homme eritra sans 
obstacle dans le château. Dans une salle basse étaient immobiles 
ses deux frères et cinq dames, tous enchantés. Il lui suffit de les 
toucher de son épée pour rompre le charme, et il revint avec eux 
à la ville. 

Or le château, si brillamment éclairé chaque nuit, disparaissait 
tous les matins, et à sa place se creusait, sous un roc immense, 
la caverne ou se tenait le Eren-Sugué. 

Le jour arriva où la fille du roi devait être livrée au dragon. 
Personne n’avait osé l'accompagner, et elle s'en alla seule par le 
sentier ombragé qui menait à la caverre. Mais devant elle, sans 
qu'elle le sût, allait aussi le plus jeune des fils du pêcheur, monté 
sur son cheval et suivi du dogue. 

A la vue du dogue, le Eren-Sugué, tournant le dos, essaya de se 
réfugier dans la caverne. « Tayaut, Tayaut ! mon bon chien, » cria 
le fils du pêcheur, en tirant son épée. Le dogue sauta sur le Eren- 
Sugué et le déchirg. Le jeune cavalier, l'attaquant en face, abattit 
de deux coups de son épée six des sept têtes du dragon. « Epar- 
gne-moi, disait le dragon de la seule gueule qui lui restait, accor- 
de-moi un instant de repos avant de reprendre la lutte. » 

Le jeune homme y consentit. Mais il ne perdit pas son ennemi 
de vue et remarque que les six têtes coupées repoussaient tout 








doucement. Sans attendre davantage, d’un troisième coup de son 
épée il abattit la septième tête et acheva le Eren-Sugué. 

Cependant la jeune princesse était arrivée et, voyant la bête 
morte, elle s’approcha pour remercier son sauveur. « Je ne veux 
d’autre récompense, dit le fils du pêcheur, que votre mouchoir et 
une des bagues de cette belle main. » La princesse lui donna le 
mouchoir et celle de ses bagues qu’elle préférait. Le fils du 
pêcheur mit la bague à son petit doigt, et enveloppa dans le mou- 
choir les sept langues enlevées aux sept têtes du Eren-Sugué. 

Puis il salua la princesse et retourna à son auberges. 

La fille du roi reprit, seule aussi, le chemin du palais. En che- 
min elle rencontra un chiffonnier à qui elle apprit ce qui était 
arrivé. Le chiffonnier, bien renseigné, alla ramasser les sept têtes 
du dragon et les porta au roi, en se vantant d’avoir délivré la 
princesse. En conséquence, il réclamait que le roitint la pro- 
messe qu’il avait fait publier dans le pays, et lui donnût sa fille en 
mariage. Le roi, lié par son serment, ordonna de faire les prépa- 
ratifs de la noce, quoique sa fille ne cessât d'accuser le chiffon- 
nier de mensonge. 

Le jour arriva et le troisième fils du pêcheur arriva aussi. Le 
deuil était fini dans la ville et tous les habitants prenaient part à 
la fête de la meilleure humeur du monde: « Qu'est-il arrivé ? 
demanda le fils du pêcheur, à quel propos toutes ces réjouissan- 
ces ? — La fille du roi a élé délivrée de la bête par un brave chif- 
fonnier, et le roi la lui donne en mariage, comme il le mérite 
bien ». 

Le jeune homme s’assit sur une borne, à la porte du palais. 
Puis il siffla son dogue : « Va! mon bon chien ; apporte-moi ici 
le plus beau plat de la table du roi ». Le chien partit comme un 
trait, sautant par dessus les convives et rapporta en un instant le 
plus beau plat de rôti. 

e Maintenant va me chercher la meilleure bouteille de vin ». 

Il n'avait pas fini de dire que le dogue était de retour. | 

« Qu'est-ce donc, dit le roi étonné, que ce chjen qui vient enle- 
ver à ma barbe le meilleur plat de mon diner et ma meilleure bou- 
teille de vin ? ». 

On dit au roi que le chien appartenait à un jeune homme qui se 
tenait à la porte du logis. « Allez me chercher ce garçon », dit 
le roi, 





Alors arriva le fils du pêcheur dans la salle à manger royale. 
Et la fille du roi ne l'eut pas plutôt vu qu’elle se leva de sa place 
et courut lui sauter au cou en disant : « Voilà celui qui m’a déli- 
vrée, voila le vainqueur du Eren-Sugué, celui que je veux seul 
pour époux. 

— Nen croyez rien, Sire ? criait de son côté le chiffonnier. C'est 
moi qui ai tué la méchante bête, et c'est moi qui vous en ai 
apporté les sept têtes coupées. 

— Lequel croire? » disait le roi. 

Le fils du pêcheur, s'adressant au chiffonnier : « Montre nous, 
lui dit-il, les langues des sept têtes ». On ouvrit les gueules sans 
y trouver les langues, et le roi commença à regarder de travers 
le chiffonnier consterné. « Voici, continua le fils du pêcheur, les 
sept langues enveloppées dans le mouchoir de Ja princesse. Voici 
la bague qu’elle m'a donnée en guerdon après la bataille. Dira-t- 
on que celui qui a coupé les langues n'avait pas coupé les têtes 
auparavant! » 

Le chiffonnier confondu finit par avouer sa supercherie. Mais 
cela ne lui servit de rien ; on le jeta dans le four allumé. 

Et la princesse donna sa belle main au fils du pêcheur. » 


Cf. Webster, Le pécheur el ses fils; — Bladé, (contes agenais) 
Les deux jumeaux ; —- Luzel, (contes bretons); Les deux jumeaux; 
— et (Mélus. col 61) Le liècre, le renard et l'ours; — Campbell, 
La Mermaid ; — Grimm, Les deux jumeaux ; — Sédillot : Le roi 
des poissons. 

Nous distinguons trois épisodes : 

4° Le roi des poissons pris, et la naissance de jumeaux, garçons, 
poulains et chiens. 

2% L'aventure dans le château de la sorcière, où arrivent l’un 
après l'autre les jumeaux. 

3° La lutte avec le dragon, les têtes soustraites par un intrus, 
la vérité reconnue.pendant le festin de noces. 

1. Webster. Le poisson est coupé en trois : la queue pour la 
chienne, la tête pour la jument, le tronc pour la femme du pé- 
cheur. Il nait trois dogues, trois poulains, trois garçons. L'eau du 
puits bouillonnera si l’un des garçons est en danger. 

2. La lutte avec le dragon forme le second épisode. Le vainqueur 
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s’est réservé les langues et un morceau des jupons de la princes- 
se. Le traître charbonnier est dévoilé. Le trait du chien ravissant 
les plats manque. 

3. Le château de la sorcière reçoit le nouveau marié et son 
frère puiné, parti à sa recherche. Tous les deux sont délivrés par 
le plus jeune frère. Ici se place un trait qui manque à notre ver- 
sion. Les deux jeunes frères sont pris par la princesse chacun 
pour son mari. 

Bladé. 1° Les épisodes suivent l’ordre de W. Il ne nait que deux 
jumeaux, garçons, poulains, chiens. Les garçons partent ensem- 
ble et se séparent à une croix de pierre, qui v2rsera du sang si 
l'un des frères est en danger. 

2° Le plus jeune des frères arrive dans la ville en deuil. Il tue 
le dragon et épouse la princesse. Le conflit entre le vainqueur et 
un fourbe manque. 

3° Comme dans W. La dame prend le second jumeau pour son 
mari. Il met une épée entré elle et lui. - 

Lusel, (les deux jumeaux). 4° Poisson mangé par la femme du 
pêcheur, sa jument et sa chienne ; naissance de deux jumeaux. 
Un laurier versera du sang lorsqu'un des frères sera en danger. 

2° L'épisode du dragon manque. Le frère ainé épouse la prin- 
cesse, seulement à cause de ses belles qualités. 

3° La maisonnette de la sorcière, l’enchantement, l’arrivée du 
second jumeau. La princesse ne pouvant reconnaître son mari. 

Luzel, (le lièvre, le renard et l'ours). C’est dans ce récit que se 
trouve l’épisode du dragon, après une introduction différente. Il 
n’y a qu’un seul héros accompagné de trois bètes qui tuent seu- 
les le dragon. Le héros, la princesse et les bêtes s’endorment. Un 
charbonnier coupe la tête d'Hervé (le héros) apporte au roi les 
têtes du dragon et revendique la main de la princesse. Mais les 
bêtes recollent la tête d'Hervé et le conte se termine à l'ordinaire, 
avec le trait du plat dérobé. 

Campbell (la Mermaid) reprend l’ordre de notre conte. 

4° Une Mermaid promet à un pêcheur de lui faire prendre 
beaucoup de poisson s’il lui donne son premier né. Naissance de 
trois fils, de trois poulains, de trois chiens, de trois arbres dont 
la mort annoncer a le malheur à chaque fils. 

20 Laino part pour échapper à la Mermaid. Il entre au service 
d’un roi dont la fille doit être mangée par une bête à trois têtes. 
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Trois jours de suite il abat une tête de la bête. Il passe dans cha- 
cune un nœud d’osier dont il a seul le secret. Un général se donne 
comme vainqueur. Mais le fils du pêcheur se fait connaitre, et 
épouse la princesse. 

3° Château de la sorcière dans une île. Arrivée des deux frères 
cadets. Le plus jeune rompt le charme. 

Chacun de ces épisodes est séparé de l’autre par des incidents; 
cela seul distingue le conte écossais du conte basque. 

Grimm. (Les enfants d’or): 4 Un poisson d’or est pris trois fois 
de suite par un pêcheur. Epargné deux fois, il est enfin coupé en 
deux, enterré dans le jardin, d'où poussent deux lits d'or. La 
femme du pêcheur met au monde deux enfants d’or. L'un des 
deux va chercher fortune. 2. Il épouse une jeune femme, est 
changé en pierre par une sorcière, délivré par son jumeau. 

L'épisode du dragon forme le fonds d’un autre conte (les deux 
jumeaux) de Grimm, très riche en développements. Le trait du 
chien ravisseur, répété par quatre animaux au service du héros, 
devient une suite de scènes comiques. Le conte se termine par 
l’enchantement chez la sorcière. 

Sédillot (le roi des poissons). Ce conte suit l’ordre de celui de 
Webster. 


98. LES ANIMAUX SECOURABLES, ET LE CORPS SANS AME 


(Version de Bustince Iriberry). 


« Un jeune homme disait un soir à sa mère, une pauvre veuve : 
« Vous voyez comme nous avons peine à vivre, vous avec votre 
chèvre et votre rouet, et moi avec ma ligne et mes hamecons. Le 
poisson se fait si rare depuis quelque temps, qu’au lieu de vous 
aider comme je voudrais, je vous suis plutôt à charge. C’est 
pourquoi j'ai résolu de quitter la maison et de mettre au service 
de quelque riche seigneur mes bras et ma bonne volonté. Cela a 
suffi à plus d’un, avant moi, pour faire fortune ». 

La veuve pleura un peu ; mais elle sentait bien que son fils 
avait raison et elle le laissa partir. 

Le jeune homme s’en alla en remontant la rivière jusqu'à ce 
qu'il arriva à un grand et beau château. Les portes en étaient ou- 
vertes et il entra hardiment. Personne dans le vestibule. Il alla 














plus loin : personne dans l'antichambre. De l’antichambre il vit 
une table royalement servie dans la salle à manger. Personne 
encore dans la salle à manger. Il s’y assit, pensant que les convi- 
ves ne tarderaient pas à arriver. Mais il se fatigua d'attendre 
et alla plus loin, sans avoir touché aux mets. Il parvint ainsi 
dans une chambre à coucher. Il était tard ; il se sentait fatigué; 
il se mit au litet s’endormit. 

Vers minuit il fut réveillé. Une belle demoiselle entrait dans la 
chambre, qui était la sienne. Elle dit au pêcheur : « Vous ne savez 
pas où vous êtes, ni quel danger vous courez. Basa-Jaun est le 
maître de ce château, et s’il vous y trouve, il vous mangera. 

— Qu'est-ce que ce Basa-Jaun qui mange les gens? répondit le 
pêcheur ; et pourquoi ne vous a-t-il pas mangée, vous? 

— Que ne l’a-t-il fait? Mais 1] m'a enlevée à mes parents, et je 
reste ici pour le servir, sans espoir de jamais recouvrer ma 
liberté ! 

— Cependant si les portes du château restent ouvertes, ainsi 
que je les ai trouvées ce soir, qui vous empêche d'en sortir? 

— Chacun entre librement dans le château ; mais celui qui y ect 
entré n’en sort qu’avec peine, Basa-Jaun a partout des espions. 

— Je voudrais cependant venir à votre aide. Ayez coniiance en 
moi, et dites-moi s’il est possible de vous tirer d'ici. » 

La belle demoiselle réfléchit un moment, puis elle dit : 

« JU existe un moyen, un seul, c’est de tuer Basa-Jaun. Mais de 
lutter avec lui, ni femme ni homme n’en est capable. Sa férocité 
dépasse tout ce qu’on peut imaginer. Vous n’en pourrez venir à 
bout que de la façon que je vais vous dire. À quelque distance 
d'ici demeure un Eren-Sugué, d’une taille et d’une vigueur ef- 
frayante. Celui qui veut ôter la vie à Basa-Jaun doit d’abord tuer le 
Eren-Sugué. Le dragon mort, vous lui ouvrirez le ventre. Du ven- 
tre S’'échappera un lièvre d'une agilité sans pareille. Vous devrez 
être plus agile que le lièvre et le saisir. De son ventre ouvert uns 

colombe s’envolera. Il faudra l'arrêter dans son vol et l’ouvrir. 
Le ventre de la colombe contient deux œufs. Si, avec ces 
deux œufs, vous pouvez frapper Basa-Jaun au front, il mourra. 

— Voilà bien des difficultés, dit le pêcheur, et je ne me flatte 
point den venir à bout. Mais je puis vous promettre que j’essaie- 
rai, et que j'essaierai de tout mon cœur. Et si je réussis, je regar- 
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derai comme une récompense suffisante de vous avoir délivrée de 
Basa-Jaun ». 

Le jeune homme, ayant pris cette ferme résolution, sortit du 
château avant le jour. 

Il rencontra une pie et la pria de lui indiquer la vallée où le 
Eren-Sugué avait choisi sa retraite. La pie lui répondit : 

« Adresse toi ailleurs, mon ami, je ne ne sais ce que c’est que 
ce Eren-Sugué dont tu me parles ». 

Le pêcheur alla plus loin et rencontra un corbeau. Il demanda 
un corbeau « s’il savait où habitait le Eren-Sugué? » Le corbeau 
répondit comme la pie : 

« Adresse-toi ailleurs. Je ne sais ce que c’est que ce Eren- 
SUgUÉ ». 

Le pêcheur alla encore plus loin et rencontra un aigle : 

« Grand aïgle, dit le jeune homme, enseigne-moi, par grâce, la 
demeure du Eren-Sugué, si tu la connais. 

— Je connais la vallée où se cache le Eren-Sugué, et je l’ai vu 
lui-même, pas plus tard qu'aujourd'hui. Pourtant le chemin est 
long pour un homme qui n’a que deux jambes. Encore faut-il tra- 
verser une grande eau qui n’a jamais vu barque ni batelier. Ja- 
mais tu n’y parviendras sans mon secours. Tu l’auras si tu te sens 
le courage de combattre le Erén-Sugué. Je te porterai jusqu’à sa 
vallée. Mais c'est tout ce que je puis fuire pour toi ». 

Le jeune homme remercia l'aigle et dit qu'il était tout résolu. 
Alors l'aigle vint s’abattre à côté de lui et le fit mettre à califour- 
chon sur son dos, Il s’éleva dans les airs, traversa la grande eau 
et le déposa sur le rivage. « Tu n’as plus qu'à remonter la 
rivière, lui dit l'aigle, et tu arriveras à la caverne ». 

Le jeune homme remontait la rivière quand il vit en travers 
du chemin un ours, un lévrier, un corbeau et une fourmi en 
grande discussion autour d’un gigot de mouton. Il s'agissait de 
faire un partage équitable du gigot, et les quatre animaux ne 
pouvaient s'entendre. Assez inquiet de la présence de l’ours, 
le jeune homme allait s'éloigner lorsque l'ours lui cria : « Rassu- 
re-toi, mon ami, nous n'en voulons qu'au gigot; viens bien 
plutôt ici et tâche de nous mettre d'accord ». Le jeune homme 
s'approcha donc et, avec son couteau, fit les parts si justes, eu 
égard à l'appétit des quatre animaux, que chacun deuz fut 
content, et voulut lui montrer sa reconnaissance. 
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Lur lui donna une poignée de ses poils : e Garde BGA cà, 
dit l'ours. Tant que tu l’auras, il te suffira de penser à moi pour 
que tu deviennes aussitôt un ours dont la toison vaut une 
cuirasce, avec des dents et des griffes qui valent autant d'épées. 

— Prends cette plume, dit le corbeau. Tant que tu l’auras, il te 
suffira de le désirer pour que des ailes comme celles que tu 
vois poussent sur ton dos, et que tu puisses t’élever dans les 
airs à. 

A leur tour, le lévrier et la fourmi firent don au pêcheur, l'un 
de sa vitesse à la course, l’autre de sa petitesse qui pourrait lui 
servir à se dérober à un ennemi trop puissant. 

Le pêcheur, armé maintenant, continua sa route avec plus de 
confiance. Le Eren-Sugué le sentit venir de loin et sortit de sa 
caverne en battant de sa queue les buissons comme pour s’exciter 
à la lutte. 

Le monstre s'attendait à trouver un homme pour adversaire. 
Mais c'était un ours qui se dressait devant lui, un ours mons- 
trueux, ouvrant une gueule énorme et étendant ses deux bras. 
Alors commença la terrible bataille. Les deux ennemis étaient 
dignes l’un de l’autre. Pourtant, le premier fatigué fut le Eren- 
Sugué. Profitant d’une pause, il se retira honteusement dans sa 
caverne, en donnant rendez-vous à l'ours pour le lendemain. 

Pour cette lutte décisive, le jeune homme se fortifia d’une 
barrique de vin et d’un quintal de viande. A l'heure dite, il 
était devant la caverne, frais et dispos. Le Eren-Sugué en sortait 
en grande furie. Le combat ne dura pas moins de trente heures, 
et enfin l'ours put prendre le Eren-Sugué corps à corps et 
l’étouffa. 

Aussitôt il lui ouvrit le ventre avec son couteau. De l’ouverture 
s’échappa un lièvre qui s'enfuit en faisant des bords prodigieux. 
L’ours se changea èn lévrier, et le lévrier attrapa le lièvre. 

I ouvrit le ventre du lièvre avec son couteau. De l'ouverture 
s’échappa une colombe qui s’envola au milieu des nuages. 

Le lévrier, dans le temps de former un souhait, se changea 
en corbeau, et le corbeau atteignit en un instant la colombe au 
milieu des nuages. 

Revenu sur la terre, le corbeau redevint le fils du pêcheur, 
et le pêcheur, ayant ouvert la colombe, trouva les œufs qui le 
rendaient maître de la vie de Basa-Jaun. 

ë 
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Bientôt tous les gens de la contrée surent que le Eren-Sugué 
avait été tué par le jeune pêcheur. On ne parlait que du jeune 
pêcheur. Le roi lui fit offrir en mariage sa propre fille. Mais il 
n’en voulut pas. Il ne pensait qu’à retourner au château qu'a- 
bitait la belle demoiselle, et à Ja délivrer de Basa-Jaun. 

Pour repasser la grande eau, le pêcheur n'eut plus besoin du 
secours de l'aigle; il se changea en corbeau et, après une 
absence de six jours, arriva sans trop de fatigue dans la chambre 
où il s'était couché. A peine y était-il entré que Basa-Jaun y 
arriva à son tour. Le pêcheur entendit ses pas pesants dans le 
vestibule, et en un instant devint une fourmi. 

Basa-Jaun allait à droite et à gauche, (erant avec bruit : « Je 
- sens la chair de chrétien, je sens la chair de chrétien ». Mais il 
eut beau chercher dans tous les coins, sous tous les meubles, il 
ne trouva rien et se calma comme il put. 

Quand il se fut éloigné, le pêcheur reprit sa forme d’un beau et 
brave garçon et il expliqua à la belle demoiselle comment il était 
venu à bout de la première partie de l'aventure. 

Elle lui dit : « Ecoutez maintenant ce qu’il vous reste à faire. 
Demain, au lever du soleil, j'irai, comme d'habitude, peigner les 
cheveux de Basa-Jaun dans le jardin. Il s’assied au pied du grand 
chêne de la terrasse. Vous vous cacherez, avant le jour, dans le 
feuillage du chêne, et vous laisserez tomber les œufs sur son 
front où ils se briseront. En même temps vous direz : « Sois para- 
lysé et abime toi. » Aussitôt vous le verrez sans vie, car sa vie est 
dans les deux œufs. » | 

Le jeune homme alla se cacher dans le feuillage du chêne et fit 
exactement ce que la belle demoiselle lui avait dit. 

Et quand les œufs eurent été écrasés sur le front de Basa-Jaun, 
Basa-Jaun mourut. 

Après cela, le pêcheur et la belle demoiselle n’eurent rien de 
mieux à faire que de se marier et de rester dans le beau château.» 


diar 


Cf. Luzel, Arch. des missions sc, série 11, vol. VII, le corps sans 
dz, le fils du pécheur et la princesse Tournesol. — Campbell, le 
jeune roi d'Easadh Ruadh. 

Les contes similaires sont habituellement composés de deux 
épisodes. Dans le premier, un aventurier obtient une belle prin- 
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cesse à la suite de diverses épreuves ; dans le second il tue un 
géant ou un monstre qui lui a ravi sa femme. L'âme ou la vie du 
géant est attachée à un œuf qu'il doit briser après s'être emparé 
d'animaux, de plus en plus petits, qui s’enveloppent l’un l’autre. 
Dans le dernier est enfermé l'œuf. 

Notre conte basque, moins riche en développements et en inté- 
rêt que ceux de ce type, s’en distingne surtout par ce fait que les 
deux épisodes se mêlent jusqu’à se confondre en un seul. Dès le 
début la princesse a été enlevée et le mariage ne se conclut 
qu'après toutes les épreuves. Il est supposable que, dans le conte 
originel, l’aventurier épousait la princesse après avoir vaincu le 
Eren-Sugué, et l'arrachait ensuite au géant ravisseur. 

Dans un certain nombre de nos contes, Basa-Jaun a une physio- 
nomie caractéristique de dieu déchu (v. le chandelier de 
St-Sauveur), ici c’est un géant malfaisant, comme le Tartare. 

Luzel. L'introduction ressemble un peu à la nôtre. La princesse 
est métamorphosée en petit oiseau. Elle est enlevée par le prince, 
puis ravie par le corps sans âme. Le prince va à sa recherche. 
Deux ermites qu'il interroge lui répondent comme la pie et le 
corbeau. 

L'âme est renfermée dans un œuf, dans une colombe, dans un 
lièvre, dans un loup, dans un coffre au fond de la mer. 

Campbell, le jeune roi d’Easaidh Ruadh. Comme dans notre 
conte, la jeune femme, pour obtenir le secret du géant qui la 
trompe deux fois, feint une vive tendresse. L’œuf est dans un 
canard, dans un mouton, sous le seuil. 

Dans la princesse Tournesol, l’œuf est dans une colombe, un 
lièvre, un loup, un lion, une caverne. 

Glinski, dans Chodsko, L'esprit des steppes. L'œuf est dans un 
canard, dans un lièvre, dans un coffre, sous un chêne, dans une 
Île. 


97. L’'AVENTURIER, LES ANIMAUX SECOURABLES ET LE DRAGON. 
(Version de Arhansus). 
a Il y avait une fois un jeune homme qui, depuis plusieurs se- 


maines, manquait de travail. Un matin il ouvrit sa bourse et n'y 
trouva plus que six liards. Six liards ne sont pas pour aller loin. 
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C'est ce que pensa le jeune homme. Machinalement il ouvrit aussi 
son couteau et alla vers la huche pour se tailler son déjeüner. 
Mais il n'y avait pas un seul morceau de pain dans la huche. Il 
referma son couteau et le mit dans sa poche ; il referma sa bourse 
et la mit dans sa poche. Il réunit quelques hardes dans sa musette 
et pendit la musette à son cou. 

« Adieu à la vieille maison ! dit le jeune homme en ouvrant sa 
porte, puisque la fortune n’y veut pas venir, allons dehors eher- 
cher la fortune >. 

Il allait d’un pas léger, ayant l'estomac vide ; et il avait laissé 
plus d’une lieue derrière lui quand il fut arrêté par un cheval 
mort, étendu dans toute la longueur de la route. A côté se te- 
naient, discutant vivement, un aigle, un corbeau, une fourmi. Il 
s'agissait d'entamer la bête et den faire les parts, et ce n'était pas 
facile vu la différence des appétits. Le garçon s'approcha et 
offrit ses services aux trois animaux : « Volontiers, dirent-ils, tu 
as l’air d’un honnête garçon et nous nous en rapporterons à toi ». 
Il tira son couteau de sa poche et dépéça la bête à leur commune 
satisfaction. 

L’aigle lui dit : « Nous sommes tes obligés et nous te revau- 
drons le service que tu nous as rendu. Si jamais tu as besoin de 
ce bec et de ces serres, appelle-moi et je viendrai aussitôt à ton 
aide ». 

Le corbeau lui dit : « Je n’ai ni le bec ni les serres de l’aigle, 
mais regarde un peu ces aîles. Tu pourras en disposer pour te 
transporter où tu voudras, et quelque part que tu sois je viendrai 
à ton appel ». 

La fourmi dit à son tour. « S'il arrive jamais que tu aies besoin 
d'éviter des coups, songe à la fourmi, et tu verras que tu n’as pas 
obligé une ingrate ». 

Le jeune homme remercia de tout son cœur les animaux secou- 
rables et, sans être tenté de partager leur déjeûner, continua son 
chemin. 

Le chemin suivait le cours d’un ruisseau ; une truite trop 
joyeuse avait sauté du ruisseau sur la rive et elle se débattait dans 
l'herbe épaisse pour regagner le courant. Le jeune homme en 
eut pitié, quoiqu'il n’eût pas déjeûné ; il prit la truite et la rejeta 
dans l’eau. La truite fit un plongeon, puis, revenant sur l’eau, 
elle dit au jeune homme : « Je dois la vie à ton bon cœur, mais 
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tu verras quelque jour que tu n'as pas obligé une ingrate. Ne 
crains pas de m'appeler à l'occasion. Tous les poissons qui habi- 
tent les ruisseaux, les rivières et la vaste mer sont, à cause de 
moi, tout à ton service ». 

Le jeune homme remercia la truite et continua sa route. A la 
fin il arriva dans la capitale du royaume et alla s'offrir à l’inten- 
dant du roi qui, voyant sa bonne mine, l’agréa pour domestique. 

À quelque temps de là on apprit que, de l’autre côté de la mer, 
s'était montré un Eren-Sugué anthropophage qui portait la ter- 
reur dans tout le pays. Le roi fit publier à son de trompe qu'il 
donnerait sa fille au brave qui tuerait le Eren-Sugué. 

La fille du roi était fort belle, mais fort dédaigneuse. Telle 
qu'elle était, le jeune homme la trouvait à son gré, et il résolut 
d'aller combattre le Eren-Sugué. Pour cela il n’eut pas de peine à 
obtenir un congé de l’intendant. 

Qu:nd il arriva au bord de la mer, il ne vit ni barque ni bate- 
lier. « Que n'ai-je, se dit-il, les ailes dont le corbeau m'a pro- 
mis le secours ! Cela vaudrait mieux qu’un bateau. Mais le cor- 
beau a sans doute oublié sa promesse ». 

Non. Le corbeau n’avait pas oublié. Il était là, et même il était 
venu si vite qu’il n'avait pas achevé son diner. Il demanda au jeu- 
ne homme un kilogramme de viande dont il avait besoin pour 
soutenir ses forces pendant le trajet. La viande mangée, il fit 
asseoir le jeune homme sur son dos, à califourchon, et s’éleva 
dans les airs. Cela alla bien d'abord. Mais quand il fut arrivé à 
égale distance des deux rivages, le vol du corbeau s'allourdit : 
« Hâte-toi de me donner à manger, cria-t-il à son cavalier, sinon 
je vais te laisser tomber au milieu de la mer ». 

Le jeune homme pria le corbeau de patienter un peu, tira son 
couteau de sa poche et se coupa un bon morceau de la cuisse 
qu’il plaça dans le bec du corbeau. Le corbeau n'en fit qu’une 
bouchée. Raffermi par cette succulente nourriture, il atteignit 
l’autre rive et déposa son cavalier, non loin de la demeure du 
Eren-Sugué. 

Le Eren-Sugué arriva aussitôt en grande furie et une terrible 
bataille s'engagea. Le jeune homme était brave et alerte ; il parvint 
à éviter les morsures de la bête et à trancher trois de ses sept 
têtes. Mais il se sentit à bout de forces. Alors il songea à la pro- 
messe de l'aigle et l’appela à son secours. Et la bataille changea 


— 68 — 


C'est ce que pensa le jeune homme. Machinalement il ouvrit aussi 
son couteau et alla vers la huche pour se tailler son déjeûner. 
Mais il n’y avait pas un seul morceau de pain dans la huche. Il 
referma son couteau et le mit dans sa poche ; il referma sa bourse 
et ls mit dans sa poche. Il réunit quelques hardes dans sa musette 
et pendit la musette à son cou. 

« Adieu à la vieille maison ! dit le jeune homme en ouvrant sa 
porte, puisque la fortune n’y veut pas venir, allons dehors eher- 
cher la fortune ». 

Il allait d’un pas léger, ayant l'estomac vide ; et il avait laissé 
plus d’une lieue derrière lui quand il fut arrêté par un cheval 
mort, étendu dans toute la longueur de la route. A côté se te- 
naient, discutant vivement, un aigle, un corbeau, une fourmi. Il 
s'agissait d'entamer la bête et den faire les parts, et ce n’était pas 
facile vu la différence des appétits. Le garçon s'approcha et 
offrit ses services aux trois animaux : « Volontiers, dirent-ils, tu 
as l'air d’un honnête garçon et nous nous en rapporterons à toi ». 
Il tira son couteau de sa poche et dépéça la bête à leur commune 
satisfaction. 

L’aigle lui dit : « Nous sommes tes obligés et nous te revau- 
drons le service que tu nous as rendu. Si jamais tu as besoin de 
ce bec et de ces serres, appelle-moi et je viendrai aussitôt à ton 
aide ». 

Le corbeau lui dit : « Je n’ai ni le bec ni les serres de l'aigle, 
mais regarde un peu ces aîles. Tu pourras en disposer pour te 
transporter où tu voudras, et quelque part que tu sois je viendrai 
à ton appel ». 

La fourmi dit à son tour. « S'il arrive jamais que tu aies besoin 
d'éviter des coups, songe à la fourmi, et tu verras que tu n’as pas 
obligé une ingrate ». 

Le jeune homme remercia de tout son cœur les animaux secou- 
rables et, sans être tenté de partager leur déjeùner, continua son 
chemin. 

Le chemin suivait le cours d’un ruisseau ; une truite trop 
joyeuse avait sauté du ruisseau sur la rive et elle se débattait dans 
l'herbe épaisse pour regagner le courant. Le jeune homme en 
eut pitié, quoiqu'il n’eût pas déjeûné ; il prit la truite et la rejeta 
dans l’eau. La truite fit un plongeon, puis, revenant sur l’eau, 
elle dit au jeune homme : « Je dois la vie à ton bon cœur, mais 
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tu verras quelque jour que tu n'as pas obligé une ingrate. Ne 
crains pas de m'appeler à l'occasion. Tous les poissons qui habi- 
tent les ruisseaux, les rivières et la vaste mer sont, à cause de 
moi, tout à ton service ». 

Le jeune homme remercia la truite et continua sa route. A la 
fin il arriva dans la capitale du royaume et alla s'offrir à l’inten- 
dant du roi qui, voyant sa bonne mine, l'agréa pour domestique. 

A quelque temps de A on apprit que, de l’autre côté de la mer, 
s'était montré un Eren-Sugué anthropophage qui portait la ter- 
reur dans tout le pays. Le roi fit publier à son de trompe qu'il 
donnerait sa fille au brave qui tuerait le Eren-Sugué. 

La fille du roi était fort belle, mais fort dédaigneuse. Telle 
qu'elle était, le jeune homme la trouvait à son gré, et il résolut 
d'aller combattre le Eren-Sugué. Pour cela il n’eut pas de peine à 
obtenir un congé de l’intendant. 

Qusnd il arriva au bord de la mer, ilne vitni barque ni bate- 
lier. « Que n'ai-je, se dit-il, les ailes dont le corbeau mia pro- 
mis le secours ! Cela vaudrait mieux qu’un bateau. Mais le cor- 
beau a sans doute oublié sa promesse ». 

Non. Le corbeau n’avait pas oublié. Il était là, et même il était 
venu si vite qu'il n'avait pas achevé son diner. Il demanda au jeu- 
ne homme un kilogramme de viande dont il avait besoin pour 
soutenir ses forces pendant le trajet. La viande mangée, il fit 
asseoir le jeune homme sur son dos, à califourchon, et s'éleva 
dans les airs. Cela alla bien d'abord. Mais quand il fut arrivé à 
égale distance des deux rivages, le vol du corbeau s’allourdit : 
« Hâte-toi de mc donner à manger, cria-t-il à son cavalier, sinon 
je vais te laisser tomber au milieu de la mer ». 

Le jeune homme pria le corbeau de patienter un peu, tira son 
couteau de sa poche et se coupa un bon morceau de la cuisse 
qu’il plaça dans le bec du corbeau. Le corbeau n’en fit qu’une 
bouchée. Raffermi par cette succulente nourriture, il atteignit 
l’autre rive et déposa son cavalier, non loin de la demeure du 
Eren-Sugué. 

Le Eren-Sugué arriva aussitôt en grande furie et une terrible 
bataille s'engagea. Le jeune homme était brave et alerte ; il parvint 
à éviter les morsures de la bête et à trancher trois de ses sept 
têtes. Mais il se sentit à bout de forces. Alors il songea à la pro- 
messe de l’aigle et l’appela à son secours. Et la bataille changea 
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C'est ce que pensa le jeune homme. Machinalement il ouvrit aussi 
son couteau et alla vers la huche pour se tailler son déjeûner. 
Mais il n’y avait pas un seul morceau de pain dans la huche. Il 
referma son couteau et le mit dans sa poche ; il referma sa bourse 
et la mit dans sa poche. Il réunit quelques hardes dans sa musette 
et pendit la musette à son cou. 

« Adieu à la vieille maison ! dit le jeune homme en ouvrant sa 
porte, puisque la fortune n’y veut pas venir, allons dehors eher- 
cher la fortune ». 

Il allait d’un pas léger, ayant l'estomac vide ; et il avait laissé 
plus d’une lieue derrière lui quand il fut arrêté par un cheval 
mort, étendu dans toute la longueur de la route. A côté se te- 
naient, discutant vivement, un aigle, un corbeau, une fourmi. Il 
s'agissait d'entamer la bête et den faire les parts, et ce n’était pas 
facile vu la différence des appétits. Le garçon s’approcha et 
offrit ses services aux trois animaux : « Volontiers, dirent-ils, tu 
as l’air d’un honnête garçon et nous nous en rapporterons à toi ». 
Il tira son couteau de sa poche et dépéça la bête à leur commune 
satisfaction. 

L’aigle lui dit : « Nous sommes tes obligés et nous te revau- 
drons le service que tu nous as rendu. Si jamais tu as besoin de 
ce bec et de ces serres, appelle-moi et je viendrai aussitôt à ton 
aide ». 

Le corbeau lui dit : « Je n’ai ni le bec ni les serres de l'aigle, 
mais regarde un peu ces aîles. Tu pourras en disposer pour te 
transporter où tu voudras, et quelque part que tu sois je viendrai 
à ton appel ». 

La fourmi dit à son tour. « S'il arrive jamais que tu aies besoin 
d'éviter des coups, songe à la fourmi, et tu verras que tu n’as pas 
obligé une ingrate ». 

Le jeune homme remercia de tout son cœur les animaux secou- 
rables et, sans être tenté de partager leur déjeûner, continua son 
chemin. 

Le chemin suivait je cours d’un ruisseau ; une truite trop 
joyeuse avait sauté du ruisseau sur la rive et elle se débattait dans 
l’herbe épaisse pour regagner le courant. Le jeune homme en 
eut pitié, quoiqu'il n’eût pas déjeùné ; il prit la truite et la rejeta 
dans l’eau. La truite fit un plongeon, puis, revenant sur l’eau, 
elle dit au jeune homme : « Je dois la vie à ton bon cœur, mais 
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tu verras quelque jour que tu n’as pas obligé une ingrate. Ne 
crains pas de m'appeler à l'occasion. Tous les poissons qui habi- 
tent les ruisseaux, les rivières et la vaste mer sont, à cause de 
moi, tout à ton service ». 

Le jeune homme remercia la truite et continua sa route. A la 
fin il arriva dans la capitale du royaume et alla s'offrir à l’inten- 
dant du roi qui, voyant sa bonne mine, l’agréa pour domestique. 

A quelque temps de là on apprit que, de l’autre côté de la mer, 
s'était montré un Eren-Sugué anthropophage qui portait la ter- 
reur dans tout le pays. Le roi fit publier à son de trompe qu'il 
donnerait sa fille au brave qui tuerait le Eren-Sugué. 

La fille du roi était fort belle, mais fort dédaigneuse. Telle 
qu'elle était, le jeune homme la trouvait à son gré, et il résolut 
d'aller combattre le Eren-Sugué. Pour cela il n'eut pas de peine à 
obtenir un congé de l’intendant. 

Qu:nd il arriva au bord de la mer, il ne vitni barque ni bate- 
lier. « Que n'ai-je, se dit-il, les ailes dont le corbeau mia pro- 
mis le secours ! Cela vaudrait mieux qu’un bateau. Mais le cor- 
beau a sans doute oublié sa promesse ». 

Non. Le corbeau n’avait pas oublié. Il était là, et même il était 
venu si vite qu’il n'avait pas achevé son diner. Il demanda au jeu- 
ne homme un kilogramme de viande dont il avait besoin pour 
soutenir ses forces pendant le trajet. La viande mangée, il fit 
asseoir le jeune homme sur son dos, à califourchon, et s'éleva 
dans les airs. Cela alla bien d’abord. Mais quand il fut arrivé à 
égale distance des deux rivages, le vol du corbeau s’allourdit : 
« Hâte-toi de me donner à manger, cria-t-il à son cavalier, sinon 
je vais te laisser tomber au milieu de la mer ». 

Le jeune homme pria le corbeau de patienter un peu, tira son 
couteau de sa poche et se coupa un bon morceau de la cuisse 
qu’il plaça dans le bec du corbeau. Le corbeau n’en fit qu’une 
bouchée. Raffermi par cette succulente nourriture, il atteignit 
l'autre rive et déposa son cavalier, non loin de la demeure du 
Eren-Sugué. 

Le Eren-Sugué arriva aussitôt en grande furie et une terrible 
bataille s'engagea. Le jeune homme était brave et alerte ; il parvint 
à éviter les morsures de la bête et à trancher trois de ses sept 
têtes. Mais il se sentit à bout de forces. Alors il songea à la pro- 
messe de l'aigle et l’appela à son secours. Et la bataille changea 
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C'est ce que pensa le jeune homme. Machinalement il ouvrit aussi 
son couteau et alla vers la huche pour se tailler son déjeûner. 
Mais il n°y avait pas un seul morceau de pain dans la huche. Il 
referma son couteau et le mit dans sa poche ; il referma sa bourse 
et la mit dans sa poche. Il réunit quelques hardes dans sa musette 
et pendit la musette à son cou. 

« Adieu à la vieille maison ! dit le jeune homme en ouvrant sa 
porte, puisque la fortune n’y veut pas venir, allons dehors sher- 
cher la fortune ». 

Il allait d’un pas léger, ayant l'estomac vide ; et il avait laissé 
plus d’une lieue derrière lui quand il fut arrêté par un cheval 
mort, étendu dans toute la longueur de la route. A côté se te- 
naient, discutant vivement, un aigle, un corbeau, une fourmi. Il 
s'agissait d'entamer la bête et den faire les parts, et ce n’était pas 
facile vu la différence des appétits. Le garçon s’approcha et 
offrit ses services aux trois animaux : « Volontiers, dirent-ils, tu 
as l’air d’un honnête garçon et nous nous en rapporterons à toi ». 
Il tira son couteau de sa poche et dépéça la bête à leur commune 
satisfaction. 

L’aigle lui dit : « Nous sommes tes obligés et nous te revau- 
drons le service que tu nous as rendu. Si jamaistu as besoin de 
ce bec et de ces serres, appelle-moi et je viendrai aussitôt à ton 
aide ». 

Le corbeau lui dit : « Je n’ai ni le bec ni les serres de l’aigle, 
mais regarde un peu ces aîles. Tu pourras en disposer pour te 
transporter où tu voudras, et quelque part que tu sois je viendrai 
à ton appel ». 

La fourmi dit à son tour. « S'il arrive jamais que tu aies besoin 
d'éviter des coups, songe à la fourmi, et tu verras que tu n'as pas 
obligé une ingrate ». 

Le jeune homme remercia de tout son cœur les animaux secou- 
rables et, sans être tenté de partager leur déjeüner, continua son 
chemin. 

Le chemin suivait le cours d’un ruisseau ; une truite trop 
joyeuse avait sauté du ruisseau sur la rive et elle se débattait dans 
l'herbe épaisse pour regagner le courant. Le jeune homme en 
eut pitié, quoiqu'il n’eût pas déjeùné ; il prit la truite et la rejeta 
dans l’eau. La truite fit un plongeon, puis, revenant sur l'eau, 
elle dit au jeune homme : « Je dois la vie à ton bon cœur, mais 





tu verras quelque jour que tu n'as pas obligé une ingrate. Ne 
crains pas de m'appeler à l'occasion. Tous les poissons qui habi- 
tent les ruisseaux, les rivières et la vaste mer sont, à cause de 
moi, tout à ton service ». 

Le jeune homme remercia la truite et continua sa route. À Ja 
fin il arriva dans la capitale du royaume et alla s'offrir à l’inten- 
dant du roi qui, voyant sa bonne mine, l’agréa pour domestique. 

A quelque temps de là on apprit que, de l’autre côté de la mer, 
s'était montré un Eren-Sugué anthropophage qui portait la ter- 
reur dans tout le pays. Le roi fit publier à son de trompe qu'il 
donnerait sa fille au brave qui tuerait le Eren-Sugué. 

La fille du roi était fort belle, mais fort dédaigneuse. Telle 
qu'elle était, le jeune homme la trouvait à son gré, et il résolut 
d'aller combattre le Eren-Sugué. Pour cela il n’eut pas de peine à 
obtenir un congé de l’intendant. 

Qu:nd il arriva au bord de la mer, il ne vitni barque ni bate- 
lier. « Que n'ai-je, se dit-il, les ailes dont le corbeau m'a pro- 
mis le secours ! Cela vaudrait mieux qu’un bateau. Mais le cor- 
beau a sans doute oublié sa promesse a, 

Non. Le corbeau n'avait pas oublié. Il était là, et même il était 
venu si vite qu’il n'avait pas achevé son diner. Il demanda au jeu- 
ne homme un kilogramme de viande dont il avait besoin pour 
soutenir ses forces pendant le trajet. La viande mangée, il fit 
asseoir le jeune homme sur son dos, à califourchon, et s'éleva 
dans les airs. Cela alla bien d'abord. Mais quand il fut arrivé à 
égale distance des deux rivages, le vol du corbeau s’allourdit : 
« Hôte-toi de mo donner à manger, cria-t-il à son cavalier, sinon 
je vais te laisser tomber au milieu de la mer ». 

Le jeune homme pria le corbeau de patienter un peu, tira son 
couteau de sa poche et se coupa un bon morceau de la cuisse 
qu'il plaça dans le bec du corbeau. Le corbeau n'en fit qu’une 
bouchée. Raffermi par cette succulente nourriture, il atteignit 
l’autre rive et déposa son cavalier, non loin de la demeure du 
Eren-Sugué. 

Le Eren-Sugué arriva aussitôt en grande furie etune terrible 
bataille s'engagea. Le jeune homme était brave et alerte ; il parvint 
à éviter les morsures de la bête et à trancher trois de ses sept 
têtes. Mais il se sentit à bout de forces. Alors il songea à la pro- 
messe de l'aigle et l’appela à son secours. Et la bataille changea 
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C'est ce que pensa le jeune homme. Machinalement il ouvrit aussi 
son couteau et alla vers la huche pour se tailler son déjeûner. 
Mais il n’y avait pas un seul morceau de pain dans la huche. Il 
referma son couteau et le mit dans sa poche ; il referma sa bourse 
et la mit dans sa poche. Il réunit quelques hardes dans sa musette 
et pendit la musette à son cou. 

« Adieu à la vieille maison ! dit le jeune homme en ouvrant sa 
porte, puisque la fortune n’y veut pas venir, allons dehors eher- 
cher la fortune ». 

Il allait d’un pas léger, ayant l'estomac vide ; et il avait laissé 
plus d’une lieue derrière lui quand il fut arrêté par un cheval 
mort, étendu dans toute la longueur de la route. A côté se te- 
naijent, discutant vivement, un aigle, un corbeau, une fourmi. Il 
s'agissait d'entamer la bête et den faire les parts, et ce n’était pas 
facile vu la différence des appétits. Le garçon s'approcha et 
offrit ses services aux trois animaux : « Volontiers, dirent-ils, tu 
as l’air d'un honnète garçon et nous nous en rapporterons à toi ». 
Il tira son couteau de sa poche et donga la bête à leur commune 
satisfaction. 

L’aigle lui dit : « Nous sommes tes obligés et nous te revau- 
drons le service que tu nous as rendu. Si jamais tu as besoin de 
ce bec et de ces serres, appelle-moi et je viendrai aussitôt à ton 
aide ». 

Le corbeau lui dit : « Je n’ai ni le bec ni les serres de l’aigle, 
mais regarde un peu ces aîles. Tu pourras en disposer pour te 
transporter où tu voudras, et quelque part que tu sois je viendrai 
à ton appel ». 

La fourmi dit à son tour. « S’il arrive jamais que tu aies besoin 
d'éviter des coups, songe à la fourmi, et tu verras que tu n'as pas 
obligé une ingrate ». 

Le jeune homme remercia de tout son cœur les animaux secou- 
rables et, sans être tenté de partager leur déjeûner, continua son 
chemin. 

Le chemin suivait le cours d’un ruisseau ; une truite trop 
joyeuse avait sauté du ruisseau sur la rive et elle se débattait dans 
l'herbe épaisse pour regagner le courant. Le jeune homme en 
eut pitié, quoiqu'il n’eût pas déjeùné ; il prit la truite et la rejeta 
dans l’eau. La truite fit un plongeon, puis, revenant sur l’eau, 
elle dit au jeune homme : « Je dois la vie à ton bon cœur, mais 


tu verras quelque jour que tu n’as pas obligé une ingrate. Ne 
crains pas de m'appeler à l'occasion. Tous les poissons qui habi- 
tent les ruisseaux, les rivières et la vaste mer sont, à cause de 
moi, tout à ton service ». 

Le jeune homme remercia la truite et continua sa route. A la 
fin il arriva dans la capitale du royaume et alla s’offrir à l’inten- 
dant du roi qui, voyant sa bonne mine, l’agréa pour domestique. 

A quelque temps de là on apprit que, de l’autre côté de la mer, 
s'était montré un Eren-Sugué anthropophage qui portait la ter- 
reur dans tout le pays. Le roi fit publier à son de trompe qu'il 
donnerait sa fille au brave qui tuerait le Eren-Sugué. 

La fille du roi était fort belle, mais fort dédaigneuse. Telle 
qu'elle était, le jeune homme la trouvait à son gré, et il résolut 
d'aller combattre le Eren-Sugué. Pour cela il n’eut pas de peine à 
obtenir un congé de l’intendant. 

Qu:nd il arriva au bord de la mer, il ne vitni barque ni bate- 
lier. « Que n'ai-je, se dit-il, les ailes dont le corbeau m'a pro- 
mis le secours ! Cela vaudrait mieux qu’un bateau. Mais le cor- 
beau a sans doute oublié sa promesse ». 

Non. Le corbeau n'avait pas oublié. Il était là, et même il était 
venu si vite qu’il n'avait pas achevé son diner. Il demanda au jeu- 
ne homme un kilogramme de viande dont il avait besoin pour 
soutenir ses forces pendant le trajet. La viande mangée, il fit 
asseoir le jeune homme sur son dos, à califourchon, et edera 
dans les airs. Cela alla bien d'abord. Mais quand il fut arrivé à 
égale distance des deux rivages, le vol du corbeau s’aliourdit : 
« Hâte-toi de me donner à manger, cria-t-il à son cavalier, sinon 
je vais te laisser tomber au milieu de la mer ». 

Le jeune homme pria le corbeau de patienter un peu, tira son 
couteau de sa poche et se coupa un bon morceau de la cuisse 
qu’il plaça dans le bec du corbeau. Le corbeau n’en fit qu'une 
bouchée. Raffermi par cette succulente nourriture, il atteignit 
l’autre rive et déposa son cavalier, non loin de la demeure du 
Eren-Sugué. 

Le Eren-Sugué arriva aussitôt en grande furie et une terrible 
bataille s'engagea. Le jeune homme était brave et alerte ; il parvint 
à éviter les morsures de Ja bête et à trancher trois de ses sept 
têtes. Mais il se sentit à bout de forces. Alors il songea à la pro- 
messe de l'aigle et l’appela à son secours. Et la bataille changea 
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C'est ce que pensa le jeune homme. Machinalement il ouvrit aussi 
son couteau et alla vers la huche pour se tailler son déjeûner. 
Mais il n’y avait pas un seul morceau de pain dans la huche. Il 
referma son couteau et le mit dans sa poche ; il referma sa bourse 
et la mit dans sa poche. I] réunit quelques hardes dans sa musette 
et pendit la musette à son cou. 

« Adieu à la vieille maison ! dit le jeune homme en ouvrant sa 
porte, puisque la fortune n’y veut pas venir, allons dehors 6her- 
cher la fortune ». 

Il allait d’un pas léger, ayant l'estomac vide ; et il avait laissé 
plus d’une lieue derrière lui quand il fut arrêté par un cheval 
mort, étendu dans toute la longueur de la route. A côté se te- 
naient, discutant vivement, un aigle, un corbeau, une fourmi. Il 
s'agissait d'entamer la bête et den faire les parts, et ce n’était pas 
facile vu la différence des appétits. Le garçon s’approcha et 
offrit ses services aux trois animaux : « Volontiers, dirent-ils, tu 
as l’air d’un honnête garçon et nous nous en rapporterons à toi ». 
Il tira son couteau de sa poche et dépéça la bête à leur commune 
satisfaction. 

Laia lui dit : « Nous sommes tes obligés et nous te revau- 
drons le service que tu nous as rendu. Si jamais tu as besoin de 
ce bec et de ces serres, appelle-moi et je viendrai aussitôt à ton 
aide ». 

Le corbeau lui dit : « Je n’ai ni le bec ni les serres de l’aigle, 
mais regarde un peu ces aîles. Tu pourras en disposer pour te 
transporter où tu voudras, et quelque part que tu sois je viendrai 
à ton appel ». 

La fourmi dit à son tour. « S'il arrive jamais que tu aies besoin 
d'éviter des coups, songe à la fourmi, et tu verras que tu n’as pas 
obligé une ingrate ». 

Le jeune homme remercia de tout son cœur les animaux secou- 
rables et, sans être tenté de partager leur déjeüner, continua son 
chemin. 

Le chemin suivait le cours d’un ruisseau ; une truite trop 
joyeuse avait sauté du ruisseau sur la rive et elle se débattait dans 
l'herbe épaisse pour regagner le courant. Le jeune homme en 
eut pitié, quoiqu'il n’eût pas déjeûné ; il prit la truite et la rejeta 
dans l’eau. La truite fit un plongeon, puis, revenant sur l’eau, 
elle dit au jeune homme : « Je dois la vie à ton bon cœur, mais 
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tu verras quelque jour que tu n’as pas obligé une ingrate. Ne 
crains pas de m'appeler à l'occasion. Tous les poissons qui habi- 
tent les ruisseaux, les rivières et la vaste mer sont, à cause de 
moi, tout à ton service ». 

Le jeune homme remercia la truite et continua sa route. A la 
fin il arriva dans la capitale du royaume et alla s'offrir à l’inten- 
dant du roi qui, voyant sa bonne mine, l’agréa pour domestique. 

A quelque temps de là on apprit que, de l'autre côté de la mer, 
s'était montré un Eren-Sugué anthropophage qui portait la ter- 
reur dans tout le pays. Le roi fit publier à son de trompe qu'il 
donnerait sa fille au brave qui tuerait le Eren-Sugué. 

La fille du roi était fort belle, mais fort dédaigneuse. Telle 
qu'elle était, le jeune homme la trouvait à son gré, et il résolut 
d'aller combattre le Eren-Sugué. Pour cela il n’eut pas de peine à 
obtenir un congé de l’intendant. 

Qu:nd il arriva au bord de la mer, il ne vitni barque ni bate- 
lier. « Que n'ai-je, se dit-il, les ailes dont le corbeau m'a pro- 
mis le secours ! Cela vaudrait mieux qu’un bateau. Mais le cor- 
beau a sans doute oublié sa promesse ». 

Non. Le corbeau n’avait pas oublié. Il était là, et même il était 
venu si vite qu’il n'avait pas achevé son diner. Il demanda au jeu- 
ne homme un kilogramme de viande dont il avait besoin pour 
soutenir ses forces pendant le trajet. La viande mangée, il fit 
asseoir le jeune homme sur son dos, à califourchon, et s’éleva 
dans les airs. Cela alla bien d’abord. Mais quand il fut arrivé à 
égale distance des deux rivages, le vol du corbeau s’allourdit : 
« Hâte-toi de me donner à manger, cria-t-il à son cavalier, sinon 
je vais te laisser tomber au milieu de la mer ». 

Le jeune homme pria le corbeau de patienter un peu, tira son 
couteau de sa poche et se coupa un bon morceau de la cuisse 
qu’il plaça dans le bec du corbeau. Le corbeau n’en fit qu’une 
bouchée. Raffermi par cette succulente nourriture, il atteignit 
l'autre rive et déposa son cavalier, non loin de la demeure du 
Eren-Sugué. 

Le Eren-Sugué arriva aussitôt en grande furie et une terrible 
bataille s'engagea. Le jeune homme était brave et alerte ; il parvint 
à éviter les morsures de la bête et à trancher trois de ses sept 
têtes. Mais il se sentit à bout de forces. Alors il songea à la pro- 
messe de l'aigle et l’appela à son secours. Et la bataille changez 
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bientôt de face. L’aigle, avec son bec et ses serres, occupa si bien 
le Eren-Sugué que le jeune homme, en moins de rien, trancha 
les quatre têtes qui restaient, en sorte que la bête tomba morte. 

« Je t'avais bien dit que je te revaudrais le service que tu m'as 
rendu, a dit l’aigle en s’envolant. 

Le jeune homme envoya un « merci » à l'aigle, coupa les ailes 
du Eren-Sugué et en fit un paquet; puis il fit un autre paquet des 
sept têtes et reprit le chemin du rivage. 

Le corbeau l’y attendait, après avoir diné amplement. Le jeune 
homme ne monta sur son dos cependant qu'avec une bonne pro- 
vision de viande fraîche, pour parer aux accidents. Mais il n’en 
eut pas besoin. Le corbeau traversa la mer sans que son vol 
puissant se ralentit et déposa doucement son cavalier sur le riva- 
ge opposé. 

« Je t'avais bien dit que tu pouvais compter sur moi, » dit le 
corbeau en reprenant son vol. 

« Grand merci, corbeau, » dit le jeune homme en jetant sur 
son épaule les paquets où étaient serrées les ailes et les têtes du 
Eren-Sugué. 

Or les gens de la côte avaient vu arriver le corbeau et son 
cavalier au-dessus des flots et le bruit se répandit au loin que le 
Eren-Sugué n’était plus et que le vainqueur revenait pour épou- 
ser la fille du roi. C'était une heureuse nouvelle. | 

Deux jeunes vauriens furent des premiers "à en être informés. 
Ils se concertèreut pour ravir au jeune homme la récompense 
qu’il avait méritée. Ils l'attendirent à quelque distance de la ville 
dans un chemin creux, loin de toute habitation. Comme il n’était 
pas sur ses gardes, ils n’eurent pas de peine à lui ravir le paquet 
où étaient enfermées les aîles du Eren Sugué. Ils auraient peut- 
être réussi à le tuer quand, bien à propos, il songea à la fourmi : 
« Ah! petite fourmi, si tu ne ne m'as pas oublié, voici l'occasion 
de tenir ta promesse. » Ù 

il n’eut pas plutôt dit ces mots qu’il disparut aux yeux des deux 
vauriens. Il était devenu lui-même une fourmi, bien en sûreté 
derrière un brin d'herbe, Il eut le temps de rire de la déconve- 
nue de ses meurtriers. Ceux-ci cependant, quoique ne compre- 
nant rien à ce qui était arrivé, jugèrent qu'ils n'avaient pas une 
minute à perdre s'ils voulaient obtenir le prix de leur scéléra- 
tesse, Ils se rendirent en toute hâte au palais, montrèrent au roi 





b D — 


les aîles du Eren-Sugué et racontèrent au long les prétendus éx- 
ploits par lesquels ils s’en étaient rendus maitres. 

Pendant que cela se passait, le jeune homme avait repris da 
première forme. 

« Je t'avais bien dit que tu n’obligeais pas une ingrate, » lui dit 
la fourmi. 

« Petite fourmi, répondit le jeune homme, grand merci. De 
même que l'aigle et le corbeau, tu as mille fois payé ta dette. » 

Le jeune homme continua son chemin et fut bientôt en présen- 
ce du roi qui complimentait encore les jeunes vauriens. A son 
tour il montra les sept têtes du Eren-Sugué et raconta le guet-à- 
pens, dont il avait failli être victime. Ce fut une autre affaire. Ils 
n’eurent pas même l’audace de nier et le roi les fit pendre sans 
autre forme de procès. Puis le roi déclara que le vainqueur du 
Eren-Sugué deviendrait son gendre le lendemain. 

Mais la fière princesse n'entendait pas qu'on disposât de sa 
main sans la consulter, et surtout en faveur d’un homme de rien, 
qui était tout à l’heure un des domestiques de son père. Le roi eut 
beau lui dire que cet honime de rien avait délivré le pays de la 
méchante bête qui menaçait la vie de ses sujets et la sienne même; 
et qu’il méritait d’être aussi bien accueilli au moins que les grands 
de sa cour qui s'étaient cachés pendant la bataille ; elle secouait 
la tête et continuait à refuser. Tout à coup, comme la discussion 
* avait lieu au bord de la mer, elle tira de son doigt un de ses 
anneaux et le jeta aussi loin qu'elle put, au milieu des flots. 
e Mon père, dit-elle, quand cet homme me rapportera mon 
anneau, je l’accepterai pour époux. Sinon, n’espérez pas que je 
l'accepte jamais. » 

Le pauvre roi s'en alla, furieux d’avoir une fille si rebelle. 

Laissé seul sur la rive, le jeune homme pensa à Ja truite : 
« Belle truite, si vous n'avez pas oublié votre promesse, voici le 
moment de montrer que vous n'êtes pas une ingrate. » 

Au même moment, la truite montra sa tête hors de l’eau : « Sois 
tranquille, bon jeune homme, tu verras tout à l'heure que tu n’as 
pas obligé une ingrate. Tout mon peuple est à la recherche de 
l'anneau. » 

Elle parlait encore lorsqu'un vieux poisson, dont les écailles 
brillaient comme de l'or, apporta l’anneau dans s4 bouché. 
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Une fois en possession de l'anneau, 16 jeune homme retourna 
au palais et le mit au doigt de la princesse. 

La princesse ouvrit de grands yeux, regarda l’anneau, puis le 
jeune homme, et sa fierté tomba tout d’un coup. Et prenant le 
bras du vainqueur du Eren-Sugué, elle alla avertir son père qu'elle 
était soumise maintenant à sa volonté. » 


Cf. Le pécheur et ses trois fils, n° 96, et Campbell, lu Mermaid. 


98. L'’AVENTURIER, LES ANIMAUX SECOURABLES 
ET LE CORPS SANS ANE, 


(Version de Mendive). 


e Deux richards étaient amis. L’un avait sept filles et l’autresept 
garçons. Le père des garçons fit un jour venir chez lui le père 
des sept filles, il lui proposa d unir leurs enfants, à mesure qu'ils 
viendraient en âge, l’ainée des filles avec l'aîné des garçons, les 
cadets dans leur ordre avec les cadettes, et enfin le plus jeune 
des garçons, avec la plus jeune des filles. « Mon voisin, répondit 
l’autre, le projet me paraît bon, car il nous débarrasse, du coup, 
de tout souci pour trouver, vous des brus, moi des gendres ». 

L'affaire ainsi conclue, les trois premiers mariages se firent, 
chacun en son temps. Puis les deux richards moururent. Cepen- 
dant, les jeunes gens étant d'accord, la série des mariages se 
continua jusqu’à ce qu'on fût arrivé au dernier. On s’aperçut 
alors que certains papiers manquaient et le fiancé s’en alla les 
chercher. 

Pendant son absence il vint aux six couples l'envie de faire de 
leur côté un petit voyage d'agrément. Ils chargèrent des mules de 
linge, d’habits et d'argent et partirent en bonne disposition pour 
se divertir. La fiancée ne voulant pas rester seule à la maison, les 
suivit. 

Bien. Ils s’arrêtèrent un jour au pied d'une montagne et firent 
servir le déjeùner pour se reconforter avant de la franchir. Le 
déjeûner fini, chacun se laissa aller au sommeil, excepté la fian- 
cée qui pensait à son amoureux. 

Tout à coup un Basa-Jaun se présenta à elle et lui dit ; « Fem- 
me, préparez-vous à me suivre, 
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— Vous suivre ! dit la fiancée toute tremblante. Non. Je ne 
veux pas m'éloigner de mes frères et de mes sœurs. Que pense- 
raient-ils à leur réveil et comment les rejoindrais-je ? 

— Ils ne se réveilleront pas. Ni vos frères ni vos sœurs ni vos 
mules ne bougeront d'ici que lorsque vous viendrez les éveiller 
vous même ». 

KO disant cela, Basa-Jaun prit le crucifix qui pendait au cou de 
la fiancée et en toucha les gens, les bêtes et les ballots. Quand il 
eut fini, il entraîna la pauvre femme jusqu'à son château, au 
milieu des bois. 

Cependant le fiancé ayant trouvé, à son retour, la maison vide, 
partit à la recherche de sa fiancée, demandant à tous les voya- 
geurs qu'il rencontrait, des nouvelles de sa famille. On ne pou- 
vait lui répondre. Personne n'avait vu la caravane. Enfin une 
bonne vieille lui dit : « Je sais où est votre fiancée. Basa-Jaun l’a 
enlevée ei l’a conduite chez lui, au milieu des bois. : 

— Ma bonne, dites moi comment je pourrais la voir et lui par- 
ler. 

— Rien n'est plus facile que d'entrer au château, entre le lever 
et le coucher du soleil, alors que Basa-Jaun est absent. C’est ce 
que je fais moi-même ». 

La bonne vieille ne se contenta pas de rassurer le fiancé ; elle 
l'instruisit de ce qu’il avait à faire pour reprendre son bien et se 
venger de Basa-Jaun. 

Le jeune homme se présenta donc au château et pénétra sans 
obstacle jusqu’auprès de sa bien aimée. Quand elle lui eut raconté 
ce qui s'était passé, il lui dit : 


(1) Nous remplaçons par une ligne de points l'épisode suivant, qui pa- 
pal interpolé, et doit être repoité au conte 105 : le riche homme (barbe 
eue) : 

« Le lendemain 1l lui dit : « Tous les jours je quitte la maison de grand 
matin pour n'y revenir qu’au coucher du soleil. Ne vous effrayez point si 
quelques gens d'aspect effrayant viennent alors vous visiter. Ils ne pour- 
ront vous nuire ». Puis il lui remit toutes les clefs de la maison, sauÿ 
celle d'une seule chambre, et partit. 

À peine était-il sortit qu'elle courut à la chambre défendue. Parmi les 
clefs du trousseau elle en trouva une qui ouvrit la porte. Elle entra et 
aperçut la chambre tapissée de têles et de membres humains suspendus à 
des crocs. Dans son effroi elle laissa choir ses clefs. Elle les ramassa sur 
le champ. Mais elle eut beau les frotter et nettoyer ensuite, elle n’en put 
faire disparaître les taches sanglantes ». 
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« Prenez un air bien affligé, ce soir, quand Basa-Jaun rentrera; 
et s'il vous en demande la cause, répondez-lui qu'il vous est venu 
en pensée qu’il mourra avant vous et vous laissera sans appui et 
sans consolation ». 

La jeune fille fit ce ue son fiancé lui avait dit : « Qu'est-ce 
qu’elle deviendrait quand elle serait privée de Basa-Jaun ? » 

Basa-Jaun lui répondit : « Ne vous affligez point ; vous mourrez 
avant moi, car il n’est pas possible que je meure ». | 

Elle rapporta le lendemain à son fiancé la réponse de Basa- 
Jaun. Il lui répondit : « Basa-Jaun essaie de vous tromper. Il sait 
qu'il peut mourir. Ce soir encore, faites comme vous avez fait 
hier et retenez bien sa réponse. » 

Quand Basa-Jaun rentra le soir, la jeune fille avait composé 
son maintien et sa figure. Des larmes coulaient de ses yeux et il 
semblait qu’elle fût sur le point de s’évanouir. Basa-Juan s’em- 
pressa de la ranimer et lui demanda la cause d’une telle crise. 
Elle lui répondit : 

« La pensée de votre mort ne me quitte point. Que ferai-je si 
je vous perds, chère âme ? » 

Alors Basa-Juan, ému de tant de tendresse, révèla son secret : 
« Sur le bord de la mer rouge il y a un roc; dans le roc est un 
un bœuf, dans le bœuf un lièvre ; dans le lièvre un coffret ; dans 
le coffret un oiseau. Tant que l'oiseau vivra, je ne mourrai point. » 

Dès’ le lendemain le jeune homme, possesseur du secret de 
Basa-Jaun, prit le chemin de la mer rouge, ave: un domestique. 

Il n’était pas bien éloigné encore lorsqu'il aperçut une corneille 
prise au piège. 

« Coupe cette branche avec ton épée. et mets en liberté la 
corneille » dit le jeune homme au laquais. 

e Coupez la branche, si vous voulez », répondit le laquais. 

Le jeune homme coupa la branche et délivra la corneille. 

Un peu plus loin il aperçut sur le rivage un poisson à demi pâmé 
et qui essayait, par des sauts désespérés, de regagner le flot. 

« Pousse du pied ce poisson qui se pâme et rejetle-le dans 
l’eau » dit le jeune homme au laquais. 

« Je n'en ai pas le temps; poussez-le, si vous voulez, » dit lo 
laquais. 

Le jeune homme prit le poisson, dans ses mains et le rejeta 
dans l’eau. 
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Un peu plus loin un chien était étendu par terre, il remuait la 
queue comme s’il demandait à manger. 

« Donne un morceau de pain à ce bon chien, » dit le maître. 

« Je n'en ai pas le temps. Donnez-lui du pain, si vous voulez », 
répondit le laquais. 

Le jeune homme donna au bon chien le pain de son déjeùner. 

Après cela ils marchèrent tant qu'ils arrivèrent à la mer rouge. 
Un grand poisson nageaïit en côtoyant la rive. Il offrit ses servi- 
ces au jeune homme. 

e Tu m'obligerais beaucoup, beau poisson, si tu voulais me 
transporter à l'endroit où est le roc de la mer rouge. 

— Toi, je te transporterai volontiers ; mais je ne veux pas me 
charger de ton laquais qui a refusé de me remettre à l’eau, au 
péril de ma vie. » 

Mais le jeune homme pria le gros poisson de faire taire sa ran- 
cune. Après tout, il n'avait. pas souffert, et il lui était si facile de 
prendre deux personnes sur son vaste dos. 

Le poisson à la fin consentit à ce que le laquais s’assit sur sa 
queue. Mais quand il fut dans la haute mer, il dit au laquais: 
« Tu m'as refusé l’eau que je te demandais, tu vas en boire plus 
que tu ne voudras. » En même temps, d’un coup vigoureux de sa 
queue, il l’envoya au loin. Bientôt après il déposa le maitre au 
pied du roc. 

C'était une énorme masse de pierre. Pour la briser le jeune 
homme eut recours aux gens du pays qui vinrent avec des masses 
et des coins. Quand le ron fut brisé, on trouva dans une cavité 
un bœuf gigantesque. Le bœuf tué et ouvert un lièvre s'en 
échappa. 

Il courait, courait. Un chien, sorti on ne sait d'où, courut après 
le lièvre et l’attrapa en deux bonds. 

Le lièvre ouvert, le jeune homme tira de son ventre le coffret 
qu’il ouvrit avec précaution. 

Mais l'oiseau qui y était enfermé se glissa dehors avant que le 
coffret fut ouvert et s’envola à tire d'ailes. 

Une corneille, sortie on ne sait d’où, s'envola après l'oiseau le 
saisit et le déchira. 

Au même instant, dans le château, au milieu des bois, arriva 
Basa-Jaun poussant des beuglements formidables: « Je suis 
perdu! criait-il, je suis perdu! Ceux qui ont pouvoir sur moi arri- 
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vent. L'oiseau qui gardait ma vie est déchiré. Jeune fille, prends 
mes trésors et échappe à ma ruine. 

La jeune fille, saisie de terreur, courut à sa chambre, se munit 
de quelque argent et se réfugia chez la bonne vieille. Là vint la 
joindre le jeune homme, revenu de la mer rouge. 

Il aurait voulu conduire aussitôt sa fiancée au village et l’épou- 
ser, mais elle lui dit: e Depuis sept ans nos frères et nos sœurs 
dorment au pied de la montagne. C'est à moi seule qu'il appar- 
tient de les éveiller. Ne tardons pas à les chercher. » 

Quand les deux fiancés arrivèrent au pied de la montagne, 
ils retrouvèrent les choses dans le même état où elles étaient 
depuis sept ans. La jeune fille commença à toucher de son 
crucifix sa sœur aînée qui lui dit : 

« Pourquoi m'’éveiller quand je dormais si bien ? 

— Lève-toi, ma sœur, voilà sept ans que tu dors ». 

Elle fit de même pour les autres et tous se plaignaient d’être 
éveillés d’un sommeil si doux. 

Elle toucha aussi les animaux. 

Les habits tombaient en lambeaux. On se servit des ballots des 
mules pour se rajuster un peu. Et alors, le voyage d'agrément 
étant terminé, il n’y eut pas de raison pour ne pas revenir à la 
maison et célébrer le septième mariage arrêté par les richards. » 





Cf. Dasent : The giant who had no heart in his Body. — Luzel 
(arch. des missions sc. tome vit : Le corps sans dme. — Sédillot : 
Le géant aux sept femmes. 

Le conte scandinave est celui qui a le plus de ressemblance 
avec le nôtre. Un roi a sept fils. Les six aînés épousent les 
six filles d’un autre roi. Au retour, un géant pétrifie princes, 
princesses et tout. Boots monte un vieux cheval et va à la recher- 
che de ses six frères. Rencontre d'un corbeau mourant de faim, 
d'un saumon qui pâme, d’un loup qui n’a pas mangé depuis 
deux ans. Boots les secourt, et le loup le transporte chez le 
géant. Une princesse prisonnière le reçoit et s’entend avec lui. 
Elle demande au géant où est son cœur ? Sous la porte, dit le 
géant. Boots creuse et ne trouve pas le cœur. La princesse sème 
des fleurs sur la porte. Le géant est touché de cette attention. 
A une demande nouvelle où est son cœur? il répond: Dans le 
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buffet. Boots cherche encore vainement. La princesse suspend 
des guirlandes au buffet et le géant n’y peut plus tenir. Son cœur 
est dans un œu/, qui est dans un canard, qui nage dans un puits, 
qui est dans une église, qni est dans une dle, Le loup transporte 
Boots dans l’île. Le saumon et le corbeau viennent à son aide ; 
et quand le géant a rendu leur forme à ses frères, à ses belles- 
sœurs et à tout, il brise les œufs et épouse la princesse. 

Luzel, Le corps sans dme. À mesure que les épreuves finales 
se succèdent, le géant s’affaiblit, se met au lit. La progression 
n'est pas décrite, mais sous-entendue dans le conte basque. 
Cf. sur ce point, Le poirier aux poires d'or (Luzel). 

Le géant aux sept femmes réunit les types de Barbe-Bleue, du 
Fils du pécheur et du Corps sans dme. 


99. BARBE-ROUGE. 


Un garçon s’en alla un jour chercher fortune. $es parents étaient 
pauvres et il pensa qu'il n’avait rien de mieux à faire que de les 
débarrasser de lui. I marcha tant et tant qu’il arriva à une mon- 
tagne qu'on appelait la montagne verte. Là il rencontra un homme 
à barbe rouge et l’homme à barbe rouge lui dit : 

« Où vas-tu ? 

— Toujours devant moi, jusqu’à ce queje rencontre la fortune. 

— Tu l'as rencontrée. Je vais te donner ta charge d'argent, à 
condition que tu jureras de revenir ici dans un an et un jour. » (1). 

Le garçon n'avait garde de refuser un tel marché. Il jura qu'il 
reviendrait au temps fixé et reprit le chemin dela maison, l’épaule 
chargée d’un bon sac d'argent. Il passa l'année entière avec son 
père et sa mère, leur donnant du bon temps et jouissant avec eux, 
pour la première fois, du repos et de l'aisance. Mais l’année s’é- 
coula, comme font les autres, et le jour du départ arriva. Il 
s’attrista bien un peu en pensant à ce qu'il quittait dans la vieille 
maison. Mais il avait juré et il devait, en brave garçon, tenir sa 
parole. Il se mit donc ea route sans barguigner. 

Après un bon bout de chemin, il s’aperçut qu'il s'était égaré. 
Fallait-il aller à gauche ou à droite? Le garçon s’en informa près 


(4) Campbell, les trois filles du roi de Lochlin. Un jeune homme 
s'engage à servir un an et un jour. 
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de tous les passants. Personne ne connaissait la montagne verte. 
Enfin il arriva à une cabane au coin d’un bois. Une vieille toute 
courbée était sur la porte. 

«a Ma bonne dame, dit le voyageur, pouvez-vous m'indiquer la 
route de la montagne verte ? (1) 

— La montagne verte? dit la vieille ; voilà trois cents ans que 
j'habite ce bois et jamais je n'ai ouï parler de la montagne verte. 
Mais attendez un peu. J'ai, ici autour, toute espèce d'animaux, 
grands fureteurs, qui connaissent tous les coins et recoins et je 
m'en vais les interroger. » (2). 

Là-dessus la vieille siffla et des animaux de toute espèce sorti- 
rent de la forêt et accoururent autour delle, Aucun deuz n'avait 
visité la montagne verte. Enfin un milan se présenta. Il la con- 
naissait et savait par où on y pouvait arriver. | 

La vieille dit au milon : « Guide ce jeune homme jusqu’à la 
montagne verte où il a affaire, et ne le quitte point sans lui expli- 
quer comme il doit se conduire pour réussir. » 

Le milan mit le jeune homme à califourchon sur son dos et 
s’éleva dans les airs. Si longue que Di la distance, il la franchit 
en un instant et déposa son cavalier sur la montagne verte. Là, 
lui montrant une mare, il lui dit : « Les filles de Barbe-rouge 
viendront tantôt se baigner ici. Elles sont trois. Les deux aînées 
sont vêtues de robes rouges ; la jeune porte une robe blanche. 
Quand elles se seront mises au bain, tu te glisseras à l’endroit où 
elles auront déposé leurs robes. Tu prendras la robe blanche et 
ne la rendras que lorsque celle à qui elle appartient t’aura pro- 
mis amour et foi. » 

Le milan, après avoir donné cette instruction au jeune homme, 
s'en retourna à la forêt. 

Le jeune homme, de sa cachette, vit bientôt arriver les trois 
filles de Barbe-rouge. Elles se dépouillèrent de leurs robes, les 
déposèrent l’une à côté de l’autre sur l’herbe, au bord de l’eau, et 
se mirent au bain. Le jeune homme se glissa à pas de loup, saisit 
la robe blanche et reprit son poste. Les aînées, ayant pris leur 
bain, s’habillent et s’éloignent sans s'occuper de leur cadette. La 

(4) La montagne verte devient la Whiteland dans le conte scandinave. 
Le prince, à la recherche de sa femme demande où est le Whiteland aux 
seigneurs des animaux des bois, des oiseaux et des poissons. Il les convo- 


que au son de la corne. 
(2) Ralston, la vieille est remplacée par une Baba Yaga. 
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cadette sort de l'eau à son tour et ne trouve plus sa robe hlanche. 
La voilà bien désolée et qui se plaint et qui prie le voleur : « Vous 
n'aurez votre robe blanche, lui dit le voleur, que lorsque vous 
m’aurez promis amour et foi. » Il fallait bien céder et la jeune fille 
donna sa promesse en échange de sa robe blanche. (1) 

S'étant assuré un allié dans la place, le jeune homme se présenta 
hardiment devant Barbe-rouge. 

Barbe-rouge lui dit : « Il s’agit maintenant de gagner l'argent 
que je t'ai donné. Pour aujourd’hui, tu auras pour besogne de 
couper, avec la hache que voici, la forêt qui est devant la maison 
et de nettoyer si bien la place qu'il n’y reste pas un fétu ce soir. » 

La hache de Barbe-rouge était de bois. | 

Le jeune homme la prit fort découragé et entra dans la forêt. 
C'étaient tous grands et beaux arbres, bien embranchés, bien 
touffus, mêlés les uns dans les autres, un vrai trésor pour le pro- 
priétaire. Quant à les abattre, avec une hache de bois, il n’y fallait 
pas songer. La tâche imposée au jeune homme était tout simple- 
ment impossible. Il le comprit bientôt et que ce serait une absur- 
dité seulement de s’y mettre. La partie était perdue ; il s’assit, 
puis s’étendit par terre et s’endormit. 

A midi, Barbe-rouge dit à ses filles : 

« Laquelle de vous veut bien porter le diner à ce garçon au 
bois ? 

— Ce n’est pas moi, dit tout de suite la Robe blanche. Ce n'est 
pas moi. 

— Justement c’est vous qui y irez, parce que vous ne le voulez 
pas » ; riposta Barbe-rouge. , 

La Robe blanche ne demandait que cela. Elle prit le diner et 
partit légèrement. Elle trouve le jeune homme endormi; elle 
l'éveille, l’encourage, le fait manger. Après cela, elle lui remet 
entre les mains une baguette : « Vous n’avez qu’à ordonner, lui 
dit-elle, et par la vertu de cette baguette, tant que vous la tiendrez 
dans la main, ce que vous aurez ordonné se fera ». 

Le jeune homme se releva, tenant en main la baguette. 

Il ordonne que tous les arbres soient sciés à la racine; et ils 
sont sciés. Que troncs, racines et branches soient débités en bù- 


(1) Zalston et Webster. Les jeunes filles arrivent sous formes d’oi- 
seaux. Le rapt d'une chemise se retrouve dans d’autres types : Cf. Ralston, 
Le serpent des eaux ; Keightley, La Mermaid ; Grimm, Le Tambour, 
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ches ; et petites branches réunies en fagots ; et tout est débité ou 
fagotté ; que tout soit transporté ailleurs, et tout est transporté. 
La place est nette, il n’y reste ne pas un fétu. 

Quand Barbe-rouge arriva, il ne trouva mot à dire. 

Le lendemain Barbe-rouge conduisit le jeune homme sur un 
plateau pierreux où pas un brin d'herbe n'eût trouvé à se nourrir 
et il lui dit : 

« Ce plateau est déplaisant. Ta besogne de ce jour est de le 
changer en un jardin d'agrément avec des pelouses, des bassins, 
des fleurs et des arbres qui donneront de l’ombre. 

— Cela paraît difficile ; mais je peux toujours essayer ». 

Avec l’aide de la baguette, cela ne fut pas difficile. Les pelouses 
sortirent de terre, les bassins se creusèrent, les fleurs poussèrent 
et les bosquets étendirent leur ombre où il fallait. Un jardin dé- 
licieux remplaça le plateau déplaisant. 

La vue de jardin surprit fort Barbe-rouge ; mais il ne le fit pas 
voir et s’en alla sans mot dire. 

Le troisième jour il fit venir le jeune homme et lui dit : 

« Ta besogne aujourd'hui ne se sera pas bien compliquée. Il 
s'agit seulement d'atteindre la cage que que tu vois et d'en tirer le 
petit oiseau qui est dedans » (1). 

La cage que montrait Barbe-rouge était accrochée à un nuage. 

Ce fut un jeu, par la vertu de la baguette, de la faire descendre 
et le jeune homme remit le petit oiseau entre les mains de Barbe- 
rouge. 

A ce coup Barbe-rouge fut confondu : « Tu en sais autant que 
moi, dit-il au jeune homme ; c’est pourquoi je veux te donner une 
de mes filles en mariage. Choisis entre elles et dis moi celle qui 
t'agrée le plus. 


(1) Dans Campbell, les épreuves sont : 10 Nettoyer les étables; 2% en 
recouvrir le sol de plumes de toutes couleurs ; 3° rapporter un nid de 
Ei perché sur un sapin gigantesque. Cette dernière épreuve correspond 

la cage accrochée au nuage, de notre conte. Les récits populaires ont 
des miracles de ce genre. St-Colomban suspend son habit a un rayon de 
soleil. Tom Pouce I accroche des pots et des verres. 
| pans Ralston, il s’agit de bâtir un palais de cristal, de planter un vert 

rdi, 

Dans Webster, de défricher une forèt, de la débiter en planches, fagots 
et racines, de semer du grain et den faire un gâteau, le tout dans la 
même journée. Et le second jour de repêcher un anneau dans la mer. 
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— Celle qui m'agrée uniquement, c’est la Robe blanche (1). 

Ainsi le jeune homme eut pour femme celle qui lui avait promis 
amour el foi. Le lendemain Robe blanche dit à son mari: 

« Mon père est envieux de votre savoir et va tenter, si je le con- 
nais bien, de nous tuer tous les deux. Le seul moyen de salut qui 
nous soit offert, c’est la fuite : et le plus tôt sera le mieux. Ren- 
dez-vous donc à l’écurie. Il y a deux chevaux : l’un paraît un noble 
coursier, l’autre ressemble à une rosse, toutefois celui-ci est le 
meilleur des deux. Vous le prendrez; nous le monterons et nous 
échapperons sans perdre une minute ». 

Le jeune homme descendit à l'écurie et trouva les deux che- 
vaux. Muis la rosse avait l’air si souffreteux et cassé que le jeune 
homme, pensant qu’elle ne pourrait faire dix pas sans broncher, 
la lais<er au ratelier et prit le coursier fringant. C'était une grande 
sottise. Pendant que le beau cheval faisait une lieue, l’autre en 
faisait dix. Mais le mal était sans remède, car le temps se passait. 
Les jeunes époux mortèrent sur le beau cheval qui partit de toute 
ga vitesse. 

Ils étaient assez loin de la montagne verte, quand, derrière eux, 
ils entendirent le bruit d'un galop : trap ; trap : trap. 

« C'est mon père, dit la Robe blanche. Il a pris le bon cheval 
que vous avez laissé à l’écurie et ne tardera pas à nous rattraper. 
Mais il ne nous tient pas encore. » 

Aussitôt, par la vertu de la baguette, le cheval est changé en 
étang, le mari en poisson, la femme en pêcheur. 

Barbe-rouge arrive comme le vent: 

e Ohé! pêcheur | avez-vous pas vu passer tout à l’heure un 
jeune homme et une jeune femme montés sur un cheval frin- 
gant? 

— Personne depuis ce matin n’a passé par ici. 

Barbe-rouge juge inutile de pousser plus loin et, désappointé, 
fait faire volte face à sa bête. 

Mais quand il raconta son voyage inutile, ses filles lui rirent au 
nez, se moquèrent de lui, l’appelèrent « grand bènel ». 


(1) Le choix de la fiancée est encore une éprenve. Ordinairement les 
jeunes filles sont vêtues de même façon et voilées. La fiancée se reconnait 
parce qu’elle a perda le petit doigt (Campbell et Webster) ; ou qu'une 
mouche se pose eur son œil (Ralston, La parole irréfléchie) ; ou parce 
qu'elle fait un signe convenu (lRalston, I. c.). 
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« Et comment n’avez-vous pas vu que votre fille était le pécheur, 
et votre gendre, le poisson ? » 

Barbe-rouge, s’en prenant de sa sottise à tout le monde, enfour- 
che son cheval et part tout en fureur. Les deux fugitifs entendi- 
rent au loin le bruit du galop. 

Aussitôt, par la vertu de la baguette, le cheval devient chapelle, 
le jeune homme, autel ; la jeune femme, chapelain. 

Barbe-rouge arrive comme un ouragan. 

«€ Ohé! chapelain! avez-vous pas vu passer, tout à l’heure, un 
jeune homme et une jeune femme montés sur un cheval fringant? 

— Personne, depuis ce matin, n’a passé par ici. » | 

Barbe-rouge, désappointé, fait volte face et vient raconter 
l’insuccès de cette seconde course. Et il ne fut pas bien reçu. Ses 
filles lui dirent mille injures: « Vieil imbécile! vous étiez cepen- 
dant averti et vous n’avez pas reconnu votre fille déguisée en cha- 
pelain, et votre gendre, déguisé en autel ? » GU 

La colère de Barbe-rouge fut épouvantable. Il monte à cheval 
pour la troisième fois, et part aussi vite que la pensée. 

Les fugitifs entendirent le bruit du galop. Mais ils n'avaient 
plus rien à craindre. À quelque pas devant eux était la terre 
sainte et Barbe-rouge ne pouvait les y poursuivre. 

Le jeune homme conduisit la Robe blanche chez ses parents et 
dans la vieille maison personne n’eut désormais manque de rien, 
grâce à la baguette. 


Webster: The lady Pigeon and her Comb. — Ralston: Le roi des 


(4) Dans ce type du conte, les obstacles à la poursuite résultent de 
simples métamorphoses, comme dans le nôtre. 

Ralston de Les chevaux sont changés en puits, Vanilissa en seau, 
le prince en un vieillard qui puise de l'eau; da Le prince devient un 
prêtre, Vanilissa une église do Les chevaux deviennent une rivière de miel 
coulant entre des rives de gelée ; le prince est un canard. la princesse une 
cane. Le roi des eaux avale tant de gelée et de miel, qu’il en crève... 
Webster. Les obstacles rappellent le type suivant : une haie épineuse, 

une tempête, une rivière où se noie le géant. 

La versivn qui se rapproche le plus de la nôtre est dans M. Sédillot : 
La demoiselle en blanc. Cependant l’introductin a été écourtée. Mais la 
robe blanche, la hache de plomb, la baguette magique, la forêt coupée, 
le jardin planté, la tourterelle au-iessus d'une tour, offrent des rappro- 
chements remarquables. 

Il y a une différence aussi dans le caractère des sœurs qui aident la 
robe blanche dans le conte breton, au lieu de la jalouser, comme dans 
le conte basque, 
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eaux et Vassilissa la sage. — Campbell: La bizila des oiseaux. — 
Dasent: Les trois princesses de Whiteland. 

La disposition est la même, mais ces contes ont une conclusion 
que n’a pas le nôtre, qui termine brusquement par l'entrée en 
terre sainte. 

Webster. La dame Pigeon, ayant échappé à la poursuite de son 
père, est arrêtée à la limite de la terre sainte qu'elle ne peut fran- 
chir avant d’être baptisée. Son mari va chercher un prêtre. Elle 
l’a averti qu'il l'oubliera s’il se laisse embrasser par quelqu'un. 
Une vieille tante lui saute au cou et il perd la mémoire. La dame, 
ne voyant pas arriver le curé, fait sortir de dessous terre une au- 
berge où l'on donne à manger et à boire pour rien. Grande afflu- 
ence de visiteurs. Trois chasseurs arrivent un soir. Il est entendu 
qu’ils passeront successivement une nuit dans la chambre de l’hô- 
tesse. Suite de mésaventures. Le premier chasseur occupe sa 
nuit à se peigner, le second à se laver les pieds, le troisième à 
rallumer une chandelle qui s'éteint toujours. Enfin le souvenir 
revient et le curé remet tout en ordre. 

Ralston. Vassilissa la sage est aussi oubliée par son mari em 
brassé par sa sœur. De nouvelles noces s'apprêtent. Vassilissa 
envoie pour le festin de noces un pâté d’où s'échappent deux 
colombes. Une dit à l’autre. « Ne vas pas m’oublier comme le 
prince a oublié Vassilissa. » 

Campbell. Le prince a été caressé par sa levrette et il perd la 
mémoire. La dame se retire chez un cordonnier ou trois préten- 
dants se disputent sa main. Le premier passe la nuit la main 
collée à un verre dont il ne peut se dépêtrer; le second est retenu 
par le loquet qu'il a voulu pousser ; le troisième ne peut faire un 
pas. La dame envoie deux pigeons au palais. L'un dit à l’autre: 
« Nete rappelles-tu pas que j'ai pour toi décroché le nid de la 
pie? » Le prince retrouve la mémoire. 

Grimm. La fleur du berger. Le conte ne ressemble que par la 
poursuite de la sorcière. Cf, un autre conte de Grimm: le tambour 
qui réunit plusieurs. types. 

Le conte russe et le conte écossais ont une introduction qui 
fait défaut aux deux versions basques. Un roi a promis à un 
géant de lui donner, en échange d'un service, quelque chose 
qu'il à chez lui et qu’il ne connaît pas. Ce quelque chose est un 
‘ enfant, né pendant l’absence du roi. Le géant le réclame quand 


il est devenu grand; et c’est le héros du récit. Comme cette 
introduction se reproduit dans d’autres types, (v. La Mermaü, 
dans Campbell même; La princesse Tournesol, Le fils du pécheur, 
dans Luzel, etc.), on peut regarder cette introduction comme 
interpolée. 


100. FLEUR D'ÉPINE 


« Fleur d’épine était fille de roi, la plus charmante qu'on eût 
jamais vue. UL lui prit un jour fantaisie d’aller toute seule à la pro- 
menade. Elle ne connaissait pas les chemins et son cheval la 
mena bien loin, sans qu’elle y fit attention, jusqu’à une montagne 
de verre. Là demeurait une vieille sorcière qui, voyant Fleur 
d’épine seule, sauta à la bride du cheval et la fit entrer dans sa 
maison. La vieille avait un fils couvert de lèpre et Fleur d'épine, 
la fille de roi, se vit forcée de savonner le linge dont se servait 
le lépreux. Elle n'avait pour toute nourriture que du bouillon 
d'âne que la sorcière mitonnait avec ses ongles, longs et noirs. 

Cependant le roi était au désespoir d’avoir perdu sa fille, il en: 
voyait de tous côtés des troupes à sa recherche. Mais on faisait 
tant de récits terribles de la montagne de verre et des gens qui 
l'habitaient que personne n'osait s’y hasarder. 

Un soldat cependant en eut le courage. Il monta, monta jusqu'à 
ce qu'il fût arrivé à la fontaine où la pauvre Fleur d’épine faisait 
de son mieux sa dégoûtante besogne. Comme il redoutait quelque 
surprise, il n’y alla pas par quatre chemins ; en deux mots il eut 
expliqué qu'il était venu avec l'intention de la tirer de là et d'af- 
fronter tous les dangers pour la ramener à son père. Fleur d'é- 
pine lui dit : « Restez caché ici jusqu'à demain matin. J’obtiendrai 
de la sorcière qu'elle me laisse venir à la fontaine avec mon che- 
val. Nous le monterons tous les deux et j'espère qu'il ira assez 
vite pour qu’elle ne puisse nous rattraper ». 

Le lendemain Fleur d’épine dit à la vieille : « Vous voyez que 
de linge il faut savonner aujourd’hui ; je ne pourrai jamais le 
porter jusqu’à la fontaine. Permettez-moi donc d'en charger mon 
cheval, et j'aurai plus de cœur à la besogne. 

— Hum! dit la vieille soupçonneuse, il est vrai que le paquet 
est gros. Je veux bien que vous en chargiez le cheval, mais mon 








— 85 — 


cher fils vous tiendra compagnie, ma belle, pendant la route et 
à la fontaine. J'ai décidé de vous le donner demain pour mari, et 
il aura ainsi la facilité de vous faire s% cour ». 

Fleur d’épine fut forcée d'accepter la compagnie du vilain gar- 
çon, de peur de pis. 

Mais quand ils furent arrivés à la fontaine, voilà que le soldat 
sort de sa cachette, empoigne, sans dire gare, le fils de la sorcière, 
lui ficelle les bras et les jambes et le jette dans le bassin, où il le 
laissa barbotter dans la mare. Après cela le soldat et la princesse 
montent sur le cheval et partent comme le vent. 

La sorcière, ne voyant pas arriver Fleur d’épine à l’heure habi- 
tuelle, descendit à la fontaine. Elle n’y trouva que son cher gar- 
çon, enfoncé jusqu'au cou dans la mare, toussant et crachant. 

Elle le tire de là, le déficelle, le rajuste, et se précipite, comme 
un ouragan, à la poursuite des fugitifs. Ils entendirent le bruit, 
toujours plus rapproché, de sa course furieuse, et ils la virent 
bientôt tout près d’eux, faisant des sauts effrayants. 

Le cheval dit à Fleur d'épine : d Prenez la boîte qui est dans 
mon oreille droite et jetez-la derrière vous ». Fleur d’épine prit 
la boîte et la jeta derrière elle. Aussitôt un lac large et profond 
s'étendit entre eux et la sorcière et pendant que la sorcière, arrêtée 
par l’obstacle, s’ingéniait, les fugitifs gagnèrent du terrain. Mais 
la vieille scélérate ne fut pas longue à prendre son parti ; en un 
moment elle fut à leurs trousses, plus enragée encore. 

Le cheval dit à Fleur d’épine : « Prenez la pierre qui est dans 
mon oreille gauche et jetez-la derrière vous ». Fleur d’épine prit 
la pierre et la jeta derrière elle. Au même instant un mur d’une 
largeur et d’une hauteur prodigieuse s'éleva et la sorcière vint s’y 
casser le nez. Pendant ce temps les fugitifs gagnèrent du terrain. 

Le cheval de Fleur d’épine portait au cou une sonnette qu’on 
entendait de cent lieues. Comme ce bruit aurait été passablement 
incommode pendant la promenade, on avait l'habitude d'en main- 
tenir le battant avec un crochet. Quandil était nécessaire de faire 
sonner la sonnette, on n'avait qu’à décrocher le battant. C'est 
justement ce que fit Fleur d’épine, et aussitôt que le battant fut 
décroché, la sonnette fit entendre un son si perçant que le roi l’en- 
tendit de son palais et envoya tout de suite ses troupes de ce côté. 

La sorcière était parvenue à franchir le mur et elle allait mettre 
sa griffe sur les fugitifs quand le cheval, hors d’haleine, mit le 
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pied en terre sainte. Là il n’y avait plus rien à craindre. La sor- 
cière n’en pouvait franchir la limite. 

En mème temps arrivaient les soldats du roi. Ils regardaient la 
vieille s’agitant comme une furie et demandèrent à leur camarade 
qui c'était. Fleur d’épine raconta l’indigne traitement auquel elle 
avait été condamnée sur la montagne de verre, où la vieille vou- 
drait la ramener. 

Alors les soldats empoignèrent la vieille, et sans attendre les 
juges, la brûlèrent toute vive. 

Et le roi, pour récompenser le brave soldat, lui donna sa fille, 
Fleur d’épine, en mariage. » 


ee 


Grimm: le tambour. — Ralston recueil : la Baba Yaga. — 
Campbell: la bataille des oiseaux.— Dasent : le fils de la veure. 


Grimm. Un tambour trouve une chemise sur un pré et la met 
dans sa poche. Pendant la nuit la propriétaire vient la réclamer et 
lui apprend qu’elle est fille de roi, retenue par une sorcière sur la 
montagne de verre. Le tambour arrive sur la montagne, porté par 
des géants, puis sur une selle magique. La sorcière lui donne 
trois tâches : 1° de vider un étang avec ün dé à coudre; 2° scier et 
débiter une forêt; 3 faire du tout un bûcher et le traverser quand 
il est en feu. A l’aide de la princesse, le tambour jette la sorcière 
dans le bûcher. Le tambour emmène chez lui la princesse. Mais il 
l’oublie quand il a embrassé ses parents, jusqu’à ce que la prin- 
cesse lui rappelle la mémoire en chantant une chanson. 


Ralston, la Baba Yaga. Une orpheline est envoyée par sa marä- 
tre chez une Baba Yaga qui lui impose une tâche en attendant 
qu’elle la mange. Un chat qu’elle a bien traité lui donne un essuie- 
mains et un peigne. Elle s'enfuit, poursuivie par la sorcière qu’elle 
arrête en changeant l’essuie-mains en étang, le peigne en forêt. 


Campbell, la balaille des oiseaux. La fille du géant, poursuivie 
par son père, dit au prince de jeter derrière lui ce qu’il trouvera 
dans l'oreille du cheval qui les porte. C’est une épine qui devient 
un bois où s’empêtre le géant. — C’est une pierrette qui devient 
une montagne, et enfin une goutte d’eau qui se change en un lac. 


Dasent. Le fils de la veuve. Il n’y a qu’un cavalier sur le cheval. 
Le cheval dit au cavalier de jeter derrière lui trois objets qu’il a 
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emportés avec lui: une ronce, un caillou, une cruche d’eau qui se 
changent en un bois, un rocher, un lac. 

Ce conte en général se distingue du type précédent par l'absence 
des épreuves, et par le fait de la connivence du cheval qui fournit 
les obstacles. 

Les similaires scandinave et allemand offrent de riches dévelop- 
pements qui contrastent avec la sécheresse du conte basque. 


407. L'OISEAU DONT LE CHANT GUÉRIT. 


« Un homme fort riche était malade depuis longtemps, si long- 
temps que les médecins s'étaient lassés à le soigner et ne le tour- 
mentaient plus. Il entendit dire qu’il y avait quelque part un oiseau 
dont le chant était si mélodieux et avait une telle vertu qu'il suffi- 
sait aux malades de l'entendre et de le toucher pour être aussitôt 
guéris. Le riche homme fit venir son fils aîné, lui donna une 
bonne somine pour ses dépenses et le fit partir à la recherche de 
l'oiseau. Mais le fils aîné n'alla pas plus loin que la ville voisine où 
il mena grand train avec l'argent paternel. 

Le malade, ne le voyant pas revenir, s'impatienta. Il appela son 
fils cadet, lui donna une bonne somme pour ses dépenses et le fit 
partir à son tour à la recherche de l'oiseau. Le fils cadet niala 
pas plus loin que son alné, et les deux frères dépensèrent en folies 
tout leur argent. 

Le plus jeune des trois frères, resté seul à la maison, voyant 
que son père continuait à souffrir et s’inquiétait en outre de l'ab- 
sence de ses deux fils, n'attendit pas qu'il fût mandé et pria sbn 
père de lui permnettre d’aller, à son tour, à la recherche de TO: 
seau chanteur. Le père résista d'abord ; il craignait de perdre son 
dernier enfant après les deux autres, mais le jeune homme le pria 
tant qu'il finit par consentir, et lui donner une bonne somme 
d'argent pour ses dépenses. 

Le jeune homme s’éloigna, plein d'espérance. Comme il passait 
dans un village, il vit étendu à la porte de l'église, un cadavre 
auquel était refusée la sépulture. On lui apprit que l’homme était 
mort insolvable et que ses créanciers lui appliquaient les rigueurs 
de la loi. Le jeune homme fut saisi de pitié. Ïl convoqua les créan- 
ciers, les paya entièrement et suivit le convoi du débiteur. Puis il 
se remnit en route. 
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Un renard l’aborda et lui dit : « Où vas tu? 

— Je vais, répondit le voyageur, à la recherche de l'oiseau dont 
le chant guérit. Peut-être guérira-t-il mon père que les médecins 
ont abandonné. 

— Oui; l'oiseau guérit toutes les maladies, il ne s’agit que de le 
trouver. Marche toujours devant toi et tu le trouveras. Mais défie- 
toi de tes frères qui t'attendent dans la ville prochaine. Ils sont 
capables de te tuer pour t’empêcher de revenir à la maison et de 
raconter à votre père comme ils ont mal employé son argent. » 

Le jeune homme se promit bien de ne tenir aucun compte de 
la recommandation du renard. Quelle apparence que ses frères 
fussent, en si peu de temps, devenus des mauvais sujets, et même 
des assassins ! Aussi se promet-il de les chercher aussitôt qu’il 
serait arrivé à la ville. | 

Mais le renard n'avait pas menti. Les deux méchants frères 
accueillirent leur cadet avec de beaux semblants de tendresse, le 
firent diner avec eux, l’attirèrent le soir, sous prétexte de prome- 
nade, au bord de la rivière et le jetèrent dedans, à un endroit où 
les remous étaient les plus dangereux. Le pauvre garçon se débat- 
tit du mieux qu'il pôt. Enfin, après avoir bu plus d’un coup, il 
atteignit les eaux tranquilles et prit pied sous une arche de pont. 

Pendant qu’il reprenait ses esprits, le renard arriva près de lui. 

« Nete l’avais-je pas dit ? glapit le renard, n’étais-tu pas pré- 
venu que tes frères te joueraient un méchant tour ? Ne devais-tu 
pas m’écouter ? 

— Renard, mon ami, j'ai eu tort, je le vois bien. Mais ne ferais- 
tu pas mieux, au lieu de me reprocher ma sottise, de me montrer 
comment je puis sortir d ici et trouver l'oiseau dont le chant gué- 
rit ? 

— Accroche-toi à ma queue », dit le renard. 

Le jeune homme saisit la queue du renard, et le renard, en un 
moment, le transporta sur la rive opposée, où il n'avait plus rien 
à craindre de ses frères. Puis il lui dit : 

« Te voilà maintenant sur le chemin et tu ne peux plus l'éga- 
rer. Après trois jours de marche tu arriveras auprès d'un beau 
château. Tu te glisseras dans l'écurie sans qu’on te voie. C’est là 
qu'est l’oiseau chanteur, dans une cage toute neuve. Garde-toi de 
porter la main sur la cage neuve, sans quoi l'oiseau se mettrait à 
chanter et attirerait toute la maisonnée à l'écurie. Prends, à côté, 
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une vieille cage, ouvres-en la porte et l'oiseau y viendra de lui- 
même ». 

Le voyageur rnarcha trois jours et arriva, le soir du troisième 
jour, devant le beau château. Il pénétra, sans être vu, dans l’écu- 
rie, prit la vieille cage où l’oiscau chanteur vint s'enfermer, et se 
glissa hors du château. 

Il était si fatigué d’avoir marché pendant trois jours qu'il s’ar- 
rêta au premier village pour y souper et se reposer. En face de la 
fenêtre, s’ouvrait une galerie dans la maison voisine, et sur la ga- 
lerie une jeune fille cousait. Elle cousait si gentiment et elle était 
si jolie que le jeune homme en tomba immédiatement amoureux. 
« Ah ! se dit-il, si cette belle fille voulait bien m'accepter pour 
son mari! » 

Tout à coup il vit le renard assis sur le bord de la fenêtre : 
« Elle t’acceptera si tu sais t’y prendre, dit le renard répondant 
à sa pensée ; elle ne dépend que d'elle-même. Aie le courage et 
l'adresse qu’il faut ». 

Le jeune homme eut le courage de frapper à la porte de la 
belle fille, et il sut si bien s'y prendre qu'elle consentit tout de 
suite à le suivre jusqu’à la maison de son père, où il l’épouserait. 
Les deux fluncés s’en allèrent donc bras dessus, bras dessous, 
et la be!le fille tenait à la main la cage de l'oiseau chanteur. 

Une grande écurie, en partie neuve, en partie vieille, s’étendait 
tout le long de la roule, et par Îles portes ouvertes on voyait 
nombre de beaux chevaux aux râteliers. Dans la partie neuve, 
un cheval, plus beau que tous les autres, sellé et pomponné, 
semblait préparé pour une course. 

« Ah! se dit le jeune homme, comme ce beau cheval ferait 
bien mon affaire! Je mettrais ma belle fiancée sur son dos et elle 
tiendrait la cage sur ses genoux. ». 

Tout à boup il vit le renard assis au milieu de la route : « Si 
tu veux temparer de ce beau cheval, dit le renard, passe par la 
vieille écurie avant d'entrer dans la neuve; il te suivra sans 
difficulté. Autrement il hennirait et te mettrait sur les bras une 
inéchante affaire ». Le jeune homme suivit exactement les avis 
du renard, amena le beau cheval sur la route, assit sa fiancée 
sur la selle et posa la cage sur les genoux de sa fiancée. C'est 
dans cet équipage qu'il arriva dans la ville où restaient ses 
méchants frères. Ils virent arriver leur cadet avec une jalousie 
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amère et se dirent : « Tuons notre frère. Nous deviendrons ainsi 
maitres de ses trésors. Nous porterons l'oiseau guérisseur à notre 
père qui nous prendra en grâce et nous tirerons au sort pour 
décider à qui appartiendra la belle fille et le beau cheval». 
Il allèrent donc devant jusqu'à un endroit favorable où ils se 
mirent en embuscade. Quand leur frère arriva, ils se jetèrent 
sur lui et le précipitèrent au fond d’une carrière, après quoi ils se 
rendirent à la maison, espérant tromper leur père. 

Le pauvre cadet resta longtemps étendu au fond de la carrière, 
incapable de se relever et souffrant de mille meurtrissures. À 
la fin le renard vint ‘à lui: « Tes affaires vont bien mal, lui 
dit-il, voilà que tes frères viennent d’arriver à la maison et 
essaient de t’enlever le fruit de ton voyage. Jusqu'ici ils n’y sont 
pas parvenus, il est vrai. L'oiseau s’obstine à ne pas chanter, ta 
fiancée à ne pas manger, ton cheval à refuser l’avoine. Si tu 
pouvais te remettre sur pied, tu parviendrais peut-être à repren- 
dre possession de ta fiancée, du cheval et de l'oiseau ». 

Le jeune homme gémit sans rien répondre, et le renard pour- 
suivit : 

« Je puis et je veux te remettre sur pied pourvu que tu 
acceptes ce que je vais te proposer. Tu me donneras la moitié de 
ton premier né quand j'irai te la réclamer ». 

Sans réfléchir le jeune homme fit la promesse exigée par le 
renard et aussitôt ses douleurs disparurent. Il se releva frais et 
vigoureux et, sans s'arrêter en chemin, retourna vers la raison 
paternelle. 

Et au moment où il mit le pied sur le seuil, l'oiseau retrouva 
la voix et chanta si haut qu’on l’entendit dans toute la maison, 
et la belle fille parla et le cheval hennit quand il vit l’avoine. 
Alors il prit l'oiseau dans sa cage el alla trouver son père malade. 
L'oiseau chanteur sauta sur l'épaule du vieillard et chanta à son 
oreille si bien que le père fut guéri et embrassa son fils. Alors 
furent dévoilées les méchancetés et la trahison des deux frères 
ainés. On les conduisit en prison, comme ils le méritaient bien. 
Après cela ils n’y eut pas d'empéchement au mariage des deux 
fiancés. 

Au bout d’un an, la dame mit au monde un beau petit garçon. 
Le jour où elle alla faire ses relevailles, le père, qui était resté 
auprès du berceau, vit entrer le renard: « As-tu oublié, dit le 
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renard, que la moitié de ton premier-né m’appartient? Je viens 
la réclamer. — Je suis prêt à tenir ma promesse ». En disant 
cela, le pauvre père se mit à aiguiser le couteau de la cuisine. 

Mais le renard l’arrêta et lui dit: « Garde ton enfant tout 
entier. Reconnais en moi celui dont tu as fait enterrer le cadavre 
abandonné. Tu ne me verras plus ici, mais au Paradis où ton 
fauteuil est préparé à côté du mien ». 


Cf. Grimin : l'oiseau d'or. — Kennedy : la princesse grecque et le 
jeune jardinier — Erben (dans Chodsko) : Ohnivak. — Sédillot : le 
pelit roi Jeannot. 

L'introduction de ces trois versions est identique. Un oiseau au 
plumage d'or vient dérober chaque nuit une pomme d'or dans 
un jardin royal. Trois frères gardent alternativement le pommier. 
Les aînés s'endorment et l'oiseau continue son pillage. Le cadet 
reste éveillé et blesse l’oiseau dont une plume tombe dans le 
jardin. Le roi devient malade de l’envie de posséder l'oiseau qui 
porte de telles plumes et lez trois frères partent à sa recherche. 

Il est probable que cette introduction était primitivement atta- 
chée au conte basque. Le récit, tel qu’il existe maintenant, l'a 
remplacée par celle du conte bien connu en France: Jean de 
Calais. Nous n’avons pas conservé un détuil singulier, qui n’a 
aucune relation avec le récit et atteste une altération qui nous 
échappe. Le troisième fils du riche homme est boifeux, et il est 
appelé le boiteux dans tout le contexte du récit. 

Dans les trois versions étrangères, le plus jeune frère, oublieux 
des recommandations du renard, prend la cage d’or au lieu de la 
vieille cage. L'oiseau chante et éveille les gardes. On le saisit; 
mais on lui donnera cependant la cage et l’oiseau s'il ramène le 
beau cheval du roi voisin. Même oubli des recommandations du 
renard. On le saisit ; mais on lui rendra le cheval s’il ramène une 
certaine princesse. Il permet à la princesse d’emmbrasser ses 
parents, malgré la défense du renard. On le prend, mais on lui 
laissera la princesse s’il vient à bout d’une dernière épreuve. Au 
retour il garde pour lui la princesse, le cheval et l'oiseau. 

Grimm et Erben. Les deux frères aînés dissipent l'argent du 
voyage, s'installent dans une auberge, tuent leur jeune frère à son 
retour et se présentent à leur père avec la princesse, le cheval et 


— 92 — 


l'oiseau. La princesse et l'oiseau se taisent, le cheval ne mange 
pas jusqu'à ce qu'arrive le héros. On voit que c’est la version 
basque. 

Dans Kennedy, le complot des frères fait défaut. 

Le renard se trouve à la fin être le frère de la princesse. 

Le conte basque se conclut comme il a commencé, par une 
imitation de Jean de Calais. 

Ce récit fait pauvre figure à côté de ses trois similaires, riches 
en détails intéressants. 

Le Petit roi Jeannot. Trois fils d'un roi partent à la recherche 
d'un merle blanc qui rajeunit et de la belle aux cheveux d'or. 
Jeannot, le plus jeune, paie les dettes d’un mort, que ses créan- 
ciers refusaient de laisser enterrer, et trouve sur sa route un 
renard, qui le secourt dans la conquête des deux trésors. Ses deux 
frères le jettent au retour dans un précipice. Le renard l'en tire. 
Jeannot rentre chez son père, fait chanter le merle, sourire la 
belle, et chasser ses frères. Le renard est l’âme du débiteur que 
Jeannot a fait enterrer. 

Le conte réunit donc les deux types : l'oiseau dont le chant guérit 
et celui qui suit : la belle aux cheveux d'or. 


102. LA BELLE AUX CHEVEUX D'UR 


e [l y avait une fois une jeune princesse dont les cheveux étaient 
d'or el elle était si belle qu’il n’était ras un prince, à cent lieues à 
la ronde, qui n’eût fait demander sa main. Mais la belle aux che- 
veux d’or avait refusé tous les partis. 

Parmi les prétendants évincés se trouvait un roi qui avait plus 
donné de fêtes, plus fait de folies que les autres ensembie et qui 
passail ses jours et ses nuits à se désespérer. 

Un petit page qu’il avait à son service, prenant part à ses cha- 
grins, dit un jour à ses camarades: « Le roi est bien bon de 
prendre tant à cœur les refus de sa maîtresse. Que ne l’enlève-t-il, 
comme on voit dans les histoires ? S'il voulait seulement m'en 
donner la commission, je me charge de lui amener tout seul la 
belle aux cheveux d’or. » 

Le propos du page courut tout le palais, et en courant il chan- 
gea tellement par la malignité des gens, que celui qui l'apporta 
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enfin au roi lui dit: « Sire, Abèla votre page a prétendu que 
vous êtes trop vieux et que c’est pour cela que la belle aux che- 
veux d'or a refusé de vous prendre pour époux. » 

Le roi, outré qu’on le dit vieux, fit mettre Abèla en prison. Lo 
page, scellé entre quatre murs, pendant les plus belles journées 
de l'été, et qui n'avait rien à se reprocher, ne cessait de pleurer 
en répétant: « Quel mal si grand ai-je donc commis? Est-ce 
offenser le roi que de me vanter que je lui amènerai, s’il m'en 
donne l'ordre, la belle aux cheveux d’or. » 

Or le geôlier, qui avait l'habitude d'écouter aux portes des 
pauvres prisonniers, entendit les plaintes d'Abèla et les alla rap- 
porter au roi. Le roi fit venir son page devant lui : « Beau page, 
dit le roi, on me rapporte que vous vous êtes vanté de m’amener 
la belle aux cheveux d’or. Je vous somme de tenir cette parole; 
sinon je vous ferai couper le cou. » 

Abèla s’inclina devant le roi et partit plus embarrassé qu’il n'eût 
voulu le dire, mais confiant dans son jeune courage. 

La route côtoyait une rivière gonflée par les pluies d'orage, et 
le flot avait jeté sur la rive un gros poisson qui pâmait. Le page, 
saisi de compassion, poussa doucement le poisson dans l'eau et le 
flot l'emporta. Mais après avoir fait un plongeon il revint près du 
bord : « Merci, beau page. Tu m'as sauvé la vie, dit le poisson; 
si je puis te rendre un jour la pareille, compte que je n’y manque- 
rai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant en soi-même de la promesse 
du gros poisson. La route, laissant le bord de la rivière, entrait 
dans une forêt. Des braconniers y avaient tendu des filets où un 
corbeau empêtré se démenait en poussant des GO, crû aigus. 
« Autre bête dans l'embarras, dit le page, délivrons-le, quoiqu'il 
chante mal. » Ce fut l'affaire d’un instant. Le corbeau dépétré 
donna un vigoureux coup daile et se perchant sur une haute 
branche à l'abri des filets, il dit au page : d Merci de m'avoir 
sauvé la vie ; si je puis un jour te rendre la pareille, compte que 
je n'y manquerai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant de la promesse du corbeau. 
La nuit venait. Tout à coup il entendit un grand bruit de coups 
d'ailes et de coups de tec avec des cris furieux et il aperçut un 
hibou se défendant avec peine contre un aigle qui l’assaillait : 

st pas égale, pensa Abèla, et je dois mon secours 
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l'oiseau. La princesse et l'oiseau se taisent, le cheval ne mange 
pas jusqu'à ce qu'arrive le héros. On voit que c’est la version 
basque. 

Dans Kennedy, le complot des frères fait défaut. 

Le renard se trouve à la fin être le frère de la princesse. 

Le conte basque se conclut comme il a commencé, par une 
imitation de Jean de Calais. 

Ce récit fait pauvre figure à côté de ses trois similaires, riches 
en détails intéressants. 

Le Petit roi Jeannot. Trois fils d'un roi partent à la recherche 
d'un merle blanc qui rajeunit et de la belle aux cheveux d'or. 
Jeannot, le plus jeune, paie les dettes d’un mort, que ses créan- 
ciers refusaient de laisser enterrer, et trouve sur sa route un 
renard, qui le secourt dans la conquête des deux trésors. Ses deux 
frères le jettent au retour dans un précipice. Le renard Den tire. 
Jeannot rentre chez son père, fait chanter le merle, sourire la 
belle, et chasser ses frères. Le renard est l’äme du débiteur que 
Jeannot a fait enterrer. 

Le conte réunit donc les deux types : l'oiseau dont le chant guérit 
et celui qui suit : la belle aux cheveux d'or. 


102. LA BELLE AUX CHEVEUX D'OR 


a Il y avait une fois une jeune princesse dont les cheveux étaient 
d'or et elle était si belle qu’il n’était pas un prince, à cent lieues à 
la ronde, qui n’eût fait demander sa main. Mais la belle aux che- 
veux d’or avait refusé tous les partis. 

Parmi les prétendants évincés se trouvait un roi qui avait plus 
donné de fêtes, plus fait de folies que les autres ensemble et qui 
passait ses jours et ses nuits à se désespérer. 

Un petit page qu'il avait à son service, prenant part à ses cha- 
grins, dit un jour à ses camarades: « Le roi est bien bon de 
prendre tant à cœur les refus de sa maîtresse. Que ne l’enlève-t-il, 
comme on voit dans les histoires ? S'il voulait seulement m'en 
donner la commission, je me charge de lui amener tout seul la 
belle aux cheveux d’or. » 

Le propos du page courut tout le palais, et en courant il chan- 
gea tellement par la malignité des gens, que celui qui l'apporta 
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enfin au roi lui dit: « Sire, Abèla votre page a prétendu que 
vous êtes trop vieux et que c’est pour cela que la belle aux che- 
veux d’or a refusé de vous prendre pour époux. » 

Le roi, outré qu'on le dit vieux, fit mettre Abèla en prison. Le 
page, scellé entre quatre murs, pendant les plus belles journées 
de l'été, et qui n’avait rien à se reprocher, ne cessait de pleurer 
en répétant: « Quel mal si grand ai-je donc commis ? Est-ce 
offenser le roi que de me vanter que je lui amènerai, s’il m'en 
donne l'ordre, la belle aux cheveux d’or. » 

Or le geôlier, qui avait l'habitude d'écouter aux portes des 
pauvres prisonniers, entendit les plaintes d'Abèla et les alla rap- 
porter au roi. Le roi fit venir son page devant lui : « Beau page, 
dit le roi, on me rapporte que vous vous êtes vanté de m’amener 
la belle aux cheveux d’or. Je vous somme de tenir cette parole; 
sinon je vous ferai couper le cou. » 

Abèla s'inclina devant le roi et partit plus embarrassé qu’il n’eût 
voulu le dire, mais confiant dans son jeune courage. 

La route côtoyait une rivière gonflée par les pluies d'orage, et 
le flot avait jeté sur la rive un gros poisson qui pâmait. Le page, 
saisi de compassion, poussa doucement le poisson dans l’eau et le 
flot l'emporta. Mais après avoir fait un plongeon il revint près du 
bord : « Merci, beau page. Tu m'as sauvé la vie, dit le poisson; 
si je puis te rendre un jour la pareille, compte que je n’y manque- 
rai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant en soi-même de la promesse 
du gros poisson. La route, laissant le bord de la rivière, entrait 
dans une forêt. Des braconniers y avaient tendu des filets où un 
corbeau empêtré se démenait en poussant des GA, crû aigus. 
« Autre bête dans l'embarras, dit le page, délivrons-le, quoiqu'il 
chante mal. » Ce fut l'affaire d’un instant. Le corbeau dépêtré 
donna un vigoureux coup dile et se perchant sur une haute 
branche à l'abri des filets, il dit au page : « Merci de m'avoir 
sauvé la vie ; si je puis un jour te rendre la pareille, compte que 
je n'y manquerai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant de la promesse du corbeau. 
La nuit venait. Tout à coup il entendit un grand bruit de coups 
d'ailes et de coups de bon avec des cris furieux et il aperçut un 
hibou se défendant avec peine contre un aigle qui l’assaillait : 
« La partie n’est pas égale, pensa Abèla, et je dois mon secours 
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l'oiseau. La princesse et l'oiseau se taisent, le cheval ne mange 
pas jusqu'à ce qu'arrive le héros. On voit que c’est la version 
basque. 

Dans Kennedy, le complot des frères fait défaut. 

Le renard se trouve à la fin être le frère de la princesse. 

Le conte basque se conclut comme il a commencé, par une 
imitation de Jean de Calais. 

Ce récit fait pauvre figure à côté de ses trois similaires, riches 
en détails intéressants. 

Le Petit roi Jeannot. Trois fils d'un roi partent à la recherche 
d'un merle blanc qui rajeunit et de la belle aux cheveux d'or. 
Jeannot, le plus jeune, paie les dettes d’un mort, que ses créan- 
ciers refusaient de laisser enterrer, et trouve sur sa routeun 
renard, qui le secourt dans la conquête des deux trésors. Ses deux 
frères le jettent au retour dans un précipice. Le renard l’en tire. 
Jeannot rentre chez son père, fait chanter le merle, sourire la 
belle, et chasser ses frères. Le renard est l'âme du débiteur que 
Jeannot A fait enterrer. 

Le conte réunit donc les deux types : l'oiseau dont le chant guérit 
et celui qui suit: la belle aux cheveux d'or. 


102. LA BELLE AUX CHEVEUX DOE 


a Ïl y avait une fois une jeune princesse dont les cheveux étaient 
d'or et elle était si belle qu’il n’était pas un prince, à cent lieues à 
la ronde, qui n’eût fait demander sa main. Mais la belle aux che- 
veux d’or avait refusé tous les partis. 

Parmi les prétendants évincés se trouvait un roi qui avait plus 
donné de fêtes, plus fait de folies que les autres ensemble et qui 
passait ses jours et ses nuits à se désespérer. 

Un petit page qu’il avait à son service, prenant part à ses cha- 
grins, dit un jour à ses camarades: « Le roi est bien bon de 
prendre tant à cœur les refus de sa maîtresse. Que ne l’enlève-t-il, 
comme on voit dans les histoires ? S'il voulait seulement m'en 
donner la commission, je me charge de lui amener tout seul la 
belle aux cheveux d’or. » 

Le propos du page courut tout le palais, et en courant il chan- 
gea tellement par la malignité des gens, que celui qui l'apporta 





enfin au roi lui dit: « Sire, Abèla votre page a prétendu que 
vous êtes trop vieux et que c’est pour cela que la belle aux che- 
veux d’or a refusé de vous prendre pour époux. » 

Le roi, outré qu’on le dit vieux, fit mettre Abèla en prison. Lo 
page, scellé entre quatre murs, pendant les plus belles journées 
de l’été, et qui n’avait rien à se reprocher, ne cessait de pleurer 
en répétant: « Quel mal si grand ai-je donc commis ? Est-ce 
offenser le roi que de me vanter que je lui amènerai, s’il m'en 
donne l’ordre, la belle aux cheveux d’or. » 

Or le geûlier, qui avait l’habitude d'écouter aux portes des 
pauvres prisonniers, entendit les plaintes d’Abèla et les alla rap- 
porter au roi. Le roi fit venir son page devant lui : « Beau page, 
dit le roi, on me rapporte que vous vous êtes vanté de m’amener 
la belle aux cheveux d’or. Je vous somme de tenir cette parole; 
sinon je vous ferai couper le cou. » 

Abèla s’inclina devant le roi et partit plus embarrassé qu’il n’eût 
voulu le dire, mais confiant dans son jeune courage. 

La route côtoyait une rivière gonflée par les pluies d'orage, et 
le flot avait jeté sur la rive un gros poisson qui pämait. Le page, 
saisi de compassion, poussa doucement le poisson dans l’eau et le 
flot l'emporta. Mais après avoir fait un plongeon il revint près du 
bord : « Merci, beau page. Tu m'as sauvé la vie, dit le poisson; 
si je puis te rendre un jour la pareille, compte que je n’y manque- 
rai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant en soi-même de la promesse 
du gros poisson. La route, laissant le bord de la rivière, entrait 
dans une forêt. Des braconniers y avaient tendu des filets où un 
corbeau empêtré se démenait en poussant des GOA, crû aigus. 
« Autre bête dans l'embarras, dit le page, délivrons-le, quoiqu'il 
chante mal. » Ce fut l'affaire d’un instant. Le corbeau dépétré 
donna un visoureux Coup daile et se perchant sur une haute 
branche à l'abri des filets, il dit au page : € Merci de m'avoir 
sauvé la vie ; si je puis un jour te rendre la pareille, compte que 
je n'y manquerai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant de la promesse du corbeau. 
La nuit venait. Tout à coup il entendit un grand bruit de coups 
d'ailes et de coups de Por avec des cris furieux et il aperçut un 
hibou se défendant avec peine contre un aigle qui l’assaillait : 
« La partie n'est pas égale, pensa Abèla, et je dois mon secours 
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l'oiseau. La princesse et l'oiseau se taisent, le cheval ne mange 
pas jusqu'à ce qu’arrive le héros. On voit que c’est la version 
basque. 

Dans Kennedy, le complot des frères fait défaut. 

Le renard se trouve à la fin être le frère de la princesse. 

Le conte basque se conclut comme il a commencé, par une 
imitation de Jean de Calais. 

Ce récit fait pauvre figure à côté de ses trois similaires, riches 
en détails intéressants. 

Le Petit roi Jeannot. Trois fils d'un roi partent à la recherche 
d'un merle blanc qui rajeunit et de la belle aux cheveux d’or. 
Jeannot, le plus jeune, paie les dettes d’un mort, que ses créan- 
ciers refusaient de laisser enterrer, et trouve sur sa route un 
renard, qui le secourt dans la conquête des deux trésors. Ses deux 
frères le jettent au retour dans un précipice. Le renard l'en tire. 
Jeannot rentre chez son père, fait chanter le merle, sourire la 
belle, et chasser ses frères. Le renard est l’âme du débiteur que 
Jeannot a fait enterrer. 

Le conte réunit donc les deux types : l'oiseau dont le chant guérit 
et celui qui suit : la belle aux cheveux d'or. | 


102. LA BELLE AUX CHEVEUX D'UR 


a Îl y avait une fois une jeune princesse dont les cheveux étaient 
d’or et elle était si belle qu’il n’était pas un prince, à cent lieues à 
la ronde, qui n'eût fait demander sa main. Mais la belle aux che- 
veux d’or avait refusé tous les partis. 

Parmi les prétendants évincés se trouvait un roi qui avait plus 
donné de fêtes, plus fait de folies que les autres ensemble et qui 
passait ses jours et ses nuits à se désespérer. 

Un petit page qu’il avait à son service, prenant part à ses cha- 
grins, dit un jour à ses camarades: « Le roi est bien bon de 
prendre tant à cœur les refus de sa maitresse. Que nel’enlève-t-il, 
comme on voit dans les histoires ? S'il voulait seulement m'en 
donner la commission, je me charge de lui amener tout seul la 
belle aux cheveux d’or. » 

Le propos du page courut tout le palais, et en courant il chan- 
gea tellement par la malignité des gens, que celui qui l'apporta 





— 93 — 


enfin au roi lui dit: « Sire, Abèla votre page a prétendu que 
vous êtes trop vieux et que c’est pour cela que la belle aux che- 
veux d’or a refusé de vous prendre pour époux. » 

Le roi, outré qu’on le dit vieux, fit mettre Abèla en prison. Lo 
page, scellé entre quatre murs, pendant les plus belles journées 
de l’été, et qui n’avait rien à se reprocher, ne cessait de pleurer 
en répétant: « Quel mal si grand ai-je donc commis? Est-ce 
offenser le roi que de me vanter que je lui amènerai, s’il m'en 
donne l’ordre, la belle aux cheveux d'or. » 

Or le zanien, qui avait l'habitude d'écouter aux portes des 
pauvres prisonniers, entendit les plaintes d’Abèla et les alla rap- 
porter au roi. Le roi fit venir son page devant lui : « Beau page, 
dit le roi, on me rapporte que vous vous êtes vanté de m’amener 
la belle aux cheveux d’or. Je vous somme de tenir cette parole; 
sinon je vous ferai couper le cou. » 

Abèla s’inclina devant le roi et partit plus embarrassé qu’il n'eût 
voulu le dire, mais confiant dans son jeune courage. 

La route côtoyait une rivière gonflée par les pluies d'orage, et 
le flot avait jeté sur la rive un gros poisson qui pâmait. Le page, 
saisi de compassion, poussa doucement le poisson dans l’eau et le 
flot l'emporta. Mais après avoir fait un plongeon il revint près du 
bord : « Merci, beau page. Tu m'as sauvé la vie, dit le poisson; 
si je puis te rendre un jour la pareille, compte que je n’y manque- 
ral pas. » 

Abèla continua son chemin, riant en soi-même de la promesse 
du gros poisson. La route, laissant le bord de la rivière, entrait 
dans une forêt. Des braconniers y avaient tendu des filets où un 
corbeau empêtré se démenait en poussant des GEO, cr aigus. 
« Autre bête dans l'embarras, dit le page, délivrons-le, quoiqu'il 
chante mal. » Ce fut l’affaire d’un instant. Le corbeau dépétré 
donna un vigoureux coup daile et se perchant sur une haute 
branche à l'abri des filets, il dit au page : « Merci de m'avoir 
sauvé la vie ; si je puis un jour te rendre la pareille, compte que 
je n'y manquerai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant de la promesse du corbeau. 
La nuit venait. Tout à coup il entendit un grand bruit de coups 
d'ailes et de coups de tec avec des cris furieux et il aperçut un 
hibou se défendant avec peine contre un aigle qui l’assaillait : 
« La partie n’est pas égale, pensa Abèla, et je dois mon secours 
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l'oiseau. La princesse et l'oiseau se taisent, le cheval ne mange 
pas jusqu'à ce qu'arrive le héros. On voit que c’est la version 
basque. 

Dans Kennedy, le complot des frères fait défaut. 

Le renard se trouve à la fin être le frère de la princesse. 

Le conte basque se conclut comme il a commencé, par une 
imitation de Jean de Calais. 

Ce récit fait pauvre figure à côté de ses trois similaires, riches 
en détails intéressants. 

Le Petit roi Jeannot. Trois fils d'un roi partent à la recherche 
d'un merle blanc qui rajeunit et de la belle aux cheveux d'or. 
Jeannot, le plus jeune, paie les dettes d’un mort, que ses créan- 
ciers refusaient de laisser enterrer, et trouve sur sa route un 
renard, qui le secourt dans la conquête des deux trésors. Ses deux 
frères le jettent au retour dans un précipice. Le renard l'en tire. 
Jeannot rentre chez son père, fait chanter le merle, sourire la 
belle, et chasser ses frères. Le renard est l'âme du débiteur que 
Jeannot a fait enterrer. 

Le conte réunit donc les deux types : l'oiseau dont le chant guérit 
et celui qui suit : la belle aux cheveux d'or. | 


102. LA BELLE AUX CHEVEUX D'UR 


a Ïl y avait une fois une jeune princesse dont les cheveux étaient 
d'or et elle était si belle qu’il n'était pas un prince, à cent lieues à 
la ronde, qui n’eût fait demander sa main. Mais la belle aux che- 
veux d’or avait refusé tous les partis. 

Parmi les prétendants évincés se trouvait un roi qui avait plus 
donné de fêtes, plus fait de folies que les autres ensemble et qui 
passait ses jours et ses nuits à se désespérer. 

Un petit page qu'il avait à son service, prenant part à ses cha- 
grins, dit un jour à ses camarades: « Le roi est bien bon de 
prendre tant à cœur les refus de sa maitresse. Que nel’enlève-t-il, 
comme on voit dans les histoires ? S'il voulait seulement m'en 
donner la commission, je me charge de lui amener tout seul la 
belle aux cheveux d’or. » 

Le propos du page courut tout le palais, et en courant il chan- 
gea tellement par la malignité des gens, que celui qui l'apporta 
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enfin au roi lui dit: « Sire, Abèla votre page a prétendu que 
vous êtes trop vieux et que c’est pour cela que la belle aux che- 
veux d'or a refusé de vous prendre pour époux. » 

Le roi, outré qu’on le dit vieux, fit mettre Abèla en prison. Le 
page, scellé entre quatre murs, pendant les plus belles journées 
de l’été, et qui n’avait rien à se reprocher, ne cessait de pleurer 
en répétant: « Quel mal si grand ai-je donc commis ? Est-ce 
offenser le roi que de me vanter que je lui amènerai, s’il m'en 
donne l’ordre, la belle aux cheveux d’or. » 

Or le geôlier, qui avait l’habitude d'écouter aux portes des 
pauvres prisonniers, entendit les plaintes d’Abèla et les alla rap- 
porter au roi. Le roi fit venir son page devant lui : « Beau page, 
dit le roi, on me rapporte que vous vous êtes vanté de m’'amener 
la belle aux cheveux d’or. Je vous somme de tenir cette parole; 
sinon je vous ferai couper le cou. » 

Abèla s’inclina devant le roi et partit plus embarrassé qu’il n’eût 
voulu le dire, mais confiant dans son jeune courage. 

La route côtoyait une rivière gonflée par les pluies d'orage, et 
le flot avait jeté sur la rive un gros poisson qui pâmait. Le page, 
saisi de compassion, poussa doucement le poisson dans l’eau et le 
flot l'emporta. Mais après avoir fait un plongeon il revint près du 
bord : « Merci, beau page. Tu m'as sauvé la vie, dit le poisson; 
si je puis te rendre un jour la pareille, compte que je n’y manque- 
rai pas. » 

Abèla continua son cheinin, riant en soi-même de la promesse 
du gros poisson. La route, laissant le bord de la rivière, entrait 
dans une forèt. Des braconniers y avaient tendu des filets où un 
corbeau empêtré se démenait en poussant des cr, crû aigus. 
« Autre bête dans l'embarras, dit le page, délivrons-le, quoiqu'il 
chante mal. » Ce fut l'affaire d’un instant. Le corbeau dépêtré 
donna un vigoureux coup daile et se perchant sur une haute 
branche à l'abri des filets, il dit au rage : « Merci de m'avoir 
sauvé la vie ; si je puis un jour te rendre la pareille, compte que 
je n'y manquerai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant de la promesse du corbeau. 
La nuit venait. Tout à coup il entendit un grand bruit de coups 
d'ailes et de coups de tec avec des cris furieux et il aperçut un 
hibou se défendant avec peine contre un aigle qui l’assaillait : 
« La partie n’est pas égale, pensa Abèla, et je dois mon secours 


l'oiseau. La princesse et l'oiseau se taisent, le cheval ne mange 
pas jusqu'à ce qu’arrive le héros. On voit que c'est la version 
basque. 

Dans Kennedy, le complot des frères fait défaut. 

Le renard se trouve à la fin être le frère de la princesse. 

Le conte basque se conclut comme il a commencé, par une 
imitation de Jean de Calais. 

Ce récit fait pauvre figure à côté de ses trois similaires, riches 
en détails intéressants. 

Le Petit roi Jeannot. Trois fils d'un roi partent à la recherche 
d'un merle blanc qui rajeunit et de la belle aux cheveux d'or. 
Jeannot, le plus jeune, paie les dettes d’un mort, que ses créan- 
ciers refusaient de laisser enterrer, et trouve sur sa route un 
renard, qui le secourt dans la conquête des deux trésors. Ses deux 
frères le jettent au retour dans un précipice. Le renard l’en tire. 
Jeannot rentre chez son père, fait chanter le merle, sourire la 
belle, et chasser ses frères. Le renard est l'âme du débiteur que 
Jeannot a fait enterrer. 

Le conte réunit donc les deux types : l'oiseau dont le chant guérit 
et celui qui suit : la belle aux cheveux d'or. 


102. LA BELLE AUX CHEVEUX DOE 


e 1 y avait une fois une jeune princesse dont les cheveux étaient 
d'or et elle était si belle qu’il n'était pas un prince, à cent lieues à 
la ronde, qui n’eût fait demander sa main. Mais la belle aux che- 
veux d'or avait refusé tous les partis. 

Parmi les prétendants évincés se trouvait un roi qui avait plus 
donné de fêtes, plus fait de folies que les autres ensemble et qui 
passait ses jours et ses nuits à se désespérer. 

Un petit page qu’il avait à son service, prenant part à ses cha- 
grins, dit un jour à ses camarades: « Le roi est bien bon de 
prendre tant à cœur les refus de sa maîtresse. Que nel’enlève-t-i], 
comme on voit dans les histoires ? S'il voulait seulement m'en 
donner la commission, je me charge de lui amener tout seul la 
belle aux cheveux d'or. » 

Le propos du page courut tout le palais, et en courant il chan- 
gea tellement par la malignité des gens, que celui qui l'apporta 
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enfin au roi lui dit: « Sire, Abèla votre page a prétendu que 
vous êtes trop vieux et que c’est pour cela que la belle aux che- 
veux d’or a refusé de vous prendre pour époux. » 

Le roi, outré qu'on le dit vieux, fit mettre Abèla en prison. Le 
page, scellé entre quatre murs, pendant les plus belles journées 
de l'été, et qui n’avait rien à se reprocher, ne cessait de pleurer 
en répétant: a Quel mal si grand ai-je donc commis ? Est-ce 
offenser le roi que de me vanter que je lui amènerai, s’il m'en 
donne l'ordre, la belle aux cheveux d'or. » 

Or le geôlier, qui avait l’habitude d'écouter aux portes des 
pauvres prisonniers, entendit les plaintes d’Abèla et les alla rap- 
porter au roi. Le roi fit venir son page devant lui : « Beau page, 
dit le roi, on me rapporte que vous vous êtes vanté de m’amener 
la belle aux cheveux d’or. Je vous somme de tenir cette parole; 
sinon je vous ferai couper le cou. » 

Abèla s’inclina devant le roi et partit plus embarrassé qu’il n'eût 
voulu le dire, mais confiant dans son jeune courage. 

La route côtoyait une rivière gonflée par les pluies d'orage, et 
le flot avait jeté sur la rive un gros poisson qui pâmait. Le page, 
saisi de compassion, poussa doucement le poisson dans l’eau et le 
flot l'emporta. Mais après avoir fait un plongeon il revint près du 
bord : « Merci, beau page. Tu m'as sauvé la vie, dit le poisson; 
si je puis te rendre un jour la pareille, compte que je n’y manque- 
ral pas. » 

Abèla continua son chemin, riant en soi-même de la promesse 
du gros poisson. La route, laissant le bord de la rivière, entrait 
dans une forèt. Des braconniers y avaient tendu des filets où un 
corbeau empêtré se démenait en poussant des GO, crû aigus. 
e Autre bête dans l'embarras, dit le page, délivrons-le, quoiqu'il 
chante mal. » Ce fut l’affaire d’un instant. Le corbeau dépêtré 
donna un vigoureux coup daile et se perchant sur une haute 
branche à l'abri des filets, il dit au page : d Merci de m'avoir 
sauvé la vie ; si je puis un jour te rendre la pareille, compte que 
je n'y manquerai pas. » 

Abèla continua son chemin, riant de la promesse du corbeau. 
La nuit venait. Tout à coup il entendit un grand bruit de coups 
d'ailes et de coups de tec avec des cris furieux et il aperçut un 
hibou se défendant avec peine contre un aigle qui l’assaillait : 
« La partie n’est pas égale, pensa Abèla, et je dois mon secours 
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au plus faible. » En disant cela, le page s’avança, la canne levée 
contre l’aigle. Mais l’aigle ne l’attendit pas. Le hibou alla se réfu- 
gier dans son trou, puis mettant la tête dehors il dit à Abèla : 
« Merci, beau page ; tu m'as sauvé la vie ; si je puis te rendre un 
jour la pareille, compte que je n’y manquerai pas. » 

« Ils se sont donné le mot, disait Abèla en continuant sa route. 
Avec le concours d’un poisson, d’un corbeau et d’un hibou, mon 
cou est en sûreté. » 

Enfin il arriva, sans autre aventure, au château de la belle aux 
cheveux d'or. Et quand il fut admis chez elle, il lui expliqua avec 
toute la grâce qu’il püt la mission dont il s'était chargé un peu à 
la légère. La belle l’interrompit dès les premiers mots. Elle ne 
voulait pas se marier, elle se souciait du roi comme de rien. Il 
était vieux; il était laid. Mais comme le page, dans son dévoue- 
ment, insistait en vantant les grandes qualités de son souverain, 
elle finit par lui dire, pour s’en débarrasser : « Quand tu m’auras 
rapporté la bague en diamants que j'ai laissée choir dans la mer, 
tu pourras m'emmener chez le roi. » 

Voilà comment l'audience se termina et le page s’en alla rêver 
au bord de la mer, au moyen de trouver une bague sous cent 
brasses d'eau, dans un endroit indéterminé. Pendant qu'il rêvait, 
il s’entendit appeler et il vit un gros poisson qui élevait sa tête au- 
dessus de l’onde tranquille. Il tenait entre ses dents une bague 
étincelante, la bague même de la princesse. Le page remercia le 
gros poisson, lui dit qu’il resterait toujours son obligé et courut 
porter la bague de la princesse. Elle prit la bague, y jeta un seul 
coup d'œil et la passa à son doigt : 

« CE N’EST PAS TOUT, dit-elle ; nous avons ici-autour un géant 
sans pitié qui est l’effroi de la contrée. Tu ne m’emmèneras pas, 
avant de nous avoir débarrassés de ce géant. » 

C'était bien une autre affaire que de pècher un diamant. Où 
était-il, ce géant ? Quelles armes employait-il? Comment en venir 
à bout? Le corbeau vint à lui : « Ne te sers point d'autre arme 
que de ton makhila, dit le corbeau, et frappe aux jambes de toutes 
tes forces. C'est la partie sensible du géant. Moi, je menacerai sa 
tête et lui arracherai les yeux ». Le page, plein de confiance dans 
l’aide du corbeau, — l'aventure du poisson l’avait rendu sage — 
manœuvra si bien son makhila qu’il cassa une jambe au géant 








pendant que le corbeau lui crevait les yeux; et quand le géant fut 
par terre, il lui coupa la tête et la porta à la princesse. 

La belle aux cheveux d’or ne daigna pas jeter les yeux sur la 
tête du géant : 

« CE N’EST PAS TOUT, dit-elle. Au fond d'un puits, quatre dogues 
gardent une fontaine dont l’eau a la vertu de conserver une éter- 
nelle jeunesse à ceux qui s’en lavent. Je veux que tu me rapportes 
une fiole de l'eau de Jouvence ». 

Abèla prit la fiole, tout découragé. Il se croyait au bout de ses 
épreuves. Et maintenant comment descendre dans ce puits et 
venir à bout de ces quatre dogues? Le hibou vint à son secours : 
« Donne moi cette fiole, dit le hibou. Quand la nuit sera venue et 
que les dogues dormiront, je descendrai sans bruit au fond du 
puits et je remplirai la fiole d’eau de Jouvence ». 

Cette fois, lorsque le page, tenant en main la fiole pleine, se pré- 
senta devant la belle aux cheveux d’or, elle le regarda enfin et 
sourit. Puis elle lui dit : 

« C’EST TOUT MAINTENANT, et je suis prête à vous suivre ». 

Le page et la princesse allèrent donc trouver le roi. 

Mais qui s’y serait attendu ? 

Quand le roi vit entrer son jeune page et la princesse, aussi 
beaux l’un que l’autre, voilà que le roi sourit aussi. Puis il mit la 
main de la belle aux cheveux d’or dans la main du page. 

Et puis il s’en alla. » 


pamen 


Cf. Erben (tr. Chodsko) : Dieva Zlato Vlaska.— Luzel (arch. des 
missions scient. v. VII, p. 190) : la princesse de Tréménezaour. — 
Mme d'Aulnoy : La belle aux chereux d'or. 

Zlato Vlaska. Un valet a encouru la disgrâce de son maitre, 
pour lui avoir dérobé la connaissance du langage des oiseaux. Il 
doit lui ramener la princesse aux cheveux d'or. Pendant le voya- 
ge, il sauve du feu un nid de fourmis, de la faim deux corbeaux, 
de la poële un poisson. Le roi, père de Zlato Vlaska, lui accorde- 
ra sa fille pour son maître s’il accomplit trois tâches : 41° ramas- 
ser des perles éparses dans une prairie ; 2 repêcher un anneau 
tombé dans la mer ; 3° rapporter une fiole d'eau de la vie et d’eau 
de la mort. Les fourmis réunissent les perles ; le poisson pêche la 
bague, les corbeaux apportent les fioles. Mais il faut de plus que 
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le valet reconnaisse Zlato Viaska parmi ses onze sœurs, toutes 
semblables à elle, sauf la chevelure. Une mouche l’aide dans cette 
dernière épreuve. Il revient chez le vieux roi son maître avec la 
belle, et le roi lui fait couper le cou. Zlato Vlaska le ressucite 
avec l’eau de la vie, plus beau et plus jeune. L'expérience paraît 
si belle au vieux roi qu’il veut la tenter. Mais les fioles sont vides 
et il ne ressuscite pas. Les deux jeunes gens se marient. 

C'est la conclusion du conte basque, avec un incident en plus. 

La princesse de Trémènezaour a aussi des cheveux d’or. Un pale- 
frenier du roi en a trouvé une mèche et le roi ordonne à Gwillern 
d'aller lui chercher la belle qui porte de tels cheveux. Il monte 
une pouliche fée qui lui donne ses conseils dans les cas embarras- 
sants. En chemin il rejette à l’eau un poisson qui pâme, il délivre 
un géant enchaîné. La princesse veut essayer la pouliche qui 
l'emporte avec Gwilhern chez le roi. Elle ne l’épousera que lors- 
qu’on lui aura rapporté son anneau tombé dans la mer, amené 
son cheval (une bête enragée), et apporté son propre château. 
Le poisson, la pouliche, le géant viennent à bout de ces aventu- 
res. Le roi épouse la princesse, Gwilhern une autre princesse, 
qui était la pouliche. 

Plusieurs éléments étrongers se joignent au récit fondamental. 
L'éducation de la pouliche, et tous ses exploits se retrouvent en 
effet dans d’autres contes : V. Grimm et Dasent. Dapplegrim. 

Le langage des oiseaux dérobé paraît aussi une addition au 
conte tchèque. V. Grimm, la langue des bêtes. 

Les deux types ont d’ailleurs plusieurs épreuves communes. 

Le conte de Mme d’Aulnoy a laissé sa trace dans notre récit. 
Un page basque a-t-il jamais existé ? 


103. L'ÉPOUSÉE A LA RECHERCHE DE SON MARI 


Un père avait trois filles, plus jolies l’une que l’autre. 

Un jour qu'il était allé à la chasse, il entendit un terrible bruit 
dans ia forêt et vit venir à lui un Heren-Sugué d’aspect effrayant 
qui renversait un arbre de chaque mouvement de sa queue. Ce 
Heren-Sugué s’arrêta devant le chasseur et, d’une voix qui res- 
semblait au mugissement de cent bœufs, lui dit: « Situ ne me 
donnes pour femme une de tes trois jolies filles, je ne ferai de toi 











— 97 — 


qu'une bouchée. » Le pauvre homme épouvanté trouva à peine la 
force de répondre: « Monseigneur, je vous promets de vous 
donner une de mes filles en mariage » ; puis il s'enfuit à la mai- 
son. 

Là il s'agissait de tenir sa promesse. Mais au premier mot qu'il 
hasarda sur le gendre qu'il voulait, l’ainée des filles dit d’un ton 
sec: «Arrivera qui pourra; j'aime mieux être mangée que de 
devenir la femme d’un monstre. — Et moi, ajouta la cadette, je 
pense comme ma sœur et ne veux, à aucun prix, d'un Heren- 
Sugué pour mari. » 

Le pauvre homme demeura tout interloqué. Que faire ? Pouvait- 
il raisonnablement forcer ces deux charmantes créatures, ses pro- 
pres filles, à accepter un mariage si extravagant? Il n'osait 
même pas interroger la plus jeune. 

Mais la plus jeune de ses filles, prévenant sa demande et le 
caressant, lui dit: « Mon père, ne vous attristez point. Plutôt que 
de vous laisser manger par le Heren-Sugué, j'irai vers lui et je 
deviendrai sa femme. » 

Elle n’en dit pas plus et, se laissant conduire par son père, elle 
alla au Heren-Sugué qui la reçut avec un grognement de plaisir 
et se mit aussitôt en route vers sa demeure. Elle le suivait avec 
angoisse. 

Ils arrivèrent à la brune. Et la demeure du Heren-Sugué était 
un beau château, où une table bien servie les attendait; et le 
Heren-Sugué, du coucher au lever du soleil, devenait un bel ado- 
lescent. Quand le jour arrivait, il sortait du château sous sa forme 
effrayante de dragon et restait dehors jusqu’au soir, pour ne pas 
être vu de sa femme. Et vous pensez bien que la nouvelle épousée 
qui avait craint tout autre chose, se trouva satisfaite de sa position 
et qu’elle ne tarda pas à raffoler de son mari. 

Cependant, au bout de quelque temps, il lui prit envie de 
revoir sa famille. Son mari lui dit: « Je vous laisserai aller puis- 
que vous le désirez, mais vous me jurerez que vous ne dévoilerez 
à personne rien de ce qui se passe ici et dont vous avez été 
témoin. » Elle jura bien volontiers et se rendit à la maison de son 
père. 

À peine arrivée elle eut à répondre à mille questions. Son mari 
était-il aimable? Quelle langue parlait-il ? Et sa demeure ? Etait-ce 
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une caverne ? A quoi passait-t-elle son temps? Se plaisait-elle 
bien dans sa position ? 

Oui. Certainement elle se plaisait dans sa position. Son mari 
avait pour elle toutes les prévenances: il ne lui refusait rien de ce 
qui lui passait par la tête. La maison qu'elle habitait ne ressem- 
blait en rien à une caverne et il y avait dedans toute sorte de 
belles choses. En somme, elle était la plus heureuse des femmes 
et avait rencontré le meilleur des maris. 

« Vous avez beau dire, ma sœur, fit l’aînée, vous n’en êtes pas 
moins la femme d'un horrible Heren-Sugué, etje ne voudrais, 
pour rien au monde, être à votre place. — Le ciel nous pré- 
serve des dragons » ajouta la cadelte. Elles en dirent tant que 
la jeune éponsée, poussée à bout par leurs sarcasmes, oublia sa 
promesse : e Qu'appelez-vous femme d’un dragon? dit-elle, 
sachez que mon mari n’est pas plus dragon que vous, et qu'il est 
plus beau garçon que ne seront jamais vos maris, si jamais vous 
en trouvez. » Elle n’eut pas plutôt prononcé ces mots qu’elle se 
sentit un coup au cœur. Elle vit qu'elle avait désobéi, et le re- 
mords la saisit. Elle hâta donc ses adieux à son père et à ses 
sœurs et revint au château. 

Son mari l’attendait : « Avez-vous, lui demanda-t-il, été fidèle à 
la promesse que vous m’avez faite de ne point dévoiler mon secret 
à vos sœurs et à vos autres parents ? » Elle essaya de dire qu'elle 
avait été fidèle ; mais elle vit bien qu'il savait tout ce qui s'était 
passé. « Malheureuse, lui dit-il en courroux, oserez-vous m’assu- 
rer de votre foi quand mnes souffrances vous donnent un démenti ? 
Elles devaient se terminer aujourd’hui ; le temps de mes épreuves 
était accompli, et voilà que, grâce à vous, je vais errer sept ans 
encore. Et vous, qui m’aim.ez, vous me chercherez en vain par le 
monde et vous ne me trouverez pas. Vos souliers, fussent-ils de 
fer, s’useraient à cette vaine recherche ». 

Il partit après ces mots. Mais il laissa à sa femme une que- 
nouille d’or, un fuseau d'or et un dévidoir d’or. 

La jeune femme prit la quenouille d’or, le fuseau d’or et le dévi- 
doir d’or et partit aussi pour suivre son mari. Pendant sept lon- 
gues années elle marcha sans apprendre rien de lui. 

Un soir, épuisée de fatigue, elle arriva chez le frère du Soleil. 
Elle pria la dame de la maison de lui permettre de se reposer 
chez elle pendant cette seule nuit. La dame lui répondit : « De 
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bon cœur je vous recevrais, ma chère, mais je crains que vous 
n'eussiez à le regretter ensuite. Tout à l’heure va rentrer mon 
mari, après avoir passé la journée à forger des tonnerres et s’il 
découvre qu’un chrétien s’est caché chez lui, il vous mangera' ». 

La pauvre abandonnée n'en était pas à craindre d’être mangée. 
Il était nuit ; elle ne pouvait, fatiguée comme elle était, continuer 
sa route. Il devait se trouver dans la maison quelque coin où elle 
püt se reposer et prendre des forces. Elle maria si bien que la 
dame en eût pitié. 

Le frère du Soleil ne tarda pas à rentrer. Il s'en allait flairant ça 
et là et disait à sa femme : « Quelle odeur est-ce guiza chez 
nous, que je ne sentais pas hier ? On dirait l'odeur de chrétien. — 
Homme, il n’y a point de chrétien ici; vous vous trompez. Tout 
à l'heure il a passé devant notre porte un troupeau de moutons 
appartenant à des chrétiens. C’est là l’odeur que vous sentez ». 
La femme détourna de cette facon les soupçons de son mari et le 
lendemain, avant le jour, elle fit sortir secrètement la voyageuse. 

Le même soir elle arriva chez le Soleil. Une vieille, toute noire 
et brûlée, vint lui ouvrir. C'était la mère du Soleil. La jeune 
femme lui demanda un gîte pour cette seule nuit. « Oui, oui, de 
bien bon cœur, dit la vieille, je vous donnerai un gîte; car notre 
maison est grande ; mais mon fils rentrera bientôt, et il vous brû- 
lera ». 

L'abandonnée n’en était pas à craindre d’être brûlée. Cependant, 
par précaution, elle se laissa enfermer dans une antique armoire, 
assez spacieuse pour qu'elle s’y reposât à l’aise. 

Le Soleil arriva tard. 

La vieille lui demanda où il avait été retenu. Le Soleil lui dit : 
« Mon frère manquait de feu à sa forge et j'ai fait rougir ses fers 
pendant qu'il forgeait les tonnerres. Eveillez-moi de bon matin de- 
main, je vous prie. Il y aura une belle noce à la ville prochaine 
et je veux éclairer la fête ». 

Du fond de son armoire, la jeune femme comprit qu’il s'agissait 
de son mari. Les sept ans d’épreuve s'étaient écoulés sans nouvel 
encombre et le Heren-Sugué, redevenu un beau prince, allait 
prendre une autre femme. Elle écouta avec attention ce que 
disaient le Soleil et sa mère et, confiante dans son bon droit et 
son affection, elle arrèêta la conduite qu'elle devait tenir. 

Elle se mit en route avant le Soleil, marcha sans s'arrêter et 








— 100 — 


arriva après trois jours à la ville, Une fois là, elle alla tout droit 
offrir ses services de fileuse dans la maison de son mari. Le nou- 
veau ménage avait besoin de linge et on l’accueillit. 

Enfermée dans sa chambre, elle travailla de Joni son cœur avec 
le fuseau d'or, la quenouille d’or et le dévidoir d’or. Et il arriva 
que la maîtresse de la maison entra un jour dans cette chambre 
et vit les riches instruments dont se servait la pauvre fileuse. 

« Qui à jamais entendu parler, dit-elle, d'une quenouille et 
d'un fuseau d'or pour filer du chanvre ? 

— C'est chez nous la méthode, madame. 

— Et de qui tenez-vous ces jolies choses, madame ? 

— De ma mère. Est-ce que ce dévidoir vous plaît, madame, et 
le fuseau et la quenouille ? 

— Etes-vous disposée à vous en défaire ? 

— Ils ne conviennent guère à une pauvre servante, et je puis 
filer tout aussi bien avec une quenouille de bois, un fuseau de 
bois et un dévidoir de bois. 

_— Et quel prix en voulez-vous ? 

— Je vous les donnerai en pur don, pourvu que vous m’accor- 
diez de voir notre maître en particulier, une minute. 

— Vous n'êtes pas bien exigeante, ma petite, et je vous per- 
mets de voir mon mari autant qu’il vous plaira, en échange de 
votre attirail, et même je vous donnerai, par dessus le marché, 
une quenouille de bois, un fuseau de bois et un dévidoir de bois. » 

Ainsi, après sept longues années, elle reparut devant celui 
qu’elle aimait et qui l’avait oubliée. Mais ikla reconnut. 

Il convia à diner pour le lendemain ses amis et les notables des 
environs, et à la fin du repas leur posa cette question : « Un 
homme s’est marié il y a sept ans. Il a été obligé de quitter sa 
femme. Puis croyant, après sept ans, qu’elle était morte, il s’est 
remarié. Et maintenant il a deux femmes, car il a retrouvé la 
première. À votre avis, que doit-il faire et quelle femme est-il 
tenu de garder ? » 

D'une commune voix, tous les convives déclarèrent que les 
droits de la première femme étaient seuls légitines, et ceux de 
l'autre nuls. 

Alors l'époux : « Je suis, dit-il, l’homme dont je viens de 
parler. Voici ma première femme, cette fileuse, que j'avais perdue 
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et que j'ai retrouvée. Sur votre avis, je la reprends avec moi, et 
je rendrai à ses parents celle que je viens d'épouser ». 





Webster, Basq. leg. p. 38 : The serpent in the Wood. — Bladé : 
Contes agenas, p. 1 : Peau d'âne. — Luzel, Archiv. des missions 
scient. tom. vit : L'homme poulain. — Grimm : Le château du lion. 
— Asbjornsen, tr. Dasent : East 0° the Sun, etc.[— Apulée, Métan. 
liv. D et v, etc. Cf. la note de M. Kôhler sur le conte agenais. 

Webster. Trois filles d'un veuf quittent la maison l’une après 
l’autre pour voir le monde. Les deux aînées rencontrant toujours 
des faucheurs ou des faneurs se fatiguent et reviennent. La 
cadette pénètre dans la forêt où un serpent la retient. C’est un 
fils de roi qui doit reprendre dans deux jours et définitivement 
la forme humaine qu'il revêtait seulement la nuit. La jeune 
femme saisit ce moment pour aller voir son père. Le fils de roi 
lui recommande de revenir avant deux jours, sinon elle ne le 
trouvera plus qu'après sept ans, ayant usé six paires de souliers 
de cuir et une paire de souliers d'acier. Il lui donne un fuseau 
d'or et un mouchoir de soie. 

Le père retient sa fille pendant quatre jours. L’épouse délaissée 
part à la recherche de son mari. Après sept ans elle a usé les 
sept paires de souliers et arrive dans la ville où son mari est sur 
Je point de prendre une autre femme. Elle entre dans la maison 
comme fileuse. La reine mère la reconnaît à la vue du mouchoir 
de soie. Au festin de noces le prince pose la question à ses amis : 
e J'ai perdu la clef de mon secrétaire. J'en ai fait faire une autre, 
après quoi j'ai retrouvé la clef perdue. Dois-je me servir de la 
première ou de la seconde? La fiancée répond : « Si la 
première allait bien, pourquoi essayer de l’autre? » Le prince 
la renvoie à ses parents. 

On voit que cette version diffère de la nôtre par l'exposition, 
la scène dans la maison paternelle et les incidents du voyage. 

Bladé. Les incidents du voyage manquent. Quand Peau d’âne 
retrouve son mari qui est le roi de France, nouvellement remarié, 
elle obtient de la reine de partager le lit du roi, moyennant le 
don du fuseau d’or et d’autres bijoux. Mais le roi, endormi par 
un narcotique, n’entend pas les plaintes de sa femme les deux 
premières nuit. Il la reconnaît à la troisième. 
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Une variante de Sainte-Engrâce nous donne cet incident : 
« Serpent vert! serpent vert! Souviens-toi de la pauvre Elisa ». 
On le retrouve aussi dans Grimm: Le chdteau du lion; dans 
Chambers: Le taureau noir d’Ecosse, et dans Dasent. Il est pro- 
babie qu’il figurait aussi dans notre version où il est encore 
indiqué. | 

Asbjornsen. Un ours blanc obtient en mariage une jolie fille. 
C’est un prince enchanté, qui redevient un bel adolescent toutes 
les nuits. La jeune femme va voir ses parents, et ne peut 
répondre aux questions indiscrètes que lui fait sa mère. Elle n'a 
jamais ou son mari sous sa forme nocturne. La mère lui donne 
un bout de chandelle pour l’examiner à son aise. C’est ce qu’elle 
fait la nuit suivante. Mais pendant l’opération trois gouttes de 
suif tombent sur le prince et l’éveillent. Le mal est fait, car 
elle ne devait pas voir son mari. IL est condamné à épouser la 
princesse au nez de trois aunes et à habiter le château à l'Est 
du Soleil et à l'Ouest de la Lune. Il disparaît et sa femme va à 
sa recherche. Trois vieilles lui donnent une pomme, un peigne, 
un rouet d’or. Elle arrive à la maison du vent ES. lequel la 
renvoie au vent d'Ouest, qui la renvoie au vent du Sud, qui la 
renvoie au vent du Nord. Celui-ci la transporte au château de la 
princesse au long nez. Elle obtient de passer trois nuits dans la 
chambre du prince, en échange de ses joujoux. Le prince la re- 
connaît à la troisième nuit. Il déclare qu'il prendra pour femme 
celle qui fera disparaître de sa chemise les trois tâches de suif. 
Les Trolls échouent et en crèvent de rage. La jeune femme 
recouvre son mari. 

Dans le conte de Luzel, L'homme poulain, les trois taches à 
enlever sont du sang. 

Le conte scandinave est celui avec lequel le nôtre a le plus 
d’analogie. Et tous les deux se rattachent, non-seulement par les 
lignes principales, mais aussi par des incidents semblables, au 
conte qu'on lit dans Apulée, et qui a les caractères d'un mythe. 
Le principe du récit est contenu dans la défense que fait Cupidon 
à Psyché de chercher à le voir. Sitôt qu’elle l’aura vu, elle le 
perdra : « Meos vullus non videbis, si videris ». Ce sont les paroles 
que dirait à l’Aurore un Soleil levant ; et l'Amour est un Soleil 
levant. Psyché, quelque sens qu’ait son nom, peut donc être 
considérée comme ure Aurore. Elle a voulu voir l’Amour, malgré 
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sa défense et lui échappe. Elle s’égare dans la nuit jusqu’à ce 
qu’elle le trouve an bout du monde, Aurore vespérale, et renou- 
velle avec lui l’union interrompue pendant le jour. 

Le nom de Psyché, la présence du mythe dans la métamor- 
phose annoncent assez que, l’auteur attachait un sens mystique 
au récit; mais ce sens n'était qu'une addition comprise des initiés, 
et le mythe était populaire auparavant. C'est une vieille qui le 
raconte. 


LES DAMES AFFLIGÉES 


104. LA RECLUSE DÉLIVRÉE. 


«Il y avaitune fois deux sœurs, l'une aussi bonne que belle, 
l'autre aussi laide qu'elle était maligne. 

Des deux sœurs la préférée était celle-ci. Ses parents ne 
voyaient que par ses yeux et traitaient ses sottises de gentillesses. 
Quant à la cadette, il n’est sorte de misères qu'ils ne lui fissent 
endurer. 

La Mère Vierge qui est la patronne des affligés, en eut pitié. 
Elle lui apparut un jour et lui dit : « Ma fille, tu souffres sans te 
plaindre les mauvais procédés de tes parents. Je veux à cause de 
cela te venir en aide et te mettre en état de n'avoir besoin de 
personne pour vivre. Ecoute bien ce que tu devras faire. 

Les Lamignas de la maison voisine cherchent en ce moment 
une servante. Ils t’accepteront si tu te présentes-ehez eux. Ensuite 
ils te donneront des ordres étranges: de briser la vaisselle, de 
mettre les lits en désordre, de frapper les enfants jusqu'à les tuer 
et de piocher le sol de la cuisine. Tu te garderas bien d'en rien 
faire. Au contraire, tu nettoieras soigneusement la cuisine; tu 
mettras le pot sur le feu ; tu peigneras et débarbouilleras les en- 
fants et tu feras proprement les lits. Au bout de l’an on t'offrira, 
pour tes gages, de choisir entre un cheval de prix et une rosse, 
entre une cruchée d’or et une cruchée de charbon. Tu choisiras 
ia cruchée de charbon et la rosse. » 
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La bonne fille alla donc offrir ses services aux Lamignas et fit 
comme la Mère Vierge lui avait ordonné. Au bout de l'an, elle 
choisit, pour ses gages, la rosse et la cruchée de charbons ; mais 
les Lamignas, qui étaient satisfaits de sa conduite, lui donnèrent 
le beau cheval et un plein pot d’or ;, en sorte qu’elle rentra à la 
maison, bien à son aise sur le cheval et une fortune entre ses 
bras. 

La méchante fille en pensa crever de dépit : « Voyez, dit-elle à 
ses parents, quelle chance a cette mijaurée. Pour une seule année 
de travail, la voilà riche à toujours. Eh bien ! je veux faire comme 
elle. Je suis plus adroite et plus forte, et je serai bien malheureuse 
si je ne rapporte pas au moins autant qu'elle. » 

Là dessus, la méchante sœur alla engager ses services chez les 
Lamignas. Les Lamignas lui recommandèrent de briser la vaisselle, 
de piocher la cuisine, de battre à mort les enfants et de boulever- 
ser les lits. 

La méchante exécuta le tout à la lettre. Elle pioche la cuisine 
comme un champ; elle brise les marmites et les verres; elle 
assomme de coups les enfants; elle met les lits sens dessus dessous. 
Au bout de l’an, on lui offrit le choix entre une rosse et un cheval 
de prix, entre une cruchée de charbon et une cruchée d’or. Elle 
choisit le beau cheval et la cruchée d’or; mais les Lami- 
gnas lui dirent qu’elle serait assez payée avec la rosse et le char- 
bon, et la renvoyèrent ainsi, plus furieuse qu'on ne saurait dire. 

Ses parents, partageant ses rancunes et voulant lui donner une 
satisfaction, décidèrent qu'elle serait mariée avant sa sœur. En 
conséquence ils reléguèrent la bonne et jolie fille dans un caveau, 
sous l'escalier, avec le chien, tandis que la méchante laideron, 
parée comme une châsse, trônait sur un fauteuil, éclairée par la 
fenêtre de la cuisine, sans rien faire tout le long du jour. Elle 
attendit ainsi que -quelque garçon s’éprit d'elle et de ses beaux 
habits. 

Un dimanche, toute la famille avait été entendre la messe, sauf 
la recluse, restée sous l'escalier. La Mère Vierge lui apparut de 
nouveau et lui demanda pourquoi elle n'avait pas suivi les autres 
à l’église. Elle répondit que ses parents ne le lui avaient pas per- 
mis et qu'ils mettaient sous clef ses habits. 

Alors la Mère Vierge tira de dessous son manteau la plus 
mignonne robe qu'on puisse voir. Elle avait la couleur et la 
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finesse des aîles de mouche : « Va à la messe, ma fille, dit la 
Mère Vierge ; mais reviens aussitôt qu’elle sera dite et prends 
garde que quelqu'un ne s’aperçoive que tu as quitté la maison. » 

Quand la jolie fille entra à l’église : « la belle robe ! » dirent les 
femmes jalouses;, « la belle enfant a dirent les hommes. Et même 
le seigneur qui était là, la regarda tant et tant qu'il s’en éprit et 
résolut de l’aborder à la sortie de l'église. Mais elle se glissa dans 
la foule et lui échappa. 

Le dimanche suivant, ce fut la même histoire. La Mère Vierge 
lui donna une robe couleur de ciel en lui disant : « Va à la mes- 
se, ma fille, et reviens aussitôt après, sans avoir parlé à per- 
sonne ». 

Comme la première fois, les femmes regardèrent avec jalousie 
la robe couleur de ciel, et les hommes avec plaisir la jolie fille. 
Et le seigneur essaya de l’aborder à la sortie de la messe, mais 
elle lui échappa dans la foule. 

Le troisième dimanche, la Mère Vierge vint encore et tira de 
dessous son manteau une robe couleur de soleil et lui dit: La 
seigneur d'ici s’est épris de toi. Il tentera de te parler, mais tu 
t'échapperas en laissant un de tes souliers ». La jeune fille alla 
donc à la messe, et quand elle entra, il sembla que c’était le soleil 
qui entrait dans l’église. Le seigneur, qui avait mieux pris ses 
mesures, se trouva assez près d'elle pour la saisir à la fin. Mais 
elle se débarrassa brusquement en laissant un de ses souliers et, 
pendant que le seigneur se baissait pour ramasser le soulier, elle 
disparut. 

Le seigneur, amoureux à en perdre l'esprit, et résolu à trouver 
qui était cette belle personne qu'aucun ne connaissait dans le 
village, fit essayer le soulier par toutes les femmes et 
toutes les filles des environs. Mais aucune n’en vint à bout, 
tant le soulier était petit. Enfin il vint à la maison des deux 
sœurs. La laideron était assise dans la cuisine, endimanchée à 
l'ordinaire. Elle s’efforça d'introduire son large pied dans le sou- 
lier, mais cela n'allait pas du tout. 

Le seigneur resta bien embarrassé, car il n’y avait plus ni fem- 
me, ni fille dans le village, à qui il put faire essayer le soulier. 

Tout à coup le chien aboya : « Ttau, ttau, ttau! l'étoilée est 
sous l’escalier, et l'âne barré est dans la cuisine. » 

e Qu'est-ce donc que dit ce chien”? dit le seigneur, car il parle.» 





— 106 — 


e Ttau, ttau, ttau! répéta le chien ; l'étoilée est sous l'escalier, 
et l’âne barré dans la cuisine. » 

Le seigneur regarda la laideron qui trônait sur son fauteuil et; 
commençant à comprendre, se fit conduire sous l'escalier. 

Là était la recluse aussi belle que jamais, quoiqu’elle n'eut pas 
revêtu la robe couleur de soleil, et à côté le bon chien. Le sou- 
lier allait comme de cire. 

Le seigneur emmena tout de suite la jeune fille, et s’en alla 
droit au presbytère. Le curé était tout prêt comme s'il eût su ce 
qui allait arriver. » 


L'aventure des deux sœurs chez les Lamignas forme un conte 
séparé qu’on trouve dans Webster : The servant at the Fairy's. — 
Dasent : The On step sisters.— Grimm : Les deux filles de la veuve. 

Le conte de M. W. ressemble au nôtre avec cette seule diffé- 
rence que le rôle de la Ste-Vierge est rempli par un bon chien à 
qui la jolie fille a donné à déjeuner. Le chien reconnais- 
sant lui indique comment elle doit comprendre les ordres 
des Lamignas et faire son choix pour ses gages. La méchante 
fille repousse le chien et commet mille sottises. 

Le simple canevas des versions basques s’enrichit dans les con- 
tes scandinave et germanique des développements les plus ingé- 
nieux. Dans Dagon, deux sœurs de deux mères différentes filent 
auprès d'un puits. Celle dont le fil se cassera le plus tôt doit aller 
voir ce qu'il y a au fond du puits. L'accident arrive à la meilleure 
des deux filles. Au fond du puits elle trouve une porte ouvrant 
sur le monde enchanté (de Dame Holle, chez Grimm). Elle prend 
service chez une fermière (une Troll) qui lui donne les tâches les 
plus difficiles : rapporter de l’eau dans un crible, traire des vaches 
d'humeur maligne, blanchir une toison noire. Des petits oiseaux 
lui chantent comment elle doit s’y prendre et elle suit heureuse- 
ment leurs conseils. Cela ne fait pas le compte de la sorcière qui 
aimerait à la prendre en défaut. Enfin elle lui donne à choisir 
pour ses gages l’une de trois cassettes. Grâce aux petits oiseaux 
elle choisit la cassette pleine d’or. Elle s'en retourne et la sorcière 
la poursuit avec sa fille. Une haïe, un pommier, un mouton, une 
vache la protègent successivement, en reconnaissance des petits 
services qu'elle leur a rendus à son arrivée, et elle rentre à Ja 
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maison sans encombre, avec la cassette. A son tour la méchante 
fille vient offrir ses services à la sorcière. Elle n’écoute point les 
conseils des oiseaux, ne réussit à rien, choisit une cassette et re- 
vient à la maison, aussi pauvre que devant. 

Il y a toute une catégorie de contes populaires dont les héros 
sont en relation avec des animaux secourables. Les deux contes 
de Dasent appartiennent à cette catégorie. Il y a lieu de croire que 
le conte basque, incomplet dans la collection de W. et la nôtre, 
était à l’origine construit sur la même donnée. La version de W. 
en conserve du moins, par le rôle du bon chien, une trace qui fait 
défaut dans la nôtre. 

Le choix entre des objets dont la valeur ne répond pas à l’appa- 
rence est reproduit dans Grimm (l'arbre enchanté), dans Bladé, 
contes Agenais (les deux filles), et dans d'autres en grand nombre 
dont M. Kohler donne la liste dans ses notes sur le conte de 
Bladé. 


Quelle que soit l’analogie de la seconde partie du conte avec la 
Cendrillon de Perrault, il ne faut pas croire qu'il ne soit qu'une 
imitation du français. L'intervention du chien est significative à 
cet égard. Un conte de Chambers (rashie coat) remplace le chien 
par un oiseau. La laideron a chaussé artificieusement le soulier et 
le prince l’emmène lorsque l'oiseau chante : « Pied serré, pied 
raccourci chevauche derrière le roi; maïs petit pied et joli pied se 
cache derrière le fourneau ». C’est encore un oiseau qui, dans 
une version de Campbell, chante : « Essaie, essaie tant que tu 
voudras ; le soulier ne ira pas ; mais il ira à la fille de cuisine. » 

Le conte basque se rattache à ces versions écossaires par un 
autre incident : il confond Peau d'Ane et Cendrillon par la men- 
tion des robes d'une richesse croissante. Ces robes sont de bure, 
de laine foulée, de plumes d'oiseau (Chambers) ; de plumes de 
cygne, de plumes de canach, d’or et d'argent filé avec la soie 
(Campbell). 

Un détail plus important est la vive opposition dessinée dans le 
conte basque à propos du traitement des deux sœurs. Elle existe 
sans doute dans Perrault mais tempérée par la politesse française. 
Dans les contes écossais, la Cendrillon sert dans une maison 
étrangère. L'opposition n'existe donc pas, puisqu'il est naturel 
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qu’une servante ne soit pas traitée comme les filles de la maison. 
L’allure du conte basque est plus décidée. La laideron usurpe une 
place qui ne lui appartient pas. Elle est mise en lumière pendant 
que la belle fille est cachée à tous les yeux. 

Il suflit de remplacer le caveau par la caverne de la nuit et de 
transporter la scène au ciel pour que le mythe se manifeste. Pen- 
dant l’hivei', les puissances malfaisantes ont séquestré l’aurore 
printanière. A sa place l’aurore hivernale se pare d’un éclat trom- 
peur. Au moment précis Cendrillon sort de la caverne et reprend 
sa place. Les détails relatifs aux robes d'éclat progressif rentrent 
bien dans l'interprétation que nous proposons. Quant au soulier 
perdu, dont Strabon, XVII, n'a pas dédaigné de nous laisser l'his- 
toire, il peut jusqu’à plus ample démonstration être considéré 
comme la trace de l’aurore printanière dans le ciel. Les aurores 
hivernales essaient de la suivre l’une après l’autre, sans y réussir. 
L'aurore printanière la retrouvera facilement. 

Cf. Sédillot, contes de la haute Bretagne : Le taureau blanc, 
seconde partie; l’analogie avec notre conte est très remarquable. 


105. LE RICHE HOMME (BARBE BLEUE). 


« Il y avait une fois sept frères et une sœur. 

Il y avait aussi, au pays, un riche homme qui s'était marié six 
fois et avait coupé le cou de ses six femmes sans qu'on l’eût 
découvert. 

Le riche homme, veuf de six femmes, obtint la sœur des sept 
frères. 

Mais quelques mois après le mariage, le riche hommo se 
dégoûta de sa femme et lui dit : « Mettez vos parures de noce et 
venez avec moi. » 

Sa femme lui dit: « Pourquoi dois-je mettre mes parures de 
noce et où voulez-vous me conduire ? 

— Hâtez-vous seulement, répondit le riche homme, vous ne 
tarderez pas à l’apprendre. » 

Alors la femme le pria de lui accorder une heure pour chaque 
épingle qu’elle mettrait à ses habits et une heure pour chaque 
pièce de l'habit et une heure pour chaque marche de l'escalier, 
qui avait sept marches, 
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Le riche homme accorda toutes les heures que lui demandait 
sa femme. Alors elle avertit ses frères de ce qui se passait. 

Elle s’habilla en comptant les heures, et quand elle fut habillée, 
elle sortit de sa chambre avec son mari. 

Quand elle posa le pied sur la première marche de l'escalier, 
elle cria à sa femme de chambre : 

« Claire ! Quel temps fait-il dehors ? » 

— Temps de pluie et de tempête ; mauvais temps, Madame. » 

Après une heure elle posa le pied sur la seconde marche et 
cria à sa femme de chambre : 

« Claire ! quel temps fait-il dehors ? 

— Temps de pluie et de tempête ; mauvais temps. Madame. » 

Et de même à chaque marche d'escalier, jusqu'à la septième. 

Et quand elle posa le pied sur la septième marche, elle cria 
encore d’une voix désespérée : 

« Claire! Claire ! Quel temps fait-il ? 

— Temps serein, Madame. Vos frères entrent dans la basse 
cour. » 

Alors le riche homme, apprenant ainsi que ses beaux frères 
venaient au secours de leur sœur, remonta précipitamment les 
sept marches pour essayer de fuir. Et sa femme monta après lui, 

Les sept frères eurent bientôt atteint le riche homme. Ils le 
tuèrent et le suspendirent au dessus de l'escalier à sept marches 
à côté de ses six premières femmes. 

Puis il dépouillèrent le château de ses richesses et les empor- 
tèrent chez eux avec leur sœur. » 





C'est moins un conte qu'un canevas. Mais les grandes lignes 
sont indiquées avec une telle netteté qu'il nous a semblé 
qu'il y avait intérêt à le reproduire, parce qu'il semble une 
version indépendante du conte de Perrault. 

On remarque d’abord l'absence de l'épisode de la chambre 
défendue et de la clef tachée de sang. Les Basques le connais- : 
sent cependant et nous avons pu le noter, comme une interpo- 
lation évidente, dans le conte 98. M. Webäter l’a retrouvé égale- 
ment (Le savetier et ses trois filles, Basq. Leg., 173). Et l'épisode 
est tout le conte. La jeune dame qui a vu les cadavres des autres 
femmes de son mari, cache un « sabre » sous sa robe et coupe la 
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tête de Barbe-Bleue au moment où il se baisse pour ramasser les 
clefs, Fortissima Tyndaridarum. M. Brueyre, Contes de ia G. Bre- 
tagne, p.125, et M. Deulin, Contes de ma mére l'Oye, citent un 
certain nombre de contes OO figure l’épisode de la clef tachée de 
sang. On en peut conclure que l’épisode n’est pas attaché essen- 
tiellement à la Barbe-Bleue, et qu’il est possihle que son absence 
ne soit pas un oubli du conteur basque. 

M. Webster donne, à la suite du conte cité (p. 175), une version 
en analyse comprenant les deux parties du conte de Perrault. 
Nous y trouvons la réponse à la question de la dame : « Pourquoi 
voulez-vons que je mette mes parures de noce? — To die in; 
pour vous faire périr parée », répond Barbe-Bleue. Mais le conte 
de Perrault ni la version de W. ne comprennent la mertion si 
caractéristique des délais répétés pour chaque épingle, pour 
chaque pièce d’habit, non plus que la descente réellement 
dramatique de chaque marche d'escalier. Ces deux traits font 
l'essentiel du cente souletin. Et c’est pour cela que nous sommes 
portés à regarder notre version comme indépendante. 

Il y a d’autres différences non essentielles. Quand l’héroïne de 
Perrault crie : « Anne ! ma sœur Anne! ne vois-tu rien venir ? » 
Anne répond comme si la question était celle du récit basque : 
« Claire ! quel temps fait-il? — Le soleil poudroie, l'herbe verdoie ». 
On est en droit de soupçonner que le conte de nourrice arrangé 
par Perrault procédait comme le conte basque : Anne! quel 
temps fait-il? La question est obscure avec intention, pour que 
Barbe-Bleue ne devine point que sa femme attend un secours, 
car il suit pas à pas sa femme. Perrault, changeant la question, 
est obligé d'éloigner Barbe-Bleue, pour qu’il ne l’entende pas. 
Il y gagne, il est vrai, plus qu’il n’y perd, par l’apostrophe : 
e Descendras-tu de là-haut ? ». 

C’est à Perrault qu’appartient une autre modification au récit 
de nourrice: « Donnez-moi un peu de temps pour prier Dieu ». 
Il sous-entend la demande des délais successifs, d’ailleurs très 
bien justifiés dans le conte basque. Il faut du temps pour une 
toilette de mariée. 

La catastrophe de Perrault est bien un peu vulgaire : 

« La pauvre femme alla se jeter à ses pieds, toute échevelée. 
« Cela ne sert de rien, dit la Barbe-Bleue, il faut mourir ». Puis, 
la prenant d’une main par les cheveux, et de l’autre élevant son 
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coutelas, il allait lui abattre la tête. La pauvre femme, se tour- 
nant vers lui et le regardant avec des yeux mourants, le pria de 
lui donner un petit moment pour se recueillir. — Non! non! 
dit-il, recommande bien ton âme à Dieu. — Et levant son bras... 
Dans ce moment, etc. » 

C’est aussi la conclusion du conte de W.: « Il la saisit par 
les cheveux pour la tuer. Mais ses frères arrivèrent juste à temps 
pour la sauver de la mort, et ils emprisonnèrent le mari : They 
put him in prison. 

Dans sa fâcheuse concision, le conte basque a un trait excellent. 

IL montre Barbe-Bleue revenant à la porte de la chambre où il 
a immolé ses six premières femmes comme un loup au lancé. 
I] semble que sa femme le suive pour assister à sa punition. 

Enfin il faut remarquer comment Perrault traduit la scène de 
pillage qui termine le conte basque : 

« Il se trouva que la Barbe-Bleue n'avait point d’héritiers et 
qu’ainsi sa femme demeura maitresse de tous ses biens. Elle en 
employa une partie à marier sa jeune sœur Anne avec un jeune 
gentilhomme dont elle était aimée depuis longtemps; une autre 
partie à acheter des charges de capitaine à ses deux frères, et le 
reste à se marier avec un fort honnête homme qui lui fit oublier 
le mauvais temps qu'elle avait passé avec la Barbe-Bleue ». 

La conclusion est en dehors du conte, mais comme elle est 
bien imaginée pour les enfants ! Après tant d'émotions violentes, 
ils se calmeront et ne feront pas de mauvais rèves. 


406. LA MÈRE JALOUSE ET LA JEUNE PERSÉCUTÉE. 


« Une fille était si belle que sa mère eu devint jalouse. La mar- 
raine de cette beauté la vint voir un jour. C'était une sorcière qui 
ne se plaisait qu'au mal. Elle connaissait bien la jalousie de la 
mère, et espérait y trouver une occasion de nuire à sa filleule. 
Pour l’exciter encore, elle se répandit ce jour-là en longs compli- 
ments sur les perfections de la jeune fille, jusqu'à ce que la mère, 
n'y tenant plus, lui dit : « La vue de ma fille est un supplice pour 
moi. Si vous m'avez conservé quelque affection, vous m'en dé- 
barrasserez. » 

La méchante marraine n’attendait que cette parole. Elle prit sa 
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filleule pour l'accompagner, disait-elle, pendant sa promenade, et 
la conduisit jusqu’à une citerne où elles s’assirent pour se reposer. 
Mais pendant que la jeune fille, tête baissée, regardait au fond de 
la citerne, la sorcière l’y jeta d’une rude poussée et s'enfuit. 

La pauvre fille, toute meurtrie de sa bitu tourmentée de la 
soif et de la faim, appelant en vain du secours, resta trois jours 
sans pouvoir sortir. Quand elle y fut parvenue, elle s’en alla, sans 
savoir où, par une route difficile. Puis, dans un endroit sauvage, 
un beau château SOUL à sa vue. Elle espéra que les maitres 
auraient pitié d'elle, et pénétra par les portes ouvertes jusque 
dans une grande salle où se dressait une table avec douze cou- 
verts. Mais il n’y avait point de convives à cette table, etles autres 
appartements étaient vides. Elle eut peur et se cacha. 

A minuit douze hommes, qui avaient bien la mine d’être des 
voleurs, entrèrent bruyamment dans la salle, se mirent à table et 
mangèrent de bon appétit. Mais ils repartirent de grand matin, 
laissant la table comme elle était. La jeune fille, ne voyant venir 
personne, se mit à laver la vaisselle, apprêta le souper, dressa la 
table comme la veille. Quand ce fut fini, elle alla reprendre sa 
cachette. 

Les voleurs rentrèrent à minuit, et firent honneur au diner sans 
s'inquiéter de celui qui l'avait préparé. Néanmoins ils convinrent 
en secret que l’un d'eux resterait pour découvrir le mystère. La 
jeune fille, qui les guettait, n’en vit sortir que onze le lendemain 
matin, et demeura très inquiète. Elle se rassura peu à peu, 
voyant que rien ne bougeait, et finit par croire qu'elle s'était 
trompée. Alors elle quitta sa cachette et commença à remettre en 
ordre le ménage. 

Elle faisait le douzième lit, lorsqu'un homme sortit de dessous. 
Pleine d'épouvante, elle se jette à ses genoux et demande grâce. 
Elle était si belle et si touchante que le voleur ne songea qu’à la 
rassurer, qu'à la remercier des soins qu'elle prenait et qu’à lui 
promettre de la défendre au besoin. Et il tint parole. Quand les 
voleurs rentrèrent à minuit, il raconta ce qui s’était passé, fit com- 
prendre combien il serait agréable à la compagnie d’avoir une mé- 
nagère si active et si discrète. Il parla si bien qu'il obtint qu'on le 
laisserait désormais au château pendant les expéditions, et que la 
jeune fille deviendrait sa femme. 

. La méchante marraine sut bientôt que sa filleule était en vie et 
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qu'elle demeurait dans le château, protégée par les voleurs. Elle 
courut chez la mère jalouse : « Peu m'importe, dit la mère, qu’elle 
soit ici ou là, pourvu que ce soit loin et que je ne Ja voie plus. 
— Vous ne haïissez guère, dit la sorcière, moi, je ne lui laisserai 
même pas la misérable tranquillité dont elle jouit. » 

La sorcière arriva bientôt au château, se fit connaître au voleur 
comrne la marraine de sa femme. Le voleur fut enchanté et appela 
la ménagère. La sorcière embrassa sa filleule, fit mille compli- 
ments au mari et en s’en allant offrit le plus joli pain blanc qu'on 
puisse voir. La filleule qui connaissait maintenant sa marraine, 
refusa tout net le beau petit pain blanc. Mais son mari, désireux 
de ne pas offenser la marraine, pressa tant sa femme qu’à la fin 
celle-ci consentit à prendre une seule bouchée du pain blanc. Ce 
ne fût pas sitôt fait, qu’elle tomba dans un sommeil profond. 

En même temps la sorcière disparut. 

Le sommeil de la persécutée durait depuis trois mois et les 
voleurs étaient bien embarrassés. A la fin ils l’enfermèrent dans 
un cercueil de verre, qu’ils exposèrent bien loin, au bord d’une 
rivière. 

Un jeune gentilhomme, qui chassait de ce côté, aperçut le cer- 
cueil de verre, et le fit ouvrir. Jugez de sa surprise quand, sous le 
linceuil blanc, il vit la plus charmante fille du monde, endormie. 
Il en tomba amoureux tout de suite. On la transporta dans son 
appartement et on l'assit dans un grand fauteuil. Plusieurs jours 
s’écoulèrent, et le sommeil durait toujours. Lè gentilhomme pas- 
sait son temps à contempler la dormeuse ; il emportait la clef de 
sa chanbre quand il sortait, pour que personne n’y entrât. Il sou- 
pirait, il dépérissait à vue d'œil. 

La gouvernante de la maison fut curieuse de savoir ce que 
c'était que son maitre cachait à tous les yeux. Elle se servit d’une 
de ses clefs pour entrer dans la chambre et fut bien étonnée de 
voir une belle fille endormie sur un fauteuil. Elle lui fit d’abord 
des questions qui n’eurent point de réponse, puis la secoua en 
l'appelant « effrontée » et finalement lui donna un soufflet. 

Ce soufflet là rompit le charme et délia la langue de la dormeu- 
se qui fut quelque temps à se remettre de la surprise de se trou- 
ver dans une chambre inconnue et sur ce fauteuil. Enfin elle 
raconta tout naïvement son histoire. La gouvernante, prise da 
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compassion pour ses souffrances, promit de l’aimer et de la pro- 
téger. 

Vous pouvez jugez du contentement du gentilhomme quand :l 
vit en possession d'elle même la belle fille qu’il regardait comme 
perdue. Il ne fut pas long à l'épouser, et elle lui donna un bel 
enfant après un an de mariage. 


La méchante marraine sut aussi que sa filleule avait épousé un 
jeune gentilhomme et qu'elle étuit fort heureuse. Furieuse de 
l'avoir manquée encore cette fois, elle forgea une épingle de fer 
et partit avec l'intention den finir. Après cinq jours de marche, 
elle arriva au château où tout le monde la reçut bien quand elle 
dit qu’elle venait voir sa filleule et le bébé. On l'introduisit dans 
la chambre où l’on la laissa. Alors elle lui enfonça dans le front 
l’épingle de fer. 

. En un instant la pauvre mère fut changée en une jolie petite 
colombe qui s’envola en gémissant par la fenètre. 

La sorcière ne perdit pas de temps et se mit au lit à sa place. 

Le gentilhomme, à son retour de la chasse, monta chez sa fem- 
me. Il penea en tomber de son haut. L'enfant Gai sous ses cor- 
nettes de dentelles et ses ponpons, la sorcière n’était pas parve- 
‘nue à cacher son teint jaune et ses joues ridées. Qu’est-ce que 
cela voulait dire ? Il interrogea ses gens ; personne ne pouvait 
rien répondre sinon qu'une dame était venue et repartie. Enfin la 
gouvernante prit le bébé qui crait toujours et le nourrit, comme 
elle put, de lait et d’eau sucrée. 

Le lendemain, pendant que le jardinier soignait ses plates. ban- 
des, une colombe vint se percher auprès de lui. Elle roucoulait et 
disait: « Bon jardinier, où est mon mari? Est-ce qu’il m'a oubliée ? 
Et comment va mon enfant ? » Le jardinier reconnut bien la voix 
de madame et il répondit : « Monsieur est à la chasse et l'enfant 
crie ». Cela se renouvela plusieurs fois et le jardinier pensa qu'il 
devait avertir son maître : « Monsieur, pendant que vous êtes à 
la chasse, une colombe, la plus jolie qu’on puisse voir, vient se 
plaindre dans mon jardin. Elle est si familière que vous pourriez 
la prendre aisément ». Alors le gentilhomme n’alla pas à la 
Chasse et descendit dans le jardin. A peine y était-il que la colom- 
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be vint se poser sur son épaule. Il la prit et la porta à madame, 
pour la divertir dans son lit. 

« Eloignez de moi cette vilaine bête, dit la sorcière d’un ton 
aigre ; ou donnez-la à la cuisinière pour qu’elle mien fasse un sal- 
mis ». 

Le gentilhomme trouvait que cette fantaisie était bien cruelle, 
mais il n’avait rien à refuser à celle qu’il croyait sa femme et qui 
souffrait. Il porta donc la colombe à la gouvernante pour qu'elle 
la fit apprêter en salmis. 

La gouvernante n'était pas patiente et elle avait l’habitude de 
dire sa façon de penser. 

« Monsieur, j'ai assez des lubies et des exigences de votre fem- 
me. Nous sommes toutes sur les dents pour la servir et elle n’est 
contente de rien. Et maintenant que lui a fait cette pauvre petite 
bête si jolie, qui nous regarde comme si elle allait parler ? Non, 
ma mignonne, nous ne vous mettrons pas en salmis ; et que ma- 
dame s’avise je s'attaquer à moi ». 

En même temps elle caressait et batza la colombe. Sous sa 
main elle sentit la tête de l’épingle de fer. Elle regarde avec pré- 
caution et la tire, la tire toute entière. 

Au grand étonnement des gens de la maison, la colombe dispa- 
raît et on voit en sa place la véritable maîtresse du logis qui 
raconte ce qui lui est arrivé et prie qu’on lui apporte son enfant et 
qu'on ne dise rien à la sorcière. La gcuvernante alla le chercher 
et avertit le gentilhomme de cequi venait d'arriver. 

Pendant que le bébé buvait à son aise, les domestiques, sur l’or- 
dre de leur maître, chauffaient, sans faire de bruit, le four de la 
boulangerie. Quand le feu fut bien allumé, ils saisirent dans son 
lit la sorcière stupéfaite, la jetèrent dans le four et le fermèrent 
avec la porte de fer. 

Après cette bonne besogne, le gentilhomme récompensa, 
comme ils le méritaient, le jardinier et la gouvernante. 

Et il vécut paisiblement avec sa femme. » 

Cf. Grimm, le miroir magique — les trois nains dans la rd. — 
Glinski, fleur de perles. — Webster, la sœur et ses six frères. — 
Sédillot, les bas enchantés. 


Ce récit confond deux contes qui existent séparément dans 
Grimm. 
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Le miroir magique. Une jeune femme, fière de sa beauté, a épou- 
sé un roi, père de Blanche-neige. Elle possède un miroir qui dit 
la vérité. Quand la reine demande au miroir: « Suis-je la plus 
belle ? » il répond d’abord; « Oui, vous êtes la plus belle », et 
après quelques années : e Blanche-neige devient plus belle que 
vous. » La reine ordonne à nn forestier de tuer Blanche-neige. Le 
forestier l'épargne et elle fuit dans la forêt. Elle entre dans une 
maisonnette propreitte où une table attend sept convives. Elle 
s'endort de fatigue. Les sept convives sont des nains, chercheurs 
de trésors. Ils la chargent de leur petit mémage. Le miroir dit à 
Ja reine : « Blanche-neige est cent fois plus belle que vous. » La 
reine prend la figure d’une marchande à la toilette et vient dans 
la cabane. Une première fois elle suffoque Blanche-neige en la 
serrant dans un corset, une seconde fois elle l’empoisonne avec 
un peigne, enfin elle l’endort avec une pomme. Les nains l'ont 
guérie deux fois ; ils sont impuissants la troisième fois. Alors ils 
la déposent dans un cercueil de verre. Un jeune prince l’aper- 
çoit à la chasse et l'emporte chez lui. Il en devient amoureux et 
l'épouse quand elle est éveillée. Le miroir dit à la reine : « La 
flancée est cent fois plus belle que vous. » La reine veut 
voir le bal. Blanche est si belle que la marûtre en crêve de dépit. 

— Les trois nains dans la forét. Il s’agit encore d’une marâtre 
qui veut se défaire de sa belle-fille, plus belle et plus avenante 
que sa fille propre. Malgré tout un roi épouse la persécutée. La 
marâtre arrive pendant les couches, jette l’accouchée dans la 
rivière, et la remplace dans le lit par sa propre fille. Pendant la 
nuit, une cane vole autour d’un page et dit: « Roi, que fais-tu ? 
Dors-tu ou veilles-tu? Que font mes hôtes? Que fait mon enfant ? » 
Le page repond: « Tous dorment, les hôtes et l'enfant. » La 
cane redevient la princesse. Elle allaite son enfant et le replace 
dans son berceau. Puis elle reprend la forme de cane et s'envole. 
La troisième fois qu'elle revient, le prince, averti, l'attend. La 
marûtre et sa fille sont coupées en morceaux. 

La version de M. Webster (the sister and her seven brothers) se 
rattache à d’autres types.Sept frères quittent la maison paternelle. 
Une sœur, née après leur départ, va à leur recherche. Elle entre 
dans leur demeure vide, prépare le diner et se cache. La nuit 
venue, elle porte une chemise, cousue par elle, sur le lit de l’ainé 
et ainsi de suite jusqu’au plus jeune frère. Elle se fait reconnai- 
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tre et demeure avec eux. Une sorcière les change en vaches, et 
la jeune sœur les mène aux champs. Un prince la voit, l'emmène 
en son palais et l'épouse. Au moment de ses couches la sorcière 
arrive, la jette dans un précipice et prend sa place. Elle veut à 
toute force du bouillon de vache. Les domestiques courent après 
les frères métamorphosés de la princesse. Auprès du précipice ils 
entendent sa voix: d Que va devenir mon enfant, et le roi, et mes 
chères vaches? » Le roi averti fait jeter la sorcière dans un four 
flambant. 

La mention des chemises distribuées aux sept frères rattache la 
première partie au conte d'Absjornsen, les douze canards sauvages 
(cf. Andersen) les douze cygnes sauvages, et à celui de Kennedy, 
les douze oies sauvages. L'allaitement du bébé est omis, comme 
dans la version de Glinski, fleur de perles. Un conte russe, l'ombre 
de la mére, en fait une scène tragique. Une jeune mère est morte. 
Toutes les nuits elle quitte sa tombe et se penche sur le berceau 
de son fils qu’elle semble allaiter. On l'épie, on la voit. Elle se 
redresse, sourit tristement à l'enfant et s'éloigne en silence. L’en- 
fant meurt. 

Rien n’est plus commun dans les contes que les tables dressées 
dans des maisons vides, où des jeunes filles persécutées trouvent 
des parents et des protecteurs. Cf. Grimm, sepis corbeaux. 

Les voleurs du conte basque sont d’une malheureuse invention. 
Le récit serait supportable s'ils étaient remplacés par des nains. 

Une bonne version du conte est dans le recueil de M. Sédillot : 
les bas enchantés, mais l'épisode final y manque. 

Une mère, jalouse de la beauté de sa fille, donne ordre à ses 
serviteurs de la conduire dans une forêt et de l’y tuer, Ils l’épar- 
gnent. Arrivée dans un château habité par trois frères, dont elle 
fait le ménage, ils la traitent comme une sœur. La mère lui envoie 
une paire de bas. Elle tombe en léthargie après les avoir chaus- 
ede, Les frères l’enferment dans une caisse vitrée sur un arbre. 
Un jeune homme l’y découvre et la ramène chez lui. Une jeune 
fille s’avise de lui vêtir une autre robe et de la chausser d’autres 
bas. Elle s’éveille et épouse le jeune homme. 


— 118 — 


407 LA NAPPE NOURRICIÈRE, LA FLUTE ET LE COUTEAU ENCHANTÉS 


«ll y avait une fois trois frères qui exploitaient en commun une 
ferme; et ils allaient chaque semaine, l’un après l’autre, au 
marché de la ville voisine, en vendre les produits. 

L’ainé des trois frères partit un jour pour le marché. Il portait 
des raisins dans sa hotte. Il fit rencontre d’une bonne vieille qui 
lui dit : 

« — Où vas-tu, homme, avec ta hotte ? 

— Je vais au marché. 

— Et qu'est-ce que tu vas vendre au marché? 

— Des cornes, la vieille, dit l’homme en plaisantant. 

— Vends donc des cornes, puisque cornes tu veux vendre. » 

L’aîné des frères continua sa route en riant. Mais quand il fut 
arrivé au marché et qu'il se disposait à mettre en montre ses 
raisins, il ne trouva plus que des cornes dans sa hotte. Vous 
pensez bien qu'il ne se vanta pas de l’aventure. 

La semaine suivante, le second frère partit pour le marché 
avec une hottée de pommes reinettes. Il fit rencontre de la bonne 
vieille qui lui dit comme à son aîné : 

« — Où vas-tu, homme? 

— Je vais au marché. 

— Et qu'est-ce que tu vas vendre au marché ? 

— Des crapauds, la vieille, dit l’homme en plaisantant. 

— Vends donc des crapauds, puisque crapaudstu veux vendre. » 

Le second frère continua sa route, en riant de la vieille. Mais 
quand il fut arrivé au marché et qu’il se disposait à mettre en 
montre ses pommes reinettes, il ne trouva que des erapauds 
dans sa hotte. Il ne se vanta pas non plus de l'aventure. 

La semaine suivante, ce fut le tour du jeune frère d'aller au 
marché, et il remplit sa hotte de légumes frais. 

Bien. La vieille l'attendait à la même place où elle avait attendu 
ses aînés, et elle lui fit les mêmes questions : 

« — Où vas-tu, homme”? 

— Je vais au marché. 

— Et qu'est-ce que tu vas vendre, au marché? 

— Des légumes frais. 
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— Des légumes”? dit la vieille, est-ce que tu les vends bien 
cher”? 

— Je les vends ce qu'ils valent. Mais si vous voulez en tâter, 
la mère, vous en aurez pour votre pot, et sans rien payer. 

— Merci, les légumes ne me font pas faute et mon jardin en 
produit en toute saison. Maïs je veux te récompenser de ta 
politesse pour une vieille femme ». | 

En disant cela, la vieille tira de sa poche un morceau de toile 
et le donna au marchand: « Quand tu auras faim et soif, dit la 
vieille au marchand, il te suffira d'étendre cette nappe où tu 
voudras, et tout ce que tu souhaiteras de vin et de victuailles 
v viendra tout de suite, et il y en aura assez pour satisfaire ton 
appétit ». 

Le marchand prit la nappe, tout ébaubi, et la vieille mettant 
encore la mein à sa poche, en tira une flûte: « Prends aussi cette 
flûte, dit la vieille; toutes les bêtes qui l’entendent, si loin qu’elles 
soient, viennent se réunir autour de celui qui en joue. Avec elle 
un berger n’a pas besoin de chien ». | 

Le marchand prit la flûte, encore plus étonné, et la vieille tira 
de sa poche un couteau : « Prends encore ce couteau, dit la 
vieille ; il te préservera de toute attaque de bêtes et de gens.. Tu 
n'auras pas besoin de frapper pour faire tomber ceux qui te 
menaceront ; il te suffira de l'ouvrir ». 

Le jeune homme serra les trois présents de Ja vieille et alla 
vendre ses légumes. Puis il se dit qu’il serait bien agréable de 
courir le monde sans avoir besoin de ren faire et sans rien 
craindre; et, au lieu de retourner à la ferme, il s’en alla tout 
droit devant lui. Il avait fait l’essai de la nappe et en avait été 
| satisfait ; il voulut aussi faire l'essai de la flûte et du couteau. 
Dans le pays vivait alors un très riche propriétaire, qui se 
trouvait fort embarrassé. Tous les soirs il manquait une tête au 
troupeau qu’il envoyait à la montagne. Il avait beau exciter le 
zèle et l’attention de ses bergers, il avait beau changer de berger 
pour son troupeau, un serpent, caché on ne sait où, parvenait: 
à enlever chaque jour un mouton. 

Le jeune homme pensa qu’il ne trouverait jamais plus belle 
occasion duzan des talismans de la vieille et il offrit ses services 
au propriétaire. Le propriétaire compta ses moutons, les fit comp- 
ter au pasteur et les lui remit à la grâce de Dieu. 
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Arrivé sur la montagne, le pasteur étendit la nappe nourricière, 
se fit servir un bon déjeûner, puis s’étendit sur l'herbe pour faire 
sa digestion, sans s'occuper des moutons. Quand le soleil fut sur 
le point de se coucher, il s’éveilla et joua de la flûte pour réunir 
le troupeau. Aussitôt les moutons accoururent de tous les coins 
de la montagne et se réunirent autour de lui. 

Mais en même temps accourut aussi un Eren-Sugué, d'un 
aspect effrayant, qui répondait, comme les moutons, à l'appel de 
la flûte. « Voilà le mangeur de moutons, se dit le berger ; essa- 
yons du couteau après avoir essayé de la flûte ». Le berger tira 
son couteau et l’ouvrit et le Eren-Sugué tomba mort, 

Le maître attendait avec impatience le retour de son troupeau. 
Il compta deux fois les moutons et fut bien content de voir qu'il 
ne lui en manquait pas un. 

Le lendemain ce fut la même histoire. Arrivé sur la montagne, 
le berger permit aux moutons de paitre en liberté, se fit servir à 
déjeûner par la nappe, fit sa sieste et joua de la flûte, avant le 
coucher du soleil pour réunir le troupeau. Comme la veille, les 
moutons arrivèrent pêle-mêle, et derrière eux un autre Eren- 
Sugué, avec trois têtes, gueules béantes. Le berger ouvrit son 
couteau et la bête tomba morte. Le maitre attendait et fut bien 
content de voir qu'il ne lui manquait pas un mouton. Mais quand 
le surlendemain le berger eut joué de la flûte pour réunir son 
troupeau, il entendit comme un coup de tonnerre en haut de la 
montagne et vit rouler au-dessus de lui quelque chose d'aussi 
grand qu’une meule de moulin. C'était un troisième Eren-Sugué 
qui menaçait de l'écraser. Mais la bête s’arrûta et se roidit net 
aussitôt que le pasteur eut ouvert son couteau. 

Cependant un mouton manquait. Le jeune homme porta ses 
regards de tous côtés et finit par apercevoir la mouton, auprès 
d'une caverne, et immobile comme s’il eût été retenu. Il y alla 
pour savoir ce que c'était. 

Au fond de la grotte était une belle fille qui lisait. Le pasteur 
s’approcha d'elle pour voir le livre. Et pendant qu’il regardait, la 
belle fille se leva et dit : 

« Voilà cent ans que je suis retenue dans cette grotte par la 
malignité des Eren-Sugués. Dieu soit loué de m'avoir délivrée ». 

Le pasteur et la belle fille descendirent ensemble de la monta- 
gne et ramenèrent le troupeau à son maitre. La belle fille avait, 
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depuis cent ans, reçu assez d’héritages pour être un beau parti et 
le pasteur l’épousa. » 


Cf. Webster, (The seren-heuded serpent). Les analogies, assez 
lointaines, sont dans la première partie du conte. Trois frères quit- 
tent successivement la maison pour entrer en service. Une vieille 
demande aux deux aînés une part d'un gâteau que leur mère leur 
a donné à leur départ. Ils la lui refusent brutalement et sont man- 
gés par des ours. Le troisième offre le gâteau tout entier, et la 
vieille lui fait don d’une baguette dont un seul coup donne la 
mort. Les ours sont tués et le jeune homme devient le maître de 
Jeurs richesses. — La seconde partie est l'épisode du dragon du 
conte du Pécheur et ses fils. 

Pour le troupeau qui perd une tête tous les jours, on le voit 
dans Chambers, Jock el ses pipeaux. 

La conclusion, obscure et vulgaire, ne répond pas au ton leste 
et dégagé de l'introduction, que reproduit un conte de M. Sédillot : 
la princesse aux péches. Dans le conte breton, la vieille femme don- 
ne au garçon charitable une petite baguette magique qui ne peut 
servir que trois fois. Îl s'en sert pour venir à bout de trois épreu- 
ves après lesquelles il épouse la fille du roi. La seconde partie se 
rattache au type des six compagnons qui viennent à bout de tout. 


LES CONTES 


108. LE PRINCE ET LE MOINE. 


«Le roi Pierre visitaitun jour un couvent de Sarragosse. L'abbé, 
qui lui en faisait les honneurs, était un bon homme, bien mem- 
bré, haut en couleur. Tout en admirant la noble architecture du 
cloître, les précieux tableaux de la chapelle, les richesses de la 
sacristie, le roi ne pouvait s'empêcher de jeter un œil d'envie sur 
la puissante charpente de l’abbé. Tout à coup il lui dit : 

« Comment se fait-il mon révérend, que menant pénitence ain- 





— 129 — 


si que veut la règle, vous ayez une si riche santé, tandis que moi, 
le Roi, dont la table coûte si cher, je reste maigre et débile, com- 
me vous voyez ? 

— Sire, répondit l'abbé, c’est que rien ne trouble mon appétit : 
ni l'ambition, ni la crainte, ni la jalousie, ni, comme j'espère, au- 
cune mauvaise passion. Et il est dit qu’à ceux quine demandent 
point les biens du monde, ces biens sont donnés par surcroît. 

— Oui, et il est dit aussi qu’en un corps bien portant se loge un 
esprit en bon état. J’en veux faire sur vous l'expérience. Ecoutez 
bien les trois questions que je vais vous faire. Je vous accorde un 
an pour y répondre ; mais si, l’année écoulée, vous n'avez pas 
trouvé la réponse, aussi vrai que l’on m'appelle le Justicier, je 
vous mettrai en un endroit où vous ne mangerez que du pain et- 
ne boirez que de l’eau jusqu’à votre mort. Premièrement, com- 
bien mettrait de temps à faire le tour de la terre un écuyer monté 
sur le meilleur de mes chevaux ? Secondement, combien je vaux 
au juste, moi, le Roi ? Troisièmement, quelle sera ma pensée 
dans un an, pensée dont vous me devrez démontrer la fausseté ? » 

Le roi parti, le gros abbé se trouva dans un cruel embarras. Il 
s’en allait de tous côtés, rapetassant les trois questions du roi, 
toutes plus ridicules l’une que l’autre, et sans solution possible. 
Il en perdait l'appétit ; il en perdait le sommeil. Sa belle santé 
disparaissait. Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés qu’il n'é- 
tait plus que l’ombre de lui-même. Et il n'avait pas encore trouvé 
la solution d'une seule question. 

Le frère porcher, qui l’aimait beaucoup, s’enhardit un jour à 
lui demander ce qui le tenait en peine et apprit les menaces du 
roi. Il en rit de tout son cœur : « Quoi ! dit-il, voilà ce qui trou- 
ble votre Révérence, et lui fait perdre l'appétit et le sommeil ! 
Pour qui nous prend donc notre redouté souverain, qu’il nous 
pose des devinettes dont se moquerait le moins futé de nos en- 
fants de chœur ? Ça, père abbé, calmez votre effroi. Quand le 
moment sera venu, vous me prêterez votre croix et votre anneau 
et je consens à devenir sonneur de cloches si je ne montre son 
béjaune à Sa Majesté ». 

Le roi arriva le jour fixé. Il fut bien surpris d'être reçu par un 
vieillard maigre, courbé, pâle, bien différent du joyeux moine qui 
avait excité son envie, et il lui dit: « Père abbé, j'ai réussi à 
donner à votre esprit assez d'occupation, à ce que je vois, pour 
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que vous ayez négligé les soins de votre santé. En vérité, je ne 
vous reconnais plus. 

_— Ah ! Sire, j'ai appris que la colère des rois est terrible, et 
j'ai bien travaillé et peiné à résoudre ces trois questions. 

— Mais, au moins, père abbé, en êtes-vous venu à bout ? Car 
je tiendrai ma parole. 

— J'espère que le roi trouvera mes réponses congruentes. 

— C'est, dit le roi, ce que nous allons voir. Répondez d’abord 
à la première question, pour procéder par ordre. 

— Sire, si un écuyer, monté sur le meilleur de vos chevaux, 
veut bien se jucher sur le soleil, il lui faudra vingt quatre heures, 
ni plus ni moins, pour faire le tour de la terre. Et il n'aura pas 
besoin de courir pour cela. 

— Passe pour la première réponse, quoiqu'il y ait bien quelque 
chose à redire. Mais voyons la seconde. 

— Sire, notre Sauveur, qui est le roi des rois, fut vendu par 
Judas trente pièces d'argent. Votre Majesté pense-t-elle qu'il 
suffise de vingt neuf pièces et demie pour la payer ce qu’elle 
vaut ? 

— Je ne serais pas chrétien si je n’admettais pas la réponse. 
Mais la troisième question, père abbé, c'est là que je vous at- 
tends. Quelle est ma pensée actuelle, qui est une pensée erro- 
née ? 

— Votre pensée actuelle, sire, est que vous parlez à l’abbé du 
couvent. Cette pensée est erronée, je ne suis qu’un humble 
porcher. 

— Bien trouvé, moine, pour un gardeur de pourceaux. Aussi 
y a-t-il plus d'un porte-mitre dont la place serait mieux en bas 
du chœur. Et que diriez-vous, mon révérend, si je vous tirais 
d'où vous êtes et que je vous fisse asseoir parmi les princes de 
l'Eglise ? 

— Je refuserais tout net, sire. Je suis entendu en mon affaire, 
et vous seriez ravi de voir comme mes bêtes sonten bon point, et 
nos jambons fumés, délicats. Il n’est pas sûr que je me tirasse 
aussi bien d'une besogne plus relevée. Je dis relevée, pour parler 
comme le monde. Celui qui pèse et mesure, à la fin, les rois 
et les porchers, est le vrai justicier. Et puis, sire, laissez-nous 
notre abbé. Il est indulgent pour nos faiblesses ; il entretient 
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parmi nous lesprit de concorde. Ertre mille, vous savez bien 
que vous en trouveriez à peine un pour le remplacer. 

— C'est pourtant vrai, dit le roi. Que chacun de nous fasse 
donc sa besogne du mieux qu’il pourra. C’est là le point. » 





Cf. Grimm, Le pelit berger et le roi. Les devinettes sont celles- 
ci: «4° Combien de gouttes d'eau dans l'Océan? — Combien 
d'étoiles au ciel? Combien de minutes dans l'éternité? » — Voici 
les réponses : « Quand le roi aura arrêté les fleuves, de façon à 
empêcher une seule goutte d’eau d'arriver à l'Océan, le petit 
berger fera le compte des gouttes d’eau de l'Océan. — 2° Le 
petit berger marquera, sur une feuille de papier, avec une plume, 
une multitude de points, se couvrant les uns les autres. Il n'est 
personne qui ne perde la vue à les compter. En supposant que 
quelqu'un y parvienne, ce ne serait rien à côté du compte des 
étoiles. — 3° En Poméranie il y a une montagne de diamant, 
d’une lieue dans chaque dimension. Un petit oiseau qui ne pas- 
serait qu’une fois par siècle et enlèverait une parcelle du diamant 
jusqu'à ce que la montagne fut disparue, n’emploierait à ce résul- 
tat qu'une seconde de l’éternité », 

Le roi, ravi des réponses du berger, le prend dans son palais 
et le fait élever comme son fils. 

Cénac-Moncaut, Le meunier et le marquis. Le marquis s'ennuie 
dans ses terres et prie l’archiprêtre de lui tenir compagnie. A 
table il lui pose quatre questions : « Où est le centre de la terre? 
— 2 Quelle est la valeur du marquis? — 3° Qu'est-ce quil 
pense? — 4° Quel nombre mystérieux est renfermé dans deux 
œufs ? » — L'archiprètre, comme l’abbé de Saragosse, est fort em- 
barrassé. C’est le meunier du village qui répond pour lui et con- 
fond le marquis. 


409. — LES ASTRONOMES D'ESPAGNE. 


« Il yen avait deux, les premiers du monde, à les entendre, et 
ils venaient en France pour tirer parti de leur savoir. En attendant 
la fortune, ils allaient à pied, à petites journées, en faisant petite 
dépense. Au sortir des montagnes, la nuit les surprit dans un 
pauvre village, où jamais il n'avait été question d’auberge, ni 
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mème de cabaret. Les deux astronomes frappèrent à la porte de 
la première maisonnette, habitée par une seule vicille femme, 
qu'ils prièrent de les héberger pour cette nuit. 

a Volontiers, Messieurs, dit la vieille, le galetas est assez grand 
pour vous deux, et si vous partagez mon souper, que pouvez-vous 
demander de plus? Mais qu'est-ce qui vous amène chez nous où 
pas un étranger ne s’est arrêté depuis vingt ans? Et qui êtes- 
vous ? 

— Nous sommes deux astronomes, les plus habiles qu’il y ait 
en Espagne. 

— Je n’en doute pas; mais qu'est-ce que des astronomes? 

— Des savants qui connaissent tout ce qui se passe au ciel et 
prédisent, en regardant le ciel, ce qui doit arriver sur la terre. 

— Voyez-vous ca? En sorte que vous pourriez dire si le temps 
sera beau demain ? Car je dois récolter un carré de pommes de 
terre, et ce n’est pas agréable pendant la pluie. » 

Les deux astronomes levèrent les yeux vers le ciel et ne virent 
ni nuages ni brouillards, mais seulcinient les étoiles brillantes 
Puis, s'étant consultés : 

« Ma bonne dame, nous pouvons vous annoncer un temps sec 
et chaud pour demain, » dirent les astronomes. 

La bonne femme secoua la tête: « Je crains le contraire, dit- 
elle; mon âne s’est roulé cinq ou six fois sur la poussière, et 
quand cette fantaisie lui prend, la pluie arrive toujours. » 

Après avoir ainsi donné son opinion, la bonne vieille alluma 
une lampe et conduisit ses hôtes dans le galetas. Tout le monde 
fut bientôt endormi. 

Au milieu de la nuit un des astronomes se lève et descend dans 
la rue. Il pleuvait à verse. 

Il remonte à la hâte : « Camarade, dit-il à l’autre, décampons 
au plus tôt. Nous avons mal pronostiqué le temps, et c’est l’âne 
qui avait raison. Echappons aux railleries de notre hôtesse, Il n’y 
arien à gagner pour nous en France si les ânes y sont plus avi- 
sés que les astronomes des Espagnes. » 


410. LES TROIS CONSEILS DU DEVIN 


Un homme, à qui rien ne réussissait, prit le parti d'aller cher- 
LI } 
cher fortune dehors, en laissant au village sa femme et ses en- 
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fants. Mais avant de se mettre en route il alla consulter un devin. 
Le devin lui dit : 

« Ne quitte jamais la grande route pourles chemins de traverse. 
Quoique tu voies ou entendes dans la maison d'autrui, ne te mon- 
tre pas curieux. N’écoute pas le premier mouvement de la colère, 
et ne te venge que lorsiçue tu seras calmé. En suivant ces trois 
conseils, tu ne peux manquer de faire fortune. » 

L'homme s’en alla bien loin, bien loin, et resta absent de lon- 
gues années. Mais la mauvaise chance le suivait partout et il reprit 
le chemin de sa maison aussi pauvre que devant. 

Sur la route il rejoignit trois jeunes gens qui retournaient au 
pays, sans avoir rencontré la fortune mieux que lui. A un certain 
endroit, ces trois jeunes gens prirent un sentier qui conduisait A 
l'auberge ; l’homme continua à suivre la grande route. Les voya- 
geurs convinrent que celui qui arriverait le premier ferait prépa- 
rer le diner et que le dernier arrivé le paierait. L'homme arriva le 
premier, fit préparer le diner, attendit une heure, deux heures en 
vain et finit par se mettre à table. Cependant un courrier apporta 
la nouvelle que les trois jeunes gens avaient été lués par les 
voleurs. L'homme remercia en son cœur le devin de son bon 
conseil. L’hôte ne lui réclama que sa part du diner, vu la circons- 
tance. 

Un soir il arriva à un beau château. Il était fatigué et affamé, 
et voulait, coûte que coûte, un lit et un souper. Le maitre du 
château le reçut, et l’homme fut épouvanté de voir qu'il avait 
deux têtes, trois yeux et des jambes d'acier. Mais, se rappelant le 
conseil du devin, il ne témoigna aucune surprise. Le châtelain 
dressa la table et disposa trois couverts. Mais il ne mit que deux 
verres et remplaça le troisième par un crâne humain. Puis il ou- 
vrit une grande armoire d’où sortit une dame d'une grande 
beauté. La dame alla s'asseoir devant le couvert au crâne, 
et le crâne lui servait de verre à boire. 

L'homme regarda tout ce manège sans rien dire et ne parût 
occupé que de satisfaire son appétit. 

Le diner terminé, le châtelain renferma la dame dans l'armoire 
et conduisit son hôte dans une chambre à coucher. Le lit était 
bon, mais l’homme y dormit mal. Le déjeûner se passa comme le 
souper de la veille, et l’homme ne dit mot. Et quand ce fut fini, 
il demanda ce qu’il devait. Le châtelain lui répondit : « Homme 
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rare ! Nul ne t’accusera d'indiscrétion ; car tu n’as fait aucune 
question sur ce que tu as vu chez moi. Bien t'en a pris; car la 
mort aurait puni ta curiosité, comme il est arrivé à d'autres avant 
toi. (Et en même temps il lui montrait une chambre dont le plan- 
cher était couvert de cadavres). Ecoute maintenant : cette dame 
que tu as vue est ma femme, et elle m’a trompé. J'ai tué l'ami qui 
m'avait trahi, et j'ai fait de son crâne uue coupe à boire. Jusqu'à 
ce qu'elle meure, elle n’en aura pas d'autre, ni d'autre logis que 
cette armoire. Va maintenant en paix ; tu ne me dois rien ». 

L'homme ne se le fit pas dire deux fois et s'en alla bien content. 
D marcha tant qu’il arriva enfin à son village, aussi pauvre que 
lorsqu'il en était sorli et plus vieux de dix ans. Pour obtenir quel- 
ques renseignements,il entra dans une auberge voisine de sa mai- 
son, où il s’attabla à côté de la fenêtre. 

La fenêtre de sa propre maison était ouverte et le vagabond y 
vit sa femme conversant avec un jeune abbé qu'elle ne craignait 
pas d’embrasser sans s'occuper des passants. La jalousie fit 
bouillonner son sang et il saisit dans sa poche un pistolet pour 
tuer celle qu'il jugeait coupable. 

Tout à coup le dernier conseil du dein lui revint en esprit. Il 
remit le pistolet dans sa poche, et appela l’aubergiste. 

« Qu'est-ce donc que cette femme et cet abbé quise caressent 
ainsi devant le monde ? 

— Ami, ils en ont bien le droit, car c’est la mère et le fils. Il y 
a longtemps que le père les a quittés pour chercher fortune, et il 
n’a jamais songé à leur donner de ses nouvelles. La femme, à 
force de travail, a élevé honorablermnent ses enfants et voilà que 
son aîné, qui est prêtre ordonné, lui est arrivé tout à l'heure. Ils 
n'ont plus rien à craindre de la misère et vous voyez qu'ils ont 
lieu de se réjouir. » 

En entendant cela, l’homme tout transporté se leva et courut 
chez lui. Et il fut reçu par les siens, tout comme s’il leur avait 
apporté une fortune, avec toutes les fêtes possibles. IL raconta 
toutes ses misères et les conseils du devin, grâce auquel il avait 
été empêché de faire un mauvais coup. 

Et le devin avait euraison, puisqu'il trouvait enfin la fortune. » 


mp 


L’Armana de Lengado (Alais 1878) contient un conte (Lou coun- 
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sel) dont l’économie est la même. Un père conseille à son fils 
de toujours marcher droit devant lui et de ne se point mêler de 
ce qui ne le regarde pas. Le jeune homme se trouve bien d’avoir 
suivi les deux conseils. 

Dans le ch. 34 du Gesta Rom., Alexendre demande à Aristote 
de lui donner des préceptes de conduite. Aristote en énumère 
sept, — souvenir des sept sages — lesquels n'ont aucun rapport 
avec ceux du devin basque. 

Le ch. 56 du même receuil reproduit, après Paul Diacre: hist 
Longob 11, 28, le second épisode de notre conte : 

« Un marchand vit un jour un prince partir pour la chasse en 
grand équipage : « Seigneur Dieu, se dit-il, cet homme doit vous 
être bien reconnaissant. Qu'il est beau, vaillant et gracieux! Et 
comme ses gens sont bien accommodés! » Le marchand s’approcha 
de l’un des chasseurs: e Votre maitre, quel est-il? — C'est le 
seigneur de maint domaine, riche en or, en argent'et en serviteurs. 
— ABI I doit rendre grâce à Dieu, car c’est le plus beau et sage 
seigneur que j'aie vu onques. » 

Le chasseur alla reporter à son seigneur les paroles du mar- 
chand, et le seigneur l’invita à prendre son logis chez lui pour 
cette nuit. Le marchand vint à l'heure et admirait tant de riches- 
ses, de peintures et de dorures des appartements. Au diner il fut 
placé à côté de la maîtresse de la maison et, la voyant toute char- 
mante et gracieuse, il se disait tout transporté : « Bon Dieu, ce 
prince a tout ce que son cœur peut désirer : une belle femme, des 
fils et des filles et tant de serviteurs. » 

On apporta des mets excellents, servis pour toute la famille et 
le marchand dans de la vaiselle d'argent. Mais la dame du logis 
était servie dans un crâne humain. Les entrailles du marchand 
furent émues et il se dit: « Ah! je crains bien de ne pas sortir 
vivant d'ici. » La maîtresse ne laissait point de l’engager à boire 
et à manger. 

La nuit venue, il fut conduit dans une chambre très propre, 
dont le lit était entouré de larges rideaux. Trois flambeaux étaient 
allumés dans un angle. Quant il fut au lit, les serviteurs sortirent 
en fermant la porte. Il jeta alors les yeux vers l’angle éclairé et 
apperçut deux cadavres suspendus par les bras, La terreur l’em- 
pêcha de dormir de toute la nuit. Il se leva avec le jour convaincu 
que son cadavre serait bientôt accroché auprès des deux autres. 
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Le prince le fit appeler : e Mon très cher, es-tu satisfait de 
notre accueil. — On ne peut être mieux traité que je l'ai été: mais 
le crâne servant de plat m'a Ôté tout appétit et les deux cadavres 
suspendus dans ma chambre ont éloigné de moi le sommeil. 
C'est pourquoi je vous prie, au nom de Dieu, de me donner 
congé. » 

Alors le prince lui dit: 

« Tu as vu comme la princesse est charmante et comme elle 
est servie dans un crâne. Je vais te dire pourquoi. Ce crâne est 
celui d’un noble duc qui a séduit ma femme et que j'ai surpris 
avec elle. Je l’ai tué et toujours je fais placer ce crâne devant 
l’'adultère afin qu’elle se rappelle à jamais son péché. Les cada- 
vres suspendus sont ceux de deux de mes fils, assassinés par le 
fils du traître, et tous les jours je les visite pour m’exciter à ven- 
ger leur sang répandu. Et maintenant, ayant toujours à l’esprit la 
faute de ma femme et la mort de mes enfants, je ne goûte pas un 
instant de bonheur. Ne juge donc plus à la légère qu'un homme 
est heureux, et va t'en en paix ». 

Le marchand salua le prince et retourna à ses affaires ». 

I semble qu’il y aitlà comme un écho d’Hérodote. Mais les 
rôles sont changés. C’est le prince et non le visiteur qui donne 
la morale que l’historien grec a mise dans la bouche de Solon. 

Que si on compare cette morale avec celle du conte basque, on 
aura un exemple de la facilité avec laquelle le peuple tire du TO 
me fonds d'évènements, une moralité différente. 

Le conte basque met en scène un personnage qui ne paraît 
qu'une autre fois encore dans ces récits (n° 86).C'est le devin (4s- 
lia) qui va consul®ær Roland pour connaître ceux qui lui ont déro- 
bé ses bœufs. Dans les deux récits l’Asti ne peut être confondu 
avec le sorcier, Sorghina, d'invention moderne comme son nom, 
ni avec le Saludadore, guérisseur. L'Asti ne paraît user ni de phil- 
tres ni d'opérations magiques. C’est un homme expérimenté et de 
bon conseil. Le mot est basque et on peut croire que l’Asti avait 
un rôle dans l’ancienne organisation politique du pays. Le curé, 
de nos jours, est ainsi consulté par ses paroissiens, 
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411. LA CHARITÉ BASQUE 


« Il y avait une fois à Ilharre, un brave homme que ses voisins 
appelaient Phettiri (Petit-Pierre). C'était un sinple ouvrier, bonne 
santé, bras robustes, toujours prêt à un travail honnête. Avec 
cela il faisait vivre Cattalin et ses petits enfants. 

. Mais les Espagnols et les Français s’avisèrent un jour de se 
mettre en guerre. Les riches quittèrent Ilharre et le travail 
manqua. 

Phettiri épuisa d’abord ses petites épargnes, et ce ne fut pas 
long. Puis il vendit ses bons meubles de chêne, l'un après l’autre, 
et les pendants d'oreille et l'anneau d’argent de Cattalin, et avec 
le prix il fit vivre pendant quelques mois sa famille. Mais quand 
tout fut vendu, Phettiri se trouva face à face avec la faim. 

Comme chacun de nous en ce monde, Phettiri avait deux 
voisins, l'un à droite, l’autre à gauche de sa maison. Phettiri s’en 
alla d'abord frapper à la porte de son voisin de droite. C’était un 
Espagnol, établi à Ilharre depuis quelques années, et qui était 
assez habile pour se tirer d'affaire aussi bien dans la paix que 
dans la guerre. Phettiri lui dit : 

« — Voilà que j'ai tout vendu ce qui m'appartenait, et le 
travail ne vient pas, et ma femme et mes enfants, sans me 
compter, souffrent de la faim. Ayez pitié de nous et nous secou- 
rez. 

— Que puis-je faire à cela? répondit Antonio à Phettiri, quand 
vous avez travaillé pour moi, ne vous ai-je pas donné un juste 
salaire? Votre misère me touche ; mais en ces mauvais temps, 
chacun doit songer à soi ». 

Pbettiri baissa la tête sans rien dire, et sortit de la maison 
inhospitalière. 11 s’en allait lentement chez lui, le cœur plein de 
tristesse lorsque Manech, son voisin de gauche, l’aborda : 

« — Comment vous en va. Phettiri, mon voisin? dit Manech 
de bonne humeur. Avez-vous quelque affaire qui vous tracasse? 
Il me semble que je vois des larmes dans vos yeux. 

— J'ai bien sujet d’être triste, mon voisin. Il n'y a plus rien 
à la maison, et Antonio, le riche Espagnol, refuse de m'aider. 
Et maintenant j'allais chez vous. 

— C'est chez moi que vous auriez dû venir d’abord, voisin! 
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Ne sommes-nous pas frères? Ne suis-je pas en état de vous 
aider? Venez, vous et les vôtres: et nous partagerons ce que 
je tiens de Dieu. » 

Cela se fit ainsi et Manech partagea son pain avec Phettiri tant 
qu'il plût à ceux qui décident de la paix et de la guerre de faire 
tuer des Français par les Espagnols et des Espagnols par les 
Français. 

Quand il y en eut beaucoup de couchés sous la terre des deux 
côtés des Pyrénées, on fit la paix et Phettiri recommenca à tra- 
vailler vigoureusement. * 

Et Manech, pour avoir été compatissant, n’en fut pas plus 
pauvre parce que Dieu le bénit dans sa famille et dans ses biens.» 


LES CONVICTS DIVINS 


412. LES CINQ SOUS DES BOHÉMIENS. 


« Quand le roi des Juifs apprit que Jésus était né, il donna ordre 
à ses soldats de mettre à mort tous les enfants de son royaume, 
au dessous de deux ans. La Mère Vierge et Joseph connurent 
bientôt cet ordre et se préparèrent à quitter le pays. Mais il fallait 
passer par une ville et ils ne savaient comment faire pour cacher 
l'enfant aux soldats. 

Une bohémienne suivait la même route. Elle vit leur embarras 
et leur dit : « Mettez le petit dane mon bissac, et je le ferai bien 
passer, moi, à la barbe des soldats », 

La Ste Vierge remercia bien la bohémienne et arrangea, du 
mieux qu'elle put, l'enfant dans le bissac. 

Les soldats qui gardaient la porte la laissèrent passer sans lui 
rien dire, non plus qu’à Joseph, maïs ils arrêtèrent la bohémienne. 

« Que caches-tu dans ton bissac ? vieille coquine ! 

— Un enfant, mes amis, le plus beau du monde. 

— Si tu portais un enfant, tu ne le dirais pas ». 

Les soldats étaient rangés de chaque côté de la porte et l'enfant 
Jésus passa au milieu d'eux, dans le bissac de la bohémienne. 
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Pour récompenser les bohémiens d’avoir caché l'enfant Jésus 
aux soldats du roi, le bon Dieu leur a permis de voler cinq sous 
chaque jour. S'ils en prennent davantage, ce qu’ils font aussi 
souvent qu’ils peuvent, ils ne sont responsables que du surplus, 
d’après la permission du bon Dieu. » 





Pour le commentaire de cette belle légende, voir la Post-face, 
au commencement. 


113. LA CHASSE DU ROI SALOMON 


« Un jour de Pâques, le roi Salomon assistait à la sainte messe 
Ses chiens étaient restés à la porte de l'église. Au moment de la 
consécration, un lièvre traversa le chemin en courant et les chiens 
se mirent à sa poursuite en aboyant de toutes leurs forces. Le roi 
saisit son fusil et sortit de l’église pour rejoindre les chiens. En 
punition de son péché, il a été condamné à chasser toutes les 
nuits avec sa meute et c'est lui qu’on entend mener grand bruit 
dans les airs, pendant les nuits d'orage. » 





Telle est la légende basque du chasseur sauvage (1); elle est 
identique, sauf le nom du chasseur, à la version gasconne (2). 

« Le roi Artus était un grand chasseur, toujours par les champs 
et les bois, avec ses chiens, ses chevaux et ses valets qui sonnaïent 
de la trompe. 

Un jour de Pâques, le roi Artus était à la messe, au moment de la 
consécration, quand il entendit aboyer sa meute qui avait lancé un 
sanglier. Aussitôt il sortit de l’église ; mais il n’était pas sorti, 
qu’en punition de son péché, le vent l'emporta dans les nuages, 
avec ses chiens, ses chevaux et ses valets. Et depuis, le roi Artus 
chasse à travers les airs et chassera jusqu’au jour du jugement. 

essan Quelquefois, pendant les nuits d'hiver, vous avez entendu 
un grand bruit passer dans le ciel... c’est la chasse du roi 
Artus, » | 

Les Gascons ont-ils emprunté la légende aux Basques ou les 


(1) Batu mide par M. Jaureguy, d’Arhansus, en français. 
(2) Bladé, contes d'Armagnac, éd. de 4867. V. 46 
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Basques aux Gascons ? Cette question qui se pose après chaque 
conte, sans qu’on puisse la résoudre toujours clairement, se résout 
au cas actuel en faveur des Gascons. La légende basque est 
isolée au milieu des traditions du pays, tandis que la légende 
gasconne se rattache aux traditions anglaises avec la mention du 
roi Artus. Il faut donc suivre cette piste. 

Les Gallois qui avaient conservé leur indépendance, grâce à leur 
position topographique, pendant les invasions successives des 
Romains, des Germains et des Scandinaves, comprenaient, au 
commencement du Ui siècle, qu’ils ne pourraient plus la défen- 
dre contre les Normands de France, maitres du reste de l’Angle- 
terre. Ainsi qu’il arrive à l'approche des désastres nationaux, le 
désespoir faisait chercher partout des secours, même dans le 
monde surnaturel. La croyance se répandit que les temps prédits 
par les vieux bardes Cambriens étaient arrivés, et qu’Arthur, le 
grand héros breton, allait reparaître après six siècles, pour sauver 
son pays.Onl'avait vu d’abord en Sicile (1),puis en basse Bretagne. 
Enfin il était arrivé en Angleterre. « Les gard du roi normand, 
dans leurs rondes nocturnes, entendaient le son des cors, voyaient 
passer des troupes de chasseurs. Les chasseurs interrogés répon- 
daient qu’ils appartenaient au roi Arthur » (2). 

C'est ainsi que la présence d’Artus dans la légende gasconne est 
justifiée. Il n’y aucune difficulté à admettre qu’elle a été apportée 
en Guyenne par les Anglais pendant la longue occupation de cette 
riche province par les successeurs d'Henri II. Mais les Basques ne 
connaissaient point Artus, et il l’ont remplacé par l'un des deux 
ou trois souverains qui entrent dans leur bagage historique, sans 
se préoccuper d'ailleurs des menus délails, tols que le fusil que 
porte Salomon, et la messe où assiste un roi juif. 

Une difficulté plus grave est offerte par les circonstances qui 
accompagnent l'acte d'impiété imputé à Artus et à Salomon. Il 
s’agit de la plus grande fête des chrétiens, du moment le plus s0o- 
lennel de l'office, d’un roi qui doit l'exemple à ses sujets, et c’est 
Artus qui s’oublie à ce point. Remarquons que ces circonstances 
ne figurent pas dans la légende de Gervaiseïde Tilbury.Sans doute 
Arthur y est assimilé au chassaur sauvage, c’est-à-dire à un étre 


(4) Gervasius Tiber, Ed. Liebrecht, p. 12. 
(2) Aug. Thierry, Gônquète de l’Angl., ch. xt. 


malfaisant et redoutable, mais il n’inspire de terreur qu’aux Nor- 
mands et ne menace qu'eux. On peut donc croire que le fail d’im- 
piété a été introduit dans la légende d’un autre côté, et l'histoire 
d'Angleterre nous fournit encore tous les renseignements dont 
nous avons besoin. 

A la mort de Kanut (1035), son fils Harald, prévenant le succes- 
seur choisi par le roi défunt, parvint à asseoir son autorité malgré 
l'opposition des Saxons. Harald, au rebours de son père, affectait 
pour les croyances chrétiennes un mépris insolent. L'archevéque 
Saxon de Canterbury avait refusé de procéder à son couronnement. 
Harald se couronna lui même sans souci d'aucune cérémonie 
religieuse. « I choisissait l'heure où le peuple se rendait aux offi- 
ces pour sortir du palais avec ses chiens et ses officiers en équi- 
page de chasse (1). >» 

Voilà le fait que l’indignation populaire a frappé, dans la légen- 
de, d’un châtiment sans fin. Aucun document historique ne 
témoigne que le roi Harald ait jamais figuré dans la légende du 
chasseur sauvage; une telle forme de la légende a di cependant se 
produire, car elle est la transition entre la forme originelle et celle 
où figure le roi Artus. Les deux versions ont, pendant un temps, 
coexisté parallèlement, puis se sont fondues en une seule. Cha- 
cune avait sa propre signification, différente de celle de l’autre; 
mais le danois Harald a été bientôt oublié, pendant que les ro- 
mans de la Table Ronde entretenaient le souvenir du roi Breton;et 
c’est ainsi que le péché d'Harald a été attribué à Artus dans la 
légende finale en dépit de l'histoire. 

Que la forme originelle dont nous parlons ait existé en Angle- 
terre, indépendamment de l'intervention d'un personnage réel, 
tel que Harald ou Artus, nous en avons encore un témoignage 
historique. En 1107, quarante ans après la conquête, il plut à un 
cluniste, Poitevin d’origine, de demander au roi Henri, et à Henri 
d'accorder au cluniste l'investiture de l’abbaye de Peterborough, 
encore peuplée de moines Saxons. « Pendant les quarante nuits 
qui précédèrent l’acte de possession, au dire de témoins dignes de 
foi, des chasseurs noirs d'aspect hideux, montés sur des coursiers 
noirs, parcoururent la forêt voisine avec grand bruit de cors, ex- 
citant leurs chiens noirs, à la poursuite d'une biche noire (2). » 


(1) Emme reginæ encomiun, ap. Script. rer. Norman. p. 174. 
(2) Chronic, Saxon, éd. Gibson p. 214. 
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Il arrive rarement qu’on puisse mettre, ainsi que celaalieu ici, 
des dates aux diverses transformations des contes. Quand on l’a 
pu faire, il faut user de la sûreté d'informations qui en résulte, 
Les versions du chasseur sauvage que nous avons réunies ont été 
formulées au XIe et au ID siècle en haine des conquérants da- 
nois et normands. Elles sont donc du fait de la race vaincue, c’est- 
a-dire des Saxons, car alors les Bretons comptaient à peine et 
unissaient leur cause à celle de leurs premiers vainqueurs. Nous 
avons donc le droit de regarder la légende du chasseur sauvage 
comme originaire de la Germanie, où elle pouvait se déployer à 
l'aise. C’est de là que les Saxons l’ont apportée en Angleterre; 
d'Angleterre les soldats des nouveaux maîtres de l’Aquitaine, l'ont 
apportée en Gascogne, et de la Gascogne elle a pénétré, par endos- 
mose, chez les Basques navarrais. 

Et les Saxons, de qui la tenaient-ils? De l'Inde assurément et 
de leurs ancêtres Aryens. On peut rapprocher, par exemple, les 
chasseurs noirs du moine de Peterborough de ces lignes du Ra- 
mayana : | 

« Au sein des nuits circulent hardiment les troupes de démons, 
les Yakshas et les Rakshasas, qui se repaissent de chair. » (1). 


LES FABLES 


vents + 


414. LES FINESSES DU RENARD. 


Du temps que les bêtes parlaient, Renard, Loup et Ours voya- 
geaient de compagnie. Sur une colline des chèvres broutaient 
l'herbe nouvelle. Leur vue fit naître aux trois compagnons l'envie 
de se régaler de caillé frais. Renard, comme le plus habile, fut 
chargé de l'opération et en un tour de main débarrassa les chè- 
vres de leur lait. Il met la crême à part, et avale Île caillé, sans 
en rien laisser. Cela fait, il remplit de crottes le vase à traire, 
verse la crême dessus, bien proprement et appelle les autres. 

« Voila, dit Renard, notre déjeûné prêt, et il ne reste qu'à en 


(1) Ramanaga, trad. Fauche, éd. de 1864, 1°r vol. p. 93. 
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malfaisant et redoutable, mais il n’inspire de terreur qu’aux Nor- 
mands et ne menace qu'eux. On peut donc croire que le fail d'im- 
piété a été introduit dans la légende d’un autre côté, et l'histoire 
d'Angleterre nous fournit encore tous les renseignements dont 
nous avons besoin. 

A la mort de Kanut (1035), son fils Harald, prévenant le succes- 
seur choisi par le roi défunt, parvint à asseoir son autorité malgré 
l'opposition des Saxons. Harald, au rebours de son père, affectait 
pour les croyances chrétiennes un mépris insolent. L'archevêque 
Saxon de Canterbury avait refusé de procéder à son couronnement. 
Harald se couronna lui même sans souci d'aucune cérémonie 
religieuse. « Il choisissait l'heure où le peuple se rendait aux off- 
ces pour sortir du palais avec ses chiens et ses officiers en équi- 
page de chasse (1). » 

Voilà le fait que l’indignation populaire a frappé, dans la légen- 
de, d'un châtiment sans fin. Aucun document historique ne 
témoigne que le roi Harald ait jamais figuré dans la légende du 
chasseur sauvage; une telle forme de la légende a di cependant se 
produire, car elle est [a transition entre la forme originelle et celle 
où figure le roi Artus. Les deux versions ont, pendant un temps, 
coexisté parallèlement, puis se sont fondues en une seule. Cha- 
cune avait sa propre signification, différente de celle de l’autre; 
mais le danois Harald a été bientôt oublié, pendant que les ro- 
mans de la Table Ronde entretenaient le souvenir du roi Breton;et 
c'est ainsi que le péché d'Harald a été attribué à Artus dans la 
légende finale en dépit de l'histoire. 

Que la forme originelle dont nous parlons ait existé en Angle- 
terre, indépendamment de l'intervention d'un personnage réel, 
tel que Harald ou Artus, nous en avons encore un témoignage 
historique. En 1107, quarante ans après la conquête, il plut à un 
cluniste, Poitevin d'origine, de demander au roi Henri, et à Henri 
d'accorder au cluniste l'investiture de l’abbaye de Peterborough, 
encore peuplée de moines Saxons. « Pendant les quarante nuits 
qui précédèrent l’acte de possession, au dire de témoins dignes de 
foi, des chasseurs noirs d'aspect hideux, montés sur des coursiers 
noirs, parcoururent la forèt voisine avec grand bruit de cors, ex- 
citant leurs chiens noirs, à la poursuite d'une biche noire (2). » 


(1) Emme reginæ encomiun, ap. Script. rer. Norman. p. 174. 
(2) Chronic, Saxon, éd. Gibson p. 214. 
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Il arrive rarement qu’on puisse mettre, ainsi que cela a lieu ici, 
des dates aux diverses transformations des contes. Quand on l’a 
pu faire, il faut user de la sûreté d'informations qui en résulte. 
Les versions du chasseur sauvage que nous avons réunies ont été 
formulées au XIe et au EUT siècle en haine des conquérants da- 
nois et normands. Elles sont donc du fait de la race vaincue, c’est- 
à-dire des Saxons, car alors les Bretons comptaient à peine et 
unissaient leur cause à celle de leurs premiers vainqueurs. Nous 
avons donc le droit de regarder la légende du chasseur sauvage 
comme originaire de la Germanie, où elle pouvait se déployer à 
l'aise. C’est de là que les Saxons Doni apportée en Angleterre; 
d'Angleterre les soldats des nouveaux maîtres de l’Aquitaine, l'ont 
apportée en Gascogne, et de la Gascogne elle a pénétré, par endos- 
mose, chez les Basques navarrais. 

Et les Saxons, de qui la tenaient-ils? De l'Inde assurément et 
de leurs ancétres Aryens. On peut rapprocher, par exemple, les 
chasseurs noirs du moine de Peterborough de ces lignes du Ra- 
mayana : | 

« Au sein des nuits circulent hardiment les troupes de démons, 
les Yakshas et les Rakshasas, qui se repaissent de chair. » (1). 


e 


LES FABLES 


taa (2 


414. LES FINESSES DU RENARD. 


Du temps que les bêtes parlaient, Renard, Loup et Ours voya- 
geaient de compagnie. Sur une colline des chèvres broutaient 
l’herbe nouvelle. Leur vue fit naître aux trois compagnons l'envie 
de se régaler de caillé frais. Renard, comme ja plus habile, fut 
chargé de l’opération et en un tour de main débarrassa les chè- 
vres de leur lait. Il met la crême à part, et avale le caillé, sans 
en rien laisser. Cela fait, il remplit de crottes le vase à traire, 
verse la crême dessus, bien proprement et appelle les autres. 

« Voila, dit Renard, notre déjeûné prêt, et il ne reste qu'à en 


(1) Ramanaga, trad. Fauche, éd. de 1864, Jar vol. p. 23. 
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malfaisant et redoutable, mais il n’inspire de terreur qu’aux Nor- 
mands et ne menace qu'eux. On peut donc croire que le fail d’im- 
piété a été introduit dans la légende d’un autre côté, et l’histoire 
d'Angleterre nous fournit encore tous les renseignements dont 
nous avons besoin. 

A la mort de Kanut (1035), son fils Harald, prévenant le succes- 
seur choisi par le roi défunt, parvint à asseoir son autorité malgré 
l'opposition des Saxons. Harald, au rebours de son père, affectait 
pour les croyances chrétiennes un mépris insolent. L'archevêque 
Saxon de Canterbury avait refusé de procéder à son couronnement. 
Harald se couronna lui même sans souci d'aucune cérémonie 
religieuse. e Il choisissait l'heure où le peuple se rendait aux offi- 
ces pour sortir du palais avec ses chiens et ses officiers en équi- 
page de chasse (1). » 

Voilà le fait que l’indignation populaire a frappé, dans la légen- 
de, d'un châtiment sans fin. Aucun document historique ne 
témoigne que le roi Harald ait jamais figuré dans la légende du 
chasseur sauvage; une telle forme de la légende a dû cependant se 
produire, car elle est la transition entre la forme originelle et celle 
où figure le roi Artus. Les deux versions ont, pendant un temps, 
coexisté parallèlement, puis se sont fondues en une seule. Cha- 
cune avait sa propre signification, différente de celle de l’autre; 
mais le danois Harald a été bientôt oublié, pendant que les ro- 
mans de la Table Ronde entretenaient le souvenir du roi Breton;et 
c'est ainsi que le péché d'Harald a été attribué à Artus dans la 
légende finale en dépit de l'histoire. 

Que la forme originelle dont nous parlons ait existé en Angle- 
terre, indépendamment de l'intervention d'un personnage réel, 
tel que Harald ou Artus, nous en avons encore un témoignage 
historique. En 1107, quarante ans après la conquête, il plut à un 
cluniste, Poitevin d’origine, de demander au roi Henri, et à Henri 
d'accorder au cluniste l'investiture de l’abbaye de Peterborough, 
encore peuplée de moines Saxons. « Pendant les quarante nuits 
qui précédèrent l’acte de possession, au dire de témoins dignes de 
foi, des chasseurs noirs d'aspect hideux, montés sur des coursiers 
noirs, parcoururent la forêt voisine avec grand bruit de cors, ex- 
citant leurs chiens noirs, à la poursuite d'une biche noire (2). » 


(1) Emme reginæ encomiun, ap. Script. rer. Norman. p. 174. 
(2) Chronic, Saxon, éd. Gibson p. 214. 
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Il arrive rarement qu’on puisse mettre, ainsi que cela a lieu ici, 
des dates aux diverses transformations des contes. Quand on l’a 
pu faire, 1l faut user de la sûreté d'informations qui en résulte. 
Les versions du chasseur sauvage que nous avons réunies ont été 
formulées au XIe et au ii siècle en haine des conquérants da- 
nois et normands. Elles sont donc du fait de la race vaincue, c’est- 
a-dire des Saxons, car alors les Bretons comptaient à peine et 
unissaient leur cause à celle de leurs premiers vainqueurs. Nous 
avons donc le droit de regarder la légende du chasseur sauvage 
comme originaire de la Germanie, où elle pouvait se déployer à 
l'aise. C’est de là que les Saxons l'ont apportée en Angleterre; 
d'Angleterre les soldats des nouveaux maîtres de l’Aquitaine, l’ont 
apportée en Gascogne, et de la Gascogne elle a pénétré, par endos- 
mose, chez les Basques navarrais. 

Et les Saxons, de qui la tenaient-ils? De l'Inde assurément et 
de leurs ancêtres Aryens. On peut rapprocher, par exemple, les 
chasseurs noirs du moine de Peterborough de ces lignes du Ra- 
mayana : | 

« Au sein des nuits circulent hardiment les troupes de démons, 
les Yakshas et les Rakshasas, qui se repaissent de chair. » (4). 


LES FABLES 


414, LES FINESSES DU RENARD. 


Du temps que les bêtes parlaient, Renard, Loup et Ours voya- 
geaient de compagnie. Sur une colline des chèvres broutaient 
l'herbe nouvelle. Leur vue fit naître aux trois compagnons l'envie. 
de se régaler de caillé frais. Renard, comme le plus habile, fut 
chargé de l'opération et en un tour de main débarrassa les chè- 
vres de leur lait. Il met la crême à part, et avale le caillé, sans 
en rien laisser. Cela fait, il remplit de crottes le vase à traire, 
verse la crême dessus, bien proprement et appelle les autres. 

« Voila, dit Renard, notre déjeûné prêt, et il ne reste qu'à en 


(1) Ramanaga, trad. Fauche, éd. de 1864, 1° vol. p. 93. 
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malfaisant et redoutable, mais il n’inspire de terreur qu'aux Nor- 
mands et ne menace qu'eux. On peut donc croire que le fait d’im- 
piété a été introduit dans la légende d’un autre côté, et l'histoire 
d'Angleterre nous fournit encore tous les renseignements dont 
nous avons besoin. 

À la mort de Kanut (1035), son fils Harald, prévenant le succes- 
seur choisi par le roi défunt, parvint à asseoir son autorité malgré 
l'opposition des Saxons. Harald, au rebours de son père, affectait 
pour les croyances chrétiennes un mépris insolent. L'archevèque 
Saxon de Canterbury avait refusé de procéder à son couronnement. 
Harald se couronna lui même sans souci d'aucune cérémonie 
religieuse. « Il choisissait l’heure où le peuple se rendait aux offi- 
ces pour sortir du palais avec ses chiens et ses officiers en équi- 
page de chasse (1). » 

Voilà le fait que l’indignation populaire a frappé, dans la légen- 
de, d'un châtiment sans fin. Aucun document historique ne 
témoigne que le roi Harald ait jamais figuré dans la légende du 
chasseur sauvage; une telle forme de la légende a di cependant se 
produire, car elle est la transition entre la forme originelle et celle 
où figure le roi Artus. Les deux versions ont, pendant un temps, 
coexisté parallèlement, puis se sont fondues en une seule. Cha- 
cune avait sa propre signification, différente de celle de l’autre; 
mais le danois Harald a été bientôt oublié, pendant que les ro- 
mans de la Table Ronde entretenaient le souvenir du roi Breton;et 
c’est ainsi que le péché d'Harald a été attribué à Artus dans la 
légende finale en dépit de l’histoire. 

Que la forme originelle dont nous parlons ait existé en Angle- 
terre, indépendamment de l'intervention d'un personnage réel, 
tel que Harald ou Artus, nous en avons encore un témoignage 
historique. En 1107, quarante ans après la conquête, il plut à un 
cluniste, Poitevin d’origine, de demander au roi Henri, et à Henri 
d'accorder au cluniste l'investiture de l’abbaye de Peterborough, 
encore peuplée de moines Saxons. « Pendant les quarante nuits 
qui précédèrent l’acte de possession, au dire de témoins dignes de 
foi, des chasseurs noirs d’aspect hideux, montés sur des coursiers 
noirs, parcoururent la forèt voisine avec grand bruit de cors, ex- 
citant leurs chiens noirs, à la poursuite d’une biche noire (2). » 


(1) Emme reginæ encomiun, ap. Script. rer. Norman. p. 174. 
(2) Chronic, Saxon, éd, Gibson p. 214. 
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Il arrive rarement qu’on puisse mettre, ainsi que cela a lieu ici, 
des dates aux diverses transformations des contes. Quand on l’a 
pu faire, il faut user de la sûreté d'informations qui en résulte. 
Les versions du chasseur sauvage que nous avons réunies ont été 
formulées au XIe et au XII° siècle en haine des conquérants da- 
nois et normands. Elles sont donc du fait de la race vaincue, c’est- 
à-dire des Saxons, car alors les Bretons comptaient à peine et 
unissaient leur cause à celle de leurs premiers vainqueurs. Nous 
avons donc le droit de regarder la légende du chasseur sauvage 
comme originaire de la Germanie, où elle pouvait se déployer à 
l’aise. C’est de là que les Saxons l'ont apportée en Angleterre; 
d'Angleterre les soldats des nouveaux maitres de l’Aquitaine, l'ont 
apportée en Gascogne, et de la Gascogne elle a pénétré, par endos- 
mose, chez les Basques navarrais. 

Et les Saxons, de qui la teuaient-ils? De l'Inde assurément et 
de leurs ancêtres Aryens. On peut rapprocher, par exemple, les 
chasseurs noirs du moine de Peterborough de ces lignes du Ra- 
mayana : 

« Au sein des nuits circulent hardiment les troupes de démons, 
les Yakshas et les Rakshasas, qui se repaissent de chair. » (1). 


LES FABLES 


mm NM 


114, LES FINESSES DU RENARD. 


Du temps que les bêtes parlaient, Renard, Loup et Ours voya- 
geaient de compagnie. Sur une colline des chèvres broutaient 
l’herbe nouvelle. Leur vue fit naître aux trois compagnons l'envie. 
de se régaler de caillé frais. Renard, comme le plus habile, fut 
chargé de l'opération et en un tour de main débarrassa les chè- 
vres de leur lait. Il met la crême à part, et avale le caillé, sans 
en rien laisser. Cela fait, il remplit de crottes le vase à traire, 
verse la crême dessus, bien proprement et appelle les autres. 

« Voila, dit Renard, notre déjeüné prêt, et il ne reste qu'à en 


(1) Ramanaga, trad, Fauche, éd. de 1864, Lar vol. p. 93. 
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malfaisant et redoutable, mais il n’inspire de terreur qu'aux Nor- 
mands et ne menace qu'eux. On peut donc croire que le fail d’im- 
piété a été introduit dans la légende d’un autre côté, et l’histoire 
d’Angieterre nous fournit encore tous les renseignements dont 
nous avons besoin. 

À la mort de Kanut (1035), son fils Harald, prévenant le succes- 
seur choisi par le roi défunt, parvint à asseoir son autorité malgré 
l'opposition des Saxons. Harald, au rebours de son père, affectait 
pour les croyances chrétiennes un mépris insolent. L'archevêque 
Saxon de Canterbury avait refusé de procéder à son couronnement. 
Harald se couronna lui même sans souci d'aucune cérémonie 
religieuse. « Il choisissait l'heure où le peuple se rendait aux offi- 
ces pour sortir du palais avec ses chiens et ses officiers en équi- 
page de chasse (1). » 

Voilà le fait que l’indignation populaire a frappé, dans la légen- 
de, d'un châtiment sans fin. Aucun document historique ne 
témoigne que le roi Harald ait jamais figuré dans la légende du 
chasseur sauvage; une telle forme de la légende a di cependant se 
produire, car elle est la transition entre la forme originelle et celle 
où figure le roi Artus. Les deux versions ont, pendant un temps, 
coexisté parallèlement, puis se sont fondues en une seule. Cha- 
cune avait sa propre signification, différente de celle de l’autre; 
mais le danois Harald a été bientôt oublié, pendant que les ro- 
mans de la Table Ronde entretenaient le souvenir du roi Breton;et 
c’est ainsi que le péché d'Harald a été attribué à Artus dans la 
légende finale en dépit de l'histoire. 

Que la forme originelle dont nous parlons ait existé en Angle- 
terre, indépendamment de l'intervention d'un personnage réel, 
tel que Harald ou Artus, nous en avons encore un témoignage 
historique. En 1107, quarante ans après la conquête, il plut à un 
cluniste, Poitevin d’origine, de demander au roi Henri, et à Henri 
d'accorder au cluniste l'investiture de l’abbaye de Peterborough, 
encore peuplée de moines Saxons. « Pendant les quarante nuits 
qui précédèrent l'acte de possession, au dire de témoins dignes de 
foi, des chasseurs noirs d'aspect hideux, montés sur des coursiers 
noirs, parcoururent la forèt voisine avec grand bruit de cors, ex- 
citant leurs chiens noirs, à la poursuite d'une biche noire (2). » 


(1) Emm:e reginæ encomiun, ap. Script. rer. Norman. p. 174. 
(2) Chronic, Saxon, éd. Gibson p. 214. 
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Il arrive rarement qu’on puisse mettre, ainsi que cela a lieu ici, 
des dates aux diverses transformations des contes. Quand on l’a 
pu faire, il faut user de la sûreté d'informations qui en résulte, 
Les versions du chasseur sauvage que nous avons réunies ont été 
formulées au XIe et au XIT° siècle en haine des conquérants da- 
nois et normands. Elles sont donc du fait de la race vaincue, c’est- 
a-dire des Saxons, car alors les Bretons comptaient à peine et 
unissaient leur cause à celle de leurs premiers vainqueurs. Nous 
avons donc le droit de regarder la légende du chasseur sauvage 
comme originaire de la Germanie, où elle pouvait se déployer à 
l’aise. C’est de là que les Saxons l’ont apportée en Angleterre; 
d'Angleterre les soldats des nouveaux maîtres de l’Aquitaine, l’ont 
apportée en Gascogne, et de la Gascogne elle a pénétré, par endos- 
mose, chez les Basques navarrais. 

Et les Saxons, de qui la tenaient-ils? De l'Inde assurément et 
de leurs ancêtres Aryens. On peut rapprocher, par exemple, les 
chasseurs noirs du moine de Peterborough de ces lignes du Ra- 
mayana : 

« Au sein des nuits circulent hardiment les troupes de démons, 
les Yakshas et les Rakshasas, qui se repaissent de chair. » (1). 


LES FABLES 


414. LES FINESSES DU RENARD. 


Du temps que les bêtes parlaient, Renard, Loup et Ours voya- 
geaient de compagnie. Sur une colline des chèvres broutaient 
l'herbe nouvelle. Leur vue fit naître aux trois compagnons l'envie 
de se régaler de caillé frais. Renard, comme le plus habile, fut 
chargé de l'opération et en un tour de main débarrassa Iles chè- 
vres de leur lait. Il met la crême à part, et avale le caillé, sans 
en rien laisser. Cela fait, il remplit de crottes le vase à traire, 
verse la crême dessus, bien proprement et appelle les autres. 

« Voila, dit Renard, notre déjeûné prêt, et il ne reste qu'à en 


(1) Ramanaga, trad. Fauche, éd. de 1864, Lar vol. p. 93. 
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faire les parts. J'ai eu toute la peine, comme vous savez, et vous 
trouverez juste que je me régale le premier. — Je mangerai après 
toi, dit Ours ; — Et le Loup : je me contenterai du fond ». 

Renard ne fut pas long à lapper la crème, et l'Ours se mit à sa 
place. Mais dès la première bouchée, il s'arrêta : « Ce caillé, 
dit-il, n’a pas bon goût ; ou plutôt ce n’est pas du GOI, Le caillé 
a disparu, et il faut que ce soit toi, Renard, ou bien toi, Loup, ou 
bien moi-même qui ayons fait le coup. Qui que ce soit, il sera 
puni, et voici comment nous allons découvrir qui il est. L'un 
après l’autre nous sauterons par dessus ce large fossé, et celui qui 
lâchera, en sautant, le plus grand vent, sera évidemment le lar- 
ron. JI répondra aux deux autres de sa mauvaise plaisanterie » . 

Après ce beau discours, Ours prend son élan et saute le fossé. 
On n'entend rien. Loup saute ensuite: nul scandale. Mais quand 
Renard sauta à son tour, ne demandez point quel tapage sortit de 
sa panse pleine et dévoila aussitôt sa friponnerie : « C’est toi qui 
as mangé notre caillé, crièrent à la fois Ours et Loup, et nous 
allons te lapider dans ce fossé ». 

Mais Renard ne leur voulut pas donner cette peine et détala. 
Les deux compagnons déçus n’essayèrent pas de rattraper l’agile 
compère et continuèrent leur chemin. 

Dans un endroit écarté ils trouvèrent deux ou trois chèvres 
séparées du troupeau : d Nous vous mangerons tantôt, dirent-ils 
aux chèvres. Les pauvres bêtes, à ces mots, so mirent à pleurer 
de tout leur cœur. Renard survint et leur demanda pourquoi elles 
pleuraient. « Ah ! nous n’en avons que trop raison. Un méchant 
loup nous a menacées de nous manger tantôt. — Si vous voulez 
me donner un de vos chevreaux, dit Renard, je vous sauverai de 
la dent du méchand loup ». 

Le marché est accepté et le chevreau livré. Renard s’en va 
arracher de la mousse et en fait des paquets qu'il attache entre 
les cornes des chèvres, moins une, et se cache derrière un tronc 
d'arbre. 

Loup arrive bientôt, affamé. A la vue des paquets de mousse, 
il s'étonne cependant : « Qu'est-ce donc que vous avez là sur la 
tête, vous autres ? » De derrière l’arbre où il se cachait, le Renard 
grossissant sa voix, répondit : « des têtes de loups. — Et :ette 
sotte bête, pourquoi n’en a-t-elle pas ? — Elle a gardé la place 
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pour y mettre Ja tienne. » Loup s'enfuit aussitôt pour garder sa 
tête. 

Satisfait de s'être procuré un si bon déjeûner et un si bon diner, 
Renard se mit en quête du souper. Il arriva près d’une ferme et 
s'arrêta à considérer les poules qui picoraient ça et là pendant 
que Coq, perché sur un mur, chantait son coquerico. Renard dit 
à Coq : « Feu lon père, quand il chantait, chantait les yeux fer- 
més, et c'était plaisir de l'entendre. a Coq, désireux d’imiter son 
père, ferma les yeux et reprit son coquerico. Mais il n'avait pas 
eu le temps d'achever que Renard sauta sur Je mur, happa la 
sotte volatile et s'enfuit. Ce que voyant, les femmes se mirent à 
crier : « Le Renard emporte la poule ! le Renard emporte la 
poule ! » 

« Dis leur donc que c'est le coq que tu emportes, et non la 
poule », dit le pauvre Coq. Le Renard, enchanté de l'avis, desser- 
ra les dents pour mieux parler, et aussitôt Coq s’envolasur le mur 
et de plus belle chanta coquerico. « Dorénavant, dit-il à Renard, 
quoiqu'’ait pu faire feu mon père, je ne chanterai plus les yeux 
fermés. — Et moi, dit Renard tout penaud, je n'ouvrirai les dents 
qu’à bon escient ». 


Webster, Basq. legends. p. 43. — Campbell, le pot de beurre, le 
renard et l'oie, le renard et le cog. — Le roman du renard, éd. 
mém., v. 1520, 199. 


1 épisode. Webster. La fable n’a que deux personnages, le 
loup et le renard. Quand le loup arrive au fond du pot, le renard 
lui dit: «Il n’y a pas de ma faute. Apparemment le berger 
prépare ainsi ses fromages ». Cette version ne contient pas 
l'épreuve du saut qui est bien caractéristique. 

Campbell. Le loup et le renard ont trouvé Ou pot de beurre 
et le cachent. Quand ils vont le chercher, le pot est vide. Le 
renard, qui a mangé le beurre, accuse le loup du méfait, et le 
soumet à une épreuve. Il le suspend la tête en bas et le confond 
en lui montrant un morceau de beurre qu’il dit avoir trouvé 
entre les dents du loup. 

2° épisode. Il parait d’origine basque. Une version plus étendue 
se retrouve plus loin:{récit 115). 

3° épisode. Campbell. Un renard a saisi une oie. « Que ferais-tu 
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si tu me tenais comme je te tiens? — Je croiserais mes pattes, 
fermerais les yeux et dirais mes grâces. Ensuite je te mangerais ». 
Le renard ferme les yeux et dit ses grâces; l'oie s’envole. 
«a Désormais je ne dirai mes grâces qu'après avoir diné », dit le 
renard en forme de moralité. 

La ressemblance est plus marquée dans un autre conte de 
Campbell ; Le cog et le renard, mais la rédaction est intérieure. 
IL faut le lire dans le roman français. 


Ce dist Renard à son cosin : 

« Membre-vos mès de chanteclin 
Le bon père qui t’engendra ? 
Onques nus Cos si ne batta 
Dist Chantecler : « Renart cosin 
Volez me prendre par engin. 

— Certes, ce dist Denari, non voil; 
Mde or chantez; si clingniez l'oil ». 
Lors chanta Chantecler un vers; 
L'un oil ot clos et l’autre overs....…. 
Ce dist Renard : « Ce n’est noiïent; 
Chanteclin chantoit autrement ; 

A un lonc tret, à eulz clingniez, 
Qu'on l'ooit d'outre les plessiez ». 
Chantecler cuide que voir die ; 
Lors commence sa mélodie. 


Une fable malgache substitue au renard et au coq une couleu- 
vre et une grenouille. La couleuvre a attrapé la grenouille par 
une patte. « Est-tu contente? dit la grenouille. — Contente, 
répond la couleuvre en serrant les dents. — Prononce donc 
mieux ». La couleuvre ouvre la bouche, et la grenouille s'enfuit, 
non sans lui avoir donné deux bons coups de griffe sur le nez. 


415. LES MÉSAVENTURES DU LOUP. 


« Un loup rencontra trois ânes en un bois : « Salut, mes amis, 
dit le loup, je célèbre aujourd’hui ma fête et vous arrivez juste à 
point pour me fournir de la viande fraîche.» Le plus vieux des 
ânes répondit : « Maitre, vous pouvez faire à votre volonté, car 





— 139 — 


nous sommes les plus faibles. Cependant nous osons vous deman- 
der une grâce. Nous nous rendions de ce pas à l’église pour y 
entendre la messe dont nous avons été privés depuis plusieurs 
semaines. Permettez-nous d'y assister. La messe finie, nous se- 
rons à votre disposition. » Le loup voulut bien accorder cette 
faveur aux trois ânes et les accompagna jusqu’à la porte de léglise. 
Une fois entrés, les trois ânes lui fermèrent la porte au nez. 

Après un assez long temps, le loup, ne voyant pas sortir les 
ânes, s’impatiente et s’écrie : « Que cette messe est longue ! Est- 
ce que c’est aujourd'hui le jour des Rameaux ? » Derrière la porte 
les ânes répondirent : « Non; ce n’est pas le jour des Rameaux, 
mais le jour des dupes. Dieu soit loué ; tu netremperas pas au- 
jourd’hui ton museau dans notre sang ». 

Le loup eut beau leur prodiguer les injures et les menaces ; il 
lui fallut repartir à jeun. 

Dans une prairie voisine paissait une jument avec son poulain. 
Le loup leur adressa son compliment : « Salut, mes amis. Je vous 
trouve à propos pour célébrer ma fête ». La jument répondit : 
« Monsieur, vous êtes le plus fort, et pouvez faire à votre fantai- 
sie. Mais auparavant vous seriez bien bon de m'ôter du pied une 
épine qui me fait boîter. » Le loup, toujours complaisant, s’appro- 
cha pour tirer l’épine. La jument tenait le pied levé et, quand elle 
vit le loup à bonne portée, d'un seul coup elle envoya le loup 
rouler à dix pas, mal en point. 

Puis la jument et le poulain firent un temps de galop. 

Le loup eut peine à retrouver ses esprits. Son estomac vide le 
rappela bientôt tout à fait à lui et il continua son chemin clopin- 
clopant. Près d’un puits, dans une mare, se vautraient joyeuse- 
ment une truie et ses neuf petits cochons de lait. Une chair si 
tendre ravit le loup d’aise et il débita son compliment : 

a Salut, mes amis! Je vous trouve à propos pour célébrer ma 
fête. — Seigneur ! répondit la truie, nous sommes tout à vous, 
puisque nous ne pouvons faire autrement. Mais voyez comme ces 
petits mal élevés se sont salis dans la boue. Pour qu'il vous puis- 
sent être servis décemment, il faut les nettoyer de la queue au 
groin, et je vous prie de m'y aider, afin d'aller plus vite ». 

Le loup comprit que le nettoyage était tout à son avantage et 
mitun grand empressement à débarbouiller un des petits cochons. 
La truie, le voyant bien occupé se glisse derrière lui et d’un 
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coup de son groin l'envoie, la tête la première, au fond du puits. 

Puis la truie et les neufs pelits cochons s’échappèrent en gro- 
gnant. 

Le loup barbotta longtemps avant de pouvoir sortir du puits et 
continua sa chasse, avec terrible appétit. 

Auprès de l’église il rencontra des chèvres et leur fit encore 
son compliment : « Salut, mes amis! Je vous trouve à propos 
pour célébrer ma fête ; car j’ai bien faim et n'ai pas eu de chance 
aujourd’hui. — Sire, dirent les chèvres, nous sommes vos très 
humbles servantes, et disposées à vous être agréables. Laissez- 
nous seulement achever l'acte de dévotion que nous avons com- 
mencé. La paroisse est privée d’un chantre depuis quelque temps, 
et nous sommes chargées du chœur pour la fête de ce jour, qui 
est celle de votre saint patron. Nous prierons bien pour la con- 
servation de votre appétit ». 

Touché de si bons sentiments, le loup permit aux chèvres d’en- 
trer dans l’église et même, pour fortifier le chœur chevroltant, se 
mit à hurler de la belle façon. 

Ainsi avisés de la présence du loup, les chiens du village accou- 
rurent par bandes de tous côtés et en un instant mirent en pièces 
le Sire. 


Webster, p. 45. l'âne ei le loup. — Grimm, le renard et les 
otes. — Lafontaine, le loup et le cheral. — Le roman du renard. 
v. 7520. 

der épisode. Webster. Un âne, portant des outres de malaga, 
fait rencontre d’un loup, et lui offre un coup de vin: « Je n’ai pas 
soif, dit le loup, mais faim. — Laissez-moi entendre une messe. » 
Le loup y consent et l'âne ferme la porte. « Que cette messe est 
longue! on dirait celle du jour des Rameaux.— Ayez patience, pour 
aujourd’hui, je vous ai échappé. » 

GGe épisode. Cf. Lafontaine, liv. V. f. 8. qui l’a tirée du roman 
du renard. 

3° épisode. Il paraît d'origine basque. 

ADI épisode. Grimm. Des oies grasses prennent leurs ébats dans 
un pré. Un renard, les voyant sans gardien, se prépare un suc- 
culent festin. Les oies essaient de lui toucher le cœur. Ce serait 
bien dur, à leur âge, de perdre si inopinément la vie. Elles 
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demandent seulement une heure pour se préparer à la mort. Le 
loup y consent. Les oies font donc leur prière et crient du haut 
de leur tête. Le maître arrive avec ses serviteurs, le larron ne les 
attend pas. 
Le premier épisode a l’air de n’être qu’une variante de celui-ci. 
Un conte agénais de Bladé (la chèvre et le loup) offre une analo- 
gie lointaine. 


116. LE LOUP, LE RENARD ET LES CHÈVRES. 


Par un beau jour de printemps, sept chèvres paissaient sur la 
montagne lorsqu'un loup affamé arriva au milieu du troupeau. 
Sans aucun préambule le loup dit aux chèvres qu'il va les man- 
ger. Voilà les chèvres qui se regardent l’une l'autre et se mettent 
à pleurer de concert : « Donnez-nous au moins, dit l’une d'elles, 
un jour de répit pour nous préparer à la mort. » Le loup y con- 
sentit, à condition que, si elles n'étaient pas exactes lelendemain, 
au moins elles feraient comparaître à leur place leurs cabris. Les 
chèvres jurèrent sur l'honneur et revinrent vers la maison très 
affligées. 

Un renard les rencontra et leur demanda la cause de leur 
mélancolie. 

Les chèvres lui répondirent : « Tiens! nous avons été surpri- 
ses par le loup qui voulait nous manger tout de suite. Puis il 
nous a épargnées à condition que nous lui amènerions nos cabris 
qu'il trouve sans doute plus tendres que les biques. Et nous nous 
affligeons en pensant que demain le loup mangera nos pauvres 
petits. » 

« Si vous voulez venir ici demain de bonne heure, leur dit le 
renard, je trouverai un tour à jouer au loup. » 

Les chèvres ne manquèrent pas au rendez-vous. Le renard les 
attendait, ayant préparé son tour. Il arrache une motte de gazon 
desséchée et la place entre les cornes de la première chèvre; il 
passe à la seconde chèvre qu'il habille de même et ainsi de 
suite jusqu’à la septième chèvre, à laquelle il ne mit rien du tout. 
Puis il leur donna ses instructions, et leur fit répéter leur rôle. 

Les chèvres se rangent en ligne de bataille, les six premières 
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portant la motte de gazon entre leurs cornes. Derrière elles se 
tient la septième chèvre sans coiffure. 

Le loup arrive, méfiant : « Qu'est-ce que vous avez mis-là entre 
vos cornes ? hé! les chèvres! — Des têtes de loup. — Et celle qui 
est là, derrière, pourquoi n'en a-t-elle pas! — Attends un peu, 
elle va y mettre la tienne. » 

Le loup n’en demanda pas davantage. Pris d’une terreur subite, 
il s'enfuit, la queue entre les jambes. Et les biques et les cabris 
furent sauvés pour cette fois. 


Cette fable différe peu de l'épisode II de la précédente. Elle 
montre cependant que la réunion des trois épisodes est artificielle. 
On peut y remarquer aussi que le renard vient en aide aux chè- 
vres gratuitement, par simple amour de l’art, pour faire pièce à 
l'oncle Ysengrin. 


117. FIN CONTRE FIN 


e Jadis, au temps que les oiseaux parloient, un oiseau, en 
hyver, estant tout gelé de froid, aborda un nid; et l'ayant trouvé 
occupé par un autre oiseau, désirant l’en faire sortir, il luy voulut 
persuader que e le Soleil estoit bien chaud en la montagne 
d’Orhi ». Mais l’autre, connaissant la fourbe, luy répartit qu’ «il 
ne faisoit que den venir et qu’il sçavoit bien quel temps il y 
faisoit ». 


| 


. C’est Oyhénart qui a donné cette petite fable pour expliquer 
son proverbe 373. 

« Le soleil est bien chaud à Orhi. Response : J'y ai esté et ne 
fais qu’en venir ». 

On ne récite plus ce proverbe entier, dit Oyhénart, mais 
seulement la fin, lorsque quelqu'un s’apperçoit qu’un autre exige 
de luy quelque chose à dessin de le tromper, car le Conte de 
vieille porte, etc. 

IL résulte de ces derniers mots que l’érudit qui a recueilliles 
proverbes basques au Sir siècle est le premier qui ait constaté 
l'existence des contes populaires dans son pays. 
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Un certain nombre de proverbes du recueil d'Oyhénart laissent 
sous-entendre des récits de ce genre. 

Prov. 372. L'oiseau d’Orhi reste à Orhi. 

257. Le paresseux se leva pour allumer le feu et il brüla 
la maison. 

180. Garacy (le château) fait la sottise, Béhorléguy (le hameau) 
la paye. 

62. Encore bien que le renard change son poil, il ne change 
pas son naturel. 


FIN 


TEXTE EUSKARA 


IA, LES DETTES DU BON DIEU. 


Jinco houna Jondane Phetiri lurrian ebilten cien demboran 
ikhousten çutien hirietan amouinecouac borthetan, eta, amouina 
ukhen ondouan, entçuten citicien oro erraiten : « Ezkerrichanitz; 
Jincouac phacatuco cutie ». Jondane Phetiric erraiten dero ordian 
Jinco hounari e Jauna ! enuçu nahi haboro çoureki ebili, eci çu 
basterrac oro çor cira guisala ; praübec oroc erraiten dicie : Jin- 
couac phacatuco çutie. — Debevyatcen bahiz eneki, Phetiri abi- 
loua », erraiten dero Jinco hounac. 

Eta separatcen dira algarganic. 

Separatu dian beçain çari, Jinco houna igaiten da ilhoritce baten 
gagna, iharausten du ilhoritcia eta diharu eraunxi bat lurrilat eror- 
ten da. Jondane Phetiri, ençutian diharu herox handi houa, utçul- 
cen da guibelerat eta hasten diharu bilcen. Jinco hounac erraiten 
dero ordian : « Ago, Phetiri, utcitçac diharu horiec hor : behar 
tiat çorren phacatceco. » 

Jondane Phetiric erraiten dioçu ordian : e laura] çuc corrac 
aiza phacatuco tuzu guizala, nahi nuçu orano ere çoureki jin ». 


Récit d'Engrâce Carricart, transerit par M. Carricart. 


75. DIEU OI TOUT. 


Egun batez, Jesus Khrist eta Joundane Phetiri basouatcen bide- 
bat gainti, Pierre guibeletic ogui bat bessouan, hour-toqui baten 
khantian igaraiten cirelaric, entcun citicien iguelac marracaz. 

Phetiric erraiten diçu : « Guizala iguel horic gossiarequi dutu- 
çu. » — Jesusec : « Bai eman ecec agui hortaric. » 

Bena Pierrac ogui eman lekutan, harribat ourthouki cieçun 

40 
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eta ichileraci. Hurrunchiago jouan ondouan Jesusec errailen 
dioçu : « Phetiri behar naic iréssi. ». A 

Joundane Phetiri hasten duçu ; béna bain, besterequi harrituric 
erraiten dioçu Jesusi: « Jauna, begui bat baduçu garcotchian ! — 
Badaquiat, begui hortçaz ikhoussi diat ogui eman plaçan harri 
bat ourthouqui diala igueler. » 


Récit d'Uthuvriague, de Larrau, transcrit par M. Iriart. 


6. LE MAITRE MARÉCHAL 


Behin arots batec erari ciçun bero bortha burian insegna hau: 
e Heben da ferracalen nausia. » Egun batez Jesus Khrist jouaiten 
cioçu arosteguila guizon baten arropan eta erraiten dioçu houra 
ere ferraçale dela eta nahi dianez utci samari baten ferratcera. 
Arotsac usten deçu eguitera, eta Jesusec hbederaça samariaren 
astaparrac, mousten tiçu, estoquiala eraman etahan ferra egarten: 
guero arra samariaren sankho eta bessouer lotherasten. 

Lana eguin oundouan, Jesus elkhi çuçun eia arotsa usten diçu 
jouaitera deuz erran gabe. Bena houra elkhi beçain sarri, arosta 
hasten duçu beste samari baten ferratcen, eta Jesusse beçala eguin 
behar diala bere buriareki igaraiten diçu. Astapar bat mousten 
dioçu samariariari eia ferra eçarten ; bena guero egin diçu lothe- 
rasten eta behartcen ciroçu jouan Jesusen oundouan, çouin es- 
tranger baten hurtcen beitcien. Jésus jiten ciroçu eta samariari 
astaparra lotheraci oundouan arotsari erraiten diroçu : « Bestaldian 
ez eçar halaco insegnaric çoure bortha burian. » 


Récit de Pierre Iriart, de Larrau, transcrit par M. Iriart, instit. 


A 


77. UN SEUL ESTOMAC SUFFIT 


Joundane Phetiric erran cioçun, egun batez, Jesus-Kristi : 
« Jauna, uduri citaçut Guizonac behar lukiela ukhen bi sabel, bi 
sanko, bi besse, bi begui, bi beharri dian beralan 

Jesus Khristec eguin cioçun errepostu : « Batec ere lanac ema- 
nen ditçoc ». 


Les mêmes que le précédent. 
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Barantol cen bat jouan çuçun aldi batez Espagnalat. 

Uruñian bathu ciçun Jaun bat eia Jaun harec galdeguiteu dioçu 
nounco den. Barantolec errayten dioçu ordian eya badaquianes 
non diren Joraco borthac; Barantolec errayten dioçu bayets men- 
di baren khantuco dela. Jaun harec emayten dioçu hirour ogui 
eta errayten dioçu, jouan dadin Joraca borthetara eta bortha jo 
deçan, hirour andere aguertuco Ççayola eia bakhotchari eman 
diçon ogui bat, bena ogui hetaric batere es hasteco. 

Barantol jouan. çuçun etcherat eia emastiari errayten dioçu cer 
igayten cen. Gayian, emastiac ogui hetaric batetaric bochigni bat 
hartu ciçun. 

Bihamenian Barantol jouan çuçun Joraco borthelara ota jo 
ciçun bortha. Andere bat aguertu cioçun eta emayten dioçu oguie- 
taric bat. Anderiac errayten diçu hain sarri: « Jincoua dela lai- 
datu », eta mendia gora bistatic behala galdu çucun. 

Berris joyten diçu bortha eta beste andere bat aguertcen cioçu. 
Hari ere begie ogui bat emayten dogu eta houa ere lehena boçala 
escapatcen duçu. 

Hirourguerren dian, joiten diçu eia hirourguerren andere 
bat aguertcen cioçu. Emaiten dioçu ogui hasia. 

Anderiac errayten dioçu berhala : 


« Ah! Barantol! Barantol! 
Ukhenen duc escalampoua desgansol. » 


eta bain saeri bortha cerratu cioçun eta barnerat sarthu. 

Khambera houra urhes betheric çuçun eia Barentolec libratu 
balu hirourguerren anderia ere, diharu hourac oro hare içanen 
çutuçun. 


Récit de Mme Marider Arosteguy (70 ans), transcrit par M. Constantin. 
80. LA LAMIGNA ET LE DOLMEN. 
« Nic, entzun dudana duzu Mairien jaureguia estaltcen duen 


harri hura Lamigna batec ekharria dela Armiagaco lephotic burian, 
iruten ari celaric », 


. — 148 — 


Ene aintcinecoer entzun diezut gure landa zolaco Mairien jaure- 
gui horren gaineco harria Lamigna batec Armiagatic ekharria dela 
erhikintcharretic dilindan. 

Entzun diezut ere jauregui hortan lehenago atzeman izanic 
aretche larru baten bethia urhe. 

Guerozago aldiz, duela hogoi eta hamar bat urthe passaturic, 
Agostin zenac ondoco orai guc dugun phentzehorrenlantzen ari ze- 
laric banderan bat hatzeman zizun. Nihauc khanderailia ikhussi 
dizut. Zola zabal zizun eia gaincraticoa bere guisaco moldi bateco. 
Hori baitzen, ustez urhia zen, eta onxa salduren zien, erarnan zizun 
Donibanerat; guero etziakizut zer eguin cen. 


Récit de Domenica Etchemendy et Mari“ Etchemendy, de Mendive, 
transcrit par M. Prat. 


81. L’OURsSOoN 


Bertzorduz fratico oyhanian Mendibeco herretic eia Otchagabia- 
rat zohalaric nescato bat, errecontiratzen dzu bortiz, bat. Chuen 
chuena so egon balitzaco hartza ahalgueturen zizun, bainan hura 
ikhustiarekin izituric beguiac lurerat aurthikitzen ditizu. Ikhussiric 
haren estitassuna hartza arimatzen ziacozu eta bizcarrian ezartcen 
dizu eta eremaiten zilo batera. Hara direnean hartzac senditzen 
dizu uricha zuela eta ume bat eguiten dizie. Emia izan baliz men- 
turaz hartzac ez zizun soffrituren nescatoa, nola guerthatu izan 
baitzen arraconxerbatu zizun. 

Zilo hartan ama semiac bici zitzun umiac sei urthiac arte hartan. 
Egun guziez ikhertzen zizun haurrac leizeco barria eia gueroago 
eta guchiago altchatzen zizun. Erraiten diacozu amari: e Emeki 
emeki hau altchaturen dizut ». Egun batez altchatzen dizu eta ama 
semiac >scapatcen dituzu. 

UDa bat erreoontratu zizien eia mothico bura ulhaiac barin: 
eta behi batian hazi zizun. Behi baten esnia emaiten ziacozun berac 
edan zezan. Mothico hori bala, hazi zizun zernai dembora eia 
ulhaia eta auzoac beldurtu zitzun beren makhur zerbait eguinen 
zuela. Hitzartzen duzie behar zutela mescaba araci, auzoco etchola 
bateco artzainekin zeinec baitzuten artzan bor baizu jende guciac 
chahutic nahi ziustenac. Araxian suia hil zitcerela haziaren cherkah 
igorten dizie. Chakurrac hazicatu ziascozien. Chaharo char bat har 
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eta chakurrac ahaztoratu eta zafratu ; artçainac ihessi juan zitzun 
eta mothicoac berac tu hazia harturic juaiten duzu aita gana: bala 
deitzen beitzuen ulhaïia. 

Harec uste chakburrec galdia zen, estonatn eta izitu zuzun eta 
auzoac ere bai. Orano behar zutela mescaba araci, ez makhura 
zelacoz, arras fidela baitzen bainan beldurrez indar bandia 
zuelacoz. 

Bospa sei oxo ikhussiric ulhaiac bordaren ondoan aretche bat- 
zuen ussainera Zaudela ; igortcen dzu erraiten dacolaric. e Aretche 
horiec bilzkidac ». Lasterca jouaiten zelaric phago ondo bat es- 
cuietaz atheratzen dzu hamabi urthetan eia oxuac biltcen ditizu 
bordarat. Bordan hexi ondoan laban zuzun aita deitzen zuen ulhaia 
gana eta hunec erraiten diacozu: « Sarthu tuca ? Bai. Sarthu 
ditzit ». 

Ulhaiac baitzakien aretchiac han zituela izitzen duzu eia jouai- 
ten duzu ikhustera. 

Utzi zizun mothicoac bere guisa ulhaia eta jouaiten duzu nehorc 
etziakizu norat. 


Récit de Jean Etchemendy, de Mendive, transcrit par M. Prat. 


82. ROLAND ENFANT. 


Basaburuco ulhain batec, uda batez bortian behi çain celaric, 
edien ciçun haur sorthu berri bat. Behi bati egoskaciz, harten di- 
çu haur houra, eta laur ourthetacoz handi eta extraordinari ascar 
Çuçun. Eman cioçun Arrolan icena. Egun batez, aitagnoac igorten 
diçu olha sohoula behien cherkha. Behiac biltcen tiçu chehelala, 
bena chahal bat etciçun biltcen ahal lagunetat. Guerocoz, cerail- 
lu batetaric jaustiaeki, hatçamaiten diçu buztanetic, eia beharritic 
loth eia eramaiten deu etcheat eia eztekatcen beste behien artian. 
Aitagnoni eraiten diogu eztiela chahal bat aisegui bildu ; behar 
ukhen diela ceraillu batetaric jaustian bustanetic atçaman eta 
beharriti thiaz ekhari. Ulhagna jouaiten duçu cer chahal cen 
ikhoustera, eta edieiten diçu oxo bat mangetean estecaturic. 

Haritcen duçu, cer ikhoussi behar dian othe haur hareki, laur 
ourthetan bain ascar cenian ; eta khountatcen diçu olha GOGO 
artçagner, noula haurac oxo bat ekharri çon barukiala. Artçagnec 
hitçartcen dizie bebar dutela haur houra gal eraci, eta erraiten 
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dieçu ulhagnai igor dicen bihamen goiçan olhala, suhaciaren 
tcherkha. Bihamen goiçan jouaiten duçu haurra olhala suka. 

Artçagnec bor artçanho beiçuten, hachitcen dietçu hiruac. 
Arolanec bat hartcen diçu buruetic, eta bezte BAO harez joz ehai- 
ten dietçu. Artçagnac icituric, ichil ichila emaiten dieçu suhacia ; 
bena ezpeitcen hec emanaz counten, harcen degu sukhubela eia 
eramaiten beraekhila. 

Egun çumbaiten burian, Mairiec eamaiten dietçu behiac ulhain 
hari ; eta ikhousten ticu Mairiac behiac aitcinian Espagnalat gain- 
titcen ariz eraiten diogu Arrolani noula behiac ebaxten deitcen eta 
eracousten diotçu Mairiac behiac aitcinian jouaiten. Arrolanec las- 
tera hartcen diçu ; atçamaiten tiçu Mairiac, net hurun gabe ; oro 
ehuiten tiçu eta behiac beaeki ekhartcen. 

Egun batez, Arrolanec eraiten dioçu ulhagnai : « Aitagnon, 
ikhousten dit enetaco loxa ciela eta etciela eneki trankil bici ; 
bebar deitaçu soumer baten loditarçuneco burdun makhila bat 
eguin eraci, eci nahi nuçu jouan hebeti. Ulhagna jouaiten duçu 
aotcila, behi orgueki eta behiec thia ahal beçain pheçuco burdun 
makhila bat ekharten dioçu. Makhila hareki phartitcen ducu Es- 
pagnalat ; heltcen duçu Orriaga deitcen den hirila eta Charlema- 
gnaren tropetan soldado sarcen duçu. 

Egun batez exaiac erramu adar bedera cskietan presentatcen 
tuçu bakiaen eguitera ; eta Dalia eguinic, Charlemagna bere kar- 
tielat heltu çuçun; batere pbhenxatu gabe exaiac jiten cietcu gagna 
eta sei mila guiçon chaiten dieçu ; ordian Arrolanec hartcen dicu 
Charlemagnac eman ezpata, eia belhar ephaile batec belhara 
mousten dan becala, egoisten citiçun guiçon&c eta exuiac oro 
ehaiïten tiçu; bena hambeste çuçun akhitu noun egarriac faillituic, 
çuhain baton nian beitçagouan ecin bestian. Charlemagna helcen 
cioçu eta ikhoussiric haren egarria, eraiten dioçu : « Estakica hire 
ezpatac badiela photere Hanitz ? sar çac barnea bortan eta jalkhien 
aic hour harrocatic ». Arrolanec sartcen dicu ezpata ondoula arti- 
no harpen ; eia elkhitcen cioçu ezpataen silotic, uthuri abordant 
eta fresco bat. 

Bena, bere egarri handian, hour hotz hartaric sobera edan ciçcun 
eta han beian lehertu çucun. 

Egun ere orano uthuri houra deithuric duçu Arrolanen:ithuria. 


Transcrit par M, Carricart, 
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82. ROLAND ENFANT 


Garrouce Esquilaco unhayac eremaiten citien ourthe oros, pri- 
maderan, behi saido bat bere aritchequin bortialat, Orriaga ondo- 
rat. Han, çaintcen citien aretchiac borda ingourouneta eta behiac 
bascatcen ciren ourrounian, oyhanetan eta elhordoy batçuetan. 
Egun batez ohartcen da aretche bat mehatcen ari dela eta haren 
ama bathia eldu dela oyhanetic. Ondoco egunetan ere, ikhousteco 
cer miraculu passatcen den. Estonatia guelditcen da ikhustiare- 
quin haurbat elhordoy batetaric atheraic lasterca behi haren 
ondora youanic batcen hasten çacola. Hourrantu cen haur hari, 
caressatu cien eta berequin ereman bortarat. Esquilaco nausia 
yatecoequin youan cenian borda hartara, unhayac eracatxi cioen 
haurra eta condatu nola arrapatu cien. Nausi horrec eremaiten du 
berequin Garroucerat eia han emaiten dacote icena Arrolan. Esco- 
lan erabiltcen dute. 

t Lagun huna cen bertce escolieren; bainan sobra hirritatcen 
çutenian, erhi oukhaldi batez aurdiquitcen citien hispa laur our- 
haxetan lurrerat. 

Haurra hola handitu cen. Nausiac ordian egorri cien Orriagaco 
mendi hetarat beretarat behiçain muthil. Egun batez, unhay nau- 
sia ourroun youan cen behiequin eia ernan çascon çaintera aret- 
chiac Arrolani. 

Arraxian, itçouli cenian, arrapatu den Arrolan nigarrez : 
« Chakhour gorri batçuec yan dautade aretche bat », erran çacon 
Arrolanec. « Cer chakhour gorric ? a ihardexi çacon unhayac. 
e Hor dira hor bordan ; eta heyec ecin arrapatuz ari nintcelaric 
errotic aurdiqui ditout phago horiec ». 

Eta unhayac ikhoussi cien otxo batçu cirela. Hescoual herri 
gucian yaquin çuten Arrolanen balentria hori. Haren fama hedatu 
gen eia etciren mintco haren indarras baicic. 

Hescoual herri gucia Mairiec ikharan çaucaten, sustout Ispoura 
Laoustaueco, Asme Laxagaco, Iuxi Larramendico eta Larçabale 
Donamariaco. Arrolan cargatu çuten heyer guerla emaitiaz eia 
heyen cassatciaz. Hartu citien laguntçat Olivier eta Samson. 

Guerla handi bat irabaci cuten eia cassatu Mairiac orietan 
aitcina, Espagnan barna Arrolan, biciqui akhitia, egarri handi 
batec hartu cien Orriagaco ondoan. Bere espata handiaz, ouhaldi 
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bakhar, arroca bat erditic eguin cien eta ithourri bat cen, Arro- 
lanec hour hartaric ainits edan çuen. Infredi dura batec hartu cien 
eta han berian hil Lean cen. Beras Arrolanec hil lekhuçat oukhen 
cien sor lekhu bera. 

Handic hounat, ourthian behin, Arrolanen çamaria aguertcen. 
da Espagnaco hiri batetaco çubi baten phuntan eta han irrinciri 
handi bat. Ordian Mairiac tarrapataca sartcen dira bere leicen 
barnian. 


Récité par Et. Harguindéguy (76 ans), trancrit par M. 


84. LA PIERRE DE L'ANTHOULE. 


« Harri horri deicen duçu Rolanen barra, Combat eta estaki- 
gun historiarik, ençun dicigu hatik mintçatcen goure aicinecouer 
Charlemagna erregues eta Rolan haren guerrier famatias. Erregue 
horec behar ciçun igaran Franciaren eta Espagnaren arteco bort- 
hiak, Espagnouler guerla emaiteco, Rolanek behar ciçun laguntu. 
Bena egun çoumbait phartitu beno lehen, nahi ukhen ciçun, edo 
loxaerasteco bere etsaien edo emaiteco fama handi bat bere indar- 
rari, colpu handi bat eguin. 

Jouaiten duçu Magdalena deicen den mendi chipitatera, çoun 
edireiten beita Atharratceco lurrian, harcen diçu escubatez harri 
animal houra eta nahi diçu borthu gagnetik igaran Espagnaco 
lehen hirietara. 

Malerouski bere colpiari emaiten dian indar handiareki, sancoua 
lerracen cioçu lur bousti mouchibatetan, colpia falsucen ciroçu 
eta harriak espeitu aski indar borthiaren gainticeco, barratcen 
duçu houaintetik eta jouainten erortera, hamabi kilometretan orai 
den lekhiala. 

Bestalde, diocie ber guiçonek, barri barak batiçu guizon baten 
esku ikarragarico baten bost erhien marcak, batere marca hek 
uduri içan gabe cerbeiïit armaren lana dela. 


Récité par MM. Garo et Omainty, transcrit par M. Carriquiry. 


85. LES GABES DE ROLAND, D'OLIVIER ET DE SAMSON. 


Arolan, Oliberos eta Samsun hirur anaye ciren. Egun batez, 
mercaturat phartitu hirurac saldis. 
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Bidean, Arolan horen saldia guelditcen da, ez du cabaliera era- 
maiten ahal, phisuegui da eia plegasten du. 

Arte hartan bertciac ibiltcen dire aitcina. Arolan salditic jaus- 
ten da : cabalea biscarrean hartcen du eta curitcen du fite anayen 
harapatceco ; harapatu dituenean, igaiten da saldira, bainan secu- 
la becela, saldia lehertcen da haren cargaen aspian. 

Heriz ere Arolanec biscarrean hartcen du eia heltcen dire mer- 
catura. 

Onxa bascaiten dire eta bascaldu ondoan Arolanec eraiten bere 
anayer : e Oiçue, egun guciez bola axez, ehun quintaletaco barria 
bel neceque Beltchutic eia Mehalçura. » Oliberosec aldiz, erraiten 
du : « Nic aldiz hola bicis, hirur massu colpus bota neceque 
lurreat Babyloneco dorrea. » Samsunec : « Eta nic, cheha nece- 
que Filistinen arroca gucia. » 

Arolan hasten da lehenic ; hartcen du barri ehun quintaletaco 
qat Beltchutic Mehalçura aurdequiteco. Çangoa beratcen çaco 
eta harria escutic escapatcen. Coleran, espata hartu çuen eta bi 
mendiac erditic eguin. 

Oliberosec aldiz massu colpe baiez doria trencatcen du ; bigar- 
ren colpean erortceco phunduan etcartcen du. Dorre harec inguru- 
ne hetaco herri guciac içaltcen cituen, hogoi eia barnan lecuatan. 
Mola baren erortcian, herri hec funditcen baitziren, habitantac jin 
ciren Oliberosen othoiztera dorrea chuti usteco. Oliberosec escu- 
tatu cituen eta bertce massu colpe batez, aurdequitceco plaçan 
lehen beçala eçarri. 

Samsunec asto larru bat harturic atacatcen ditu Filistinac eta 
hiltcen çaspi mila, bainan cerbait guicetarra trompatu çuten eta 
jaquin baizuten bil bilhuetan çuela bere indarra, emaztequi batez 
phicaraci çacon eta beguiac lehertu cioten. 

Haurgno bat baitçuen bere guidari. Egun batez, eramanaci çuen 
bere burua Filistinen salla botera, Hara ondoan, haurrari manhatu 
çacon camporat juaiteco, guero ikharasten çuelaric hango colo- 
nac, botatu çuen lurreat etchia eia hil içan cen Filistin arraste- 
quin. 


Récité par R. Gelos (76 ans) ; transcrit par M. Jaurégui. 
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86. ROLAND A RONCEVAUX 


Charlemagna erreguiac guerla eman cianian Espagnari eta bere 
pian eçarri Uhaitz handiala artinoco populiac oro, utçultcen celaric 
bere erresoumalat guerla irabaciric, utci cian bere guerlari 
Jagunen guibelaren beguiraçale Arrolan bere illoba beste çcoum- 
bait Doce-Pareki. | 

Orducoz Charlemagna bere guerlari saldo handienareki Arron- 
caleco lephouan igarana cen Francialat. Arrolan ere jiten da bere 
lagueki eta ben lephouan batcen tu Uscaldunac Oxoua deitcen 
cen guehien baian manhaspenin. Uscaldunac haiduru ciren 
exaiari buhurtceco. Arroca pheçac eta harriac gagna igorten 
deitce Arrolani eta haren laguner euri eraunxia beçala. Horic ere 
buhurtcen dira eta eguin ahala eguiten die lepho hartan igaran 
beharrez, bena auherretan. Uscaldun saldoua saldou gainti bethi 
aitciniala jiten çaie. 

Arrolanec ikhousten tu bere lagunac hiltcen, ezpata erditic 
hausten zaio, Ordian bere tuta hartcen du eia tutatcen du eguin 
ahalaz Charlemagnari entçun eraci beharrez sokhorri galthatceco. 
Herox haren açantçai, dro çaharren erranec, mendiac ikhara 
eraci çutian, bena Charlemagnac etcian entçun. 

Ezpata boucinka aurthiki eta hartcen du khatigna burdun bola 
phuntan dana eta arma loxagarri hareki guiçonac naiaca naiaca 
algarretan gagna hedaillo eçarten tu erditic mouzten çutialaric. 

Luçaz irain cion guicehaite icigarri horrec ; Arrolan bora 
buhurtcen cen bere exai orori. Bena azkeneaz akhituric da, sa- 
khauetaric odol galtcen dinac flacatcen du, egarri handi batec 
hartcen du eta, ecin bestian, laster eguiten du erreca batetara 
ahospe edatera. | 

Uskaldunac jarraikiten çaitço, unguratcen die. 

Arra buhurtcen goie bena ez luçaz. Hour sobera edan beitcian 
Zapartatcez hiltcen da bu handi bat eguiten dalario eia, erraiten: 

e Charlemagna, Charlemagna! ene ossaba maia Othian 
haimbeste guerla irabaci eta exai eho ondouan behar nina jin 
mendi gain hountara ene biciaren uztera | ». 

Egunco egunian orano Arrolanen icena icen aiphatia da Uscal 
herrian, eta nourbaitec erran nahi badu halacouaren edo houla- 
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couaren indarra cougnen handi den, erraiten du: Arrolan 
beçain arcar. 


Transcrit par M. Garat, de Gotein: 


87. LE CHEVALIER DE CARO ET LE DRAGON. 


Suberoüaco bortietan ebillen dan artçaignec badaquite non den 
hirour ehun ardi atcherbestacen diau harpe handia, Acalegui 
machelan egun ere ihourc ikhousten ahal dina. Hara bestorduz, 
goure aitac etcien aousart huillantcera, ceren eta harpe hartan 
beitcen Sugue bat secula guiçonac ikhoussi içan den handiena. 
Aberentietan bici ciren gentiac ikharan çaoundian, Sugne hounec 
cabaletan eguiten çutien damien caousaz. 

Houla barnia edireiten beita alhaguia handi baten erdin, suguia- 
ren ungurunetara huillantu behi, bohor, arres cabale guciac, har- 
Çaz boro ganat biltcen eia ossoric iresten çutian. Udaco bero han- 
dietan baçouen aphouaco errecala edalea, bustana laour barri 
khalduen bidetan da. Dembora hetaco artçaignec Sugue houra 
ikhoussi nahi cienian, baçouatçan beste gaintico machelala, hanti 
icituric ikhousten, Sugue harec noula, huchtuz eta bere haxaz, 
cabaliac bilcen ossoric gainticen çutian. 

Bertan Escualherri orotan jakintu Sugue hounen berri, eta gui- 
çonic harditenac abiatu behar ciela Sugue ikharagarri houra gale- 
raci. Bena noula aousart berrehun urhax beno hurruticago guciac 
chahatcen dutianagana. 

Ordunco Escualdunac, çalhe cien eguncouac beçala ; bena 
etçutien oraico armac ez eio eçagutcen pholboa. Houna helcen 
armadetaric Mousde Gara Alcay, escuyer eta guiçon coragez 
bethia ; haou içan beharturic suberoutarrac libra letçan animale 
icigarritic. : 

Egun batez, badoua çamaiz, aretche larru bat bethatcen diala- 
ric pholboaz eia mitcha bat eçarric, Sugue boren cilo heguilano. 
Badaqui suguia lo dela tenore hartan eta estiala arrichquatcen. 
Hartcen du çamaria eta badoua galopaz beste gaintico heguila 
tiro baiez suguiaren iratçarcera. Batbatetan sugnia jaoussi 
bat beçala alchacen du buria eia hainbestenarequi iresten aretche 
larru bori Mousde Garan desira cin beçala. Hantic mement bat 
gabe ençuten du harpetic loxagarrico zaphartu bat ; ikhousten su- 
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guia airian hegalequi pharticen, su zirristaz basterrac oro bethat- 
cen tilaric : buztanaz egoisten du bago oyhan gazte bat osso 
ossoua lurrea eta guidatcen da Bayounaco itchassoulat hourez 
assetcera nontic landa zapartu içan beitcen. 

Aldiz Mousde Garo hantic dembora illabur gabe hil loxeriatic, 
bena Escualdunac libratu Sugue maradicatutic. 


Transcrit par M. Bordachar, de Sauguis. 


88. LA FÊTE D'ITXASSOU. 


Itxassuco eliça festa abostuareu hamaçaspian da, Jondoni Mur- 
thutz. Itxassouarac jende ordrescuac baitire eia ez baitute nahi 
miseriac irakhousi, sustout holaco phesta egun eder horietan, pre- 
benitu çuten herrico printcipalac, behar çutela patroina berritu ; 
chahartia çutela. Sei conseilluco membro juaiten dire Bayonarat, 
diruz cargaturic, behar dutela, cer nahi gostaric, patroin eder bat 
erosi. Hitza atchiqui çuten eta erosi Bayonan cen sainduric eder- 
rena. 

Nola ez baitcen oral beçala erregue bideric, jin ciren urez, cha- 
lantian Cambora draino, beren Murthutz gachoa onxa inguratua 
ouatasco estalgui batean : content dire ecin guthiago estrangerec 
fama huna bareyatuco dutela heyen gainean eta irabacico dutela 
consideracionea herrico jenden artean. 

Uretic atheratcen dire; atheratcen dute ere bere Murthutz, 
bainan placer guciec behar dute bere changrinac : estaquit nola, 
hausten diote burua sainduari! Adio agralanciac, ez daquite cer 
bilha ; biharamenean phesta, eta ez batere sainduric ! 

Triste dire bian becala, ez dire ausartatcen bere herrirat 
aguertcea. 

Artçain bat presentatcen da; estonatuya da Itxassouaren ichil- 
tasunaz , galdeguiten diote cer duten, cer den beren tristeçcunaren 
causa. [txassouarec explicatcen diote. Ordouan, artçainac erraiten 
diote : « Onxa onac cizte, ezta segurqui arranjatcen ahal ez deus 
aferabat, çuen Murthutz dena aita guria iduri da, eta desideratcen 
baduçue, haren plaça eguinen du bihar çuen eliçan ». Itxassouarec 
ez dute bertceric galdeguiten, eta arras gogotic accetatcen dituste 
artçainaren propositionea. 

Artçainaren aitac partajatcen ditu bere semearen ideyac. Pau- 
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satcen ditu condicione avantailosac beretçat eia, biharamenean 
onxa asseric, juaiten da eliçarat hamar orenetan. A phesac arras 
onxa errecibitcen du. Bestitcen dute arropa churi batez dena tin- 
datia estis eta escos eia egartzen duta aldare gainean, tabernacle 
aldean, Predicu demboran, aphezac, justo cen beçala hasten da 
Murthutzen laudorien eguiten ; eraiten du : e Ene guiristino mai- 
tiac, ikhusten duçue, gure Jaincoac nola inspiratu dituçu gure 
herritarat holaco patroin ederraren hautatcera ». Gure guiçona, 
Itxassuarec Murthutz uste çutena, sentitcen du meça luce ceola; 
dembora jadanic, hain bero eia argui beren barnarequin, basien 
da enheatcen eia mobimenducan. Aphezac eraiten du orduan : 
« Coiçue, gure patroina çoinen bandia den Jincoaren eretcean : 
Guri eracusteco bere botherea eta saindutasuna, ikhusten duçue 
eguiten dituen gestuac eta inguruac ; adora çaçue ! » 

Guiçon hori erratcen baitcen, ez baizuen guehiago pacentciaric 
hartcen ahal,jausi cen aldaretic eia espacatu sacristiaco borthatic. 
Espacatciarequi batean, haren gorphtzeco esco eta estiac denac 
hurtiac baitciren; izuri ciren turustaca. Apheza oiïhuz hasten da: 
« Hau da ! bau da! orotaco, miraculuric espantagariena ! Jondoni 
Murthutz, patroin maitiac, hain maite gaitu quitatu gabe, nahi içan 
baiteraucu bere erelicac utci. bere amodioaren phorogatceco ». 

Ordu berean, emaste guciac laster eguiten dute, eta batec 
mouchuareat, bertce liburuat, bertce saquelarat, eçartçen dute 
esco eta esti phusca bedera. 


Récit de Fr. Escoity, transcrit par M. Jaureguy. 


89. LE MARGUILLIER D’'ITXASSOU. 


Erremarquatcen çuten cembait dembora hartan Itxassuco her- 
rian eliçaco lampaco olioa galtcen cela gau guciez. Gonseilluco 
membroac bildu ciren eta hitzartu çuten heyetaric batec guardia 
eguinen çuela gau batez ohoinaren susprenditceco. Hautatua içan 
cena harmatu cen alkhoça balez eta pharatu justo lamparen aitci- 
nean, bainan guisa huntara non processionetan cerbitçatcen cen 
khurutce handia chuti baitçagon haren eta lamparen artian, sar- 
tura mabain sainduan eguin Man cen silo batean, Gauherdi denian, 
entçuten du hegaltosca bat eia aperceitcen du gau ainhera 
bat lampaco oliotic edatera abiatcen dana, e Huna nasqui gure 
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ohoina, erraiten du bere baiiian ; oraico aldan finituco batuz, 
Jaincoac placer badu, » Guiguatcen du bere alkhoça eia ez malu- 
raciagatic haren aitcinian plaçatua den khurutcea, isseyatcen du 
haren atentcionearen biltcea, og, pst batez discreta, lagundua 
behatzaren ondoco erbiaren kheïnu batez, çoin juarasten baitu 
escuinetan esquereat, compreniarasteco khurutceari basterrat da- 
din. Bainan, hau gueldic dago, eta gure guizonari berant iduritcen 
beitçacon thiratcen du hardiqui gau ainherari eta hatchemaïten 
du artean khurutcea çoin hausten baitu bi phartetan. Uriquitia 
bere sacrileiyari barkhamendu galdeguiten du erraiten dituelaric 
phusea heyer hitz hauc : 


Khurutce saindua, 

Ceronec duçu falta ; 
Ikhustearequin guiconaren colera 
Certaco bada ez aldara ? 


Récit de Mlle Sallano, transcrit par M. Jauréguy. 


90. LE BRAS ALLUMÉ. 


Oyhan handi baten erdian cen gastelu batian, bici ciren bi per- 
souna, yaun çahar bat, eta andre çahar bat. Baçuten sehi bat. 
Egun batez erraiten diote badutela eguiteco bi edo hirour egunern 
piaye bat eta berac bebar çuela egon etchean. Beldurtia cen, bai- 
nan obeditu cituen deusic erran gabe. Lehembicico arraxian etcen 
aousatu oherat  yoaitera ; egotu cen subasterian arguiric gabe. 
Aski berant, gaouas, entçun cituen elhe batçu sukhaldeco leyhou- 
aren pian eta pensatu çuen ohoïinac nahi cirela sarthu etchian, ez 
cen trompatcen. 

Istant baten buruan, ohoiïinetaric batec, ecen baciren hirour, 
sarthu çuen descargaco chiloti mairu besso bat phisturic. Hemen 
erran behar da behin halaco argui bat etche batian sarthus gueros 
persouna lo direnac ez dire iratçarcen, eta lo ez direnac egoten 
dire iratçarriric argui houra han deno. Orduan ohoiuec eguiten 
dute bere lera aise eia beldurric gabe. 

Nescatouac entçun çuen erraten arguia paoussatcen çuenari, 
bertce ohoin bat, aguian besso harec ez guela emanen aski ussain 
sukhaldetic, eta behar cela paoussatu barrukian gathuaren chiloti. 





Nescatoua harmatcen da haiscora batez eta plaçatcen da barru- 
kico chilouaren contra. Ohoiïina heldu da bere arguiaren han pla- 
çatcera, eia sartcen du bessoua ahal duen beçain rrun, Dembora 
berean, nescatouac phicatu cion escua haiscora colpu batez. Oihu 
handi bat eguin çuen eta bere lagunec yoan çuten urrun. Nesca- 
toua biltcen du escu houra eta besso phistua, hiltcen du haou 
haouxian : Biharamen goician erranarasten du naoussieri erreti- 
ratceco berehala. Heldu dire; eta nescatouac khondatcen diote 
cer passatu den eta eracousten diote escu phicatua eta besso argui 
cerbitçatu cena. Erraten doia dembora berian beldur dela egoi- 
teco guehiago gastelu bartan? ohoinac berris yinen direla eia hi- 
len, dutela, Naoussiec ere ez dute nahi guehiago han egon eta 
abandonatcen dute gastelua. 

Nescato gaste houra yoaiten da hiri urrun batera non plaçatcen 
baiia sehi berala bertce gastelu baian, Gastelu bartan bacen gui- 
çon gaste bat, sehi houra becçala. Sei ourtheren buruan escondu 
ciren elgarrekin. Yartcen dire etcheçain eta egoten posicione har- 
tan çazpi ourthe baino guehiago, eta bere uniouac ematen doia 
alaba bat. Interbal hartan, emaste gaste harec confidatu cion bere 
senharrari bere segretua, hobeki errateco, erran cion demboran 
phicatu ciola escua ohoin bati. 

Haren senharra cen yustoki escua phicatua içan çuenaen anaya 
eta oyhaneco gasteluan sarthu nahi cirenetaric bat. Biskitartian 
ongui beguiratu cen erratetic bere emastiari, eta demboran 
berian escribatu çakon bere anaye manchotari escondua cela hari 
escua phicatu çakon ernastiarekin eta autorisatcen çuela hartas 
eguitea nahi çuena. 

Egun batez senharra bari celaric laboratcen bere alaba gas- 
tiarekin, Yaun bat, ongui inguratua capa baiez, yin citçayoten 
ikhustera landara. Orduan, aitac ordenatcen dio bere alabari yoan 
dadiela landa basterrea behiekin, ceren eta yaun harekin mintçatu 
behar baitçuen. 

Bi anayec berris miztçatcen dute esconduaren emastiaz eta 
hitz hartcen du gaou hartan hil behar dutela. Uruski alaba gaste 
harec entçun cituen bi guiçon hen elhiac. Memento baten burian 
bere aitac erraiten dio : « habil erraitera bire amari eguin deran 
afari on bat juan hounen eio beretçat ». Haurra martitzen da ber- 
ehala etcherat eia erraiten do bere amari bara, heltcian: « Ene 
ama, behinere phicatu duna bessoric nehori? Ene aitan eta landan 
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harekin den yaun harec erraiten çuten hori, eta oraino erran 
dute, gaour ongui afaldu ondouan, behar dutela moustu pous- 
beian eia egos eraci phertz bat olio herakitian, ceren hic phicatu 
beition eskia yaunari çoin ene aitaren anaya beita. » 

Emaste houra, entçutez haurraen elhiac, itcitcen da lehenic, 
eta guero phensatcen cer eguin behar din bere biciaren salbat- 
ceco ; erraiten du bere buruari : « Ekharrarasten bahitu atari 
demboraco yendarmiac, benturas etceçake bicia gal. » Pensatu 
beçala eguiten du. 

Afaitaco tenoria heldu da. Bi anayac afaitan dira : ceren emaste 
haren senharra eta yaun capadun haren ikhoustera yin cen houra 
anayac ciren. Afaria finitu eta yaunac erraiten do emastiari 
aguertuz bere besso escu gabia: e Orhoitcen biz egunaz çointan 
phicatu keitautan ezcu hau? Hé bien! bebar dun gau hountan 
pagalu eguin dian crima. Yan eçan ongui eta eguin bire othoitçac 
Yincoari ; asken aldicotz içanen dun. » 

Dembora berian yendarmiac athera ciren gorderic ciren lekhuti 
eta berehala arrastatu citusten bi anayac. Dembora gutien bar- 
nian heyen proceza (gan cen yuyatua eia mereci çuten beçala 
içan ciren hiltcera condenatuac, eta hilaraci citusten. 


Récité mar Marie Sagarda, de Mendive, transcrit par M. Loustau. 


94 LA FILLE AU TRIDENT 


Version de Beyrie 


Bithirinan, oraino ikhusten den Iñhurri deithu etchean, bi 
muthil nesca sehi zauden. Arratz batez, etche hartaco yendeac 
artho churitzen ari ziren, bethi bezala, ezcaratzean. Muthila 
ohartzen da languiletarat arthoaren hurbilzeco, zerbitzatzen zen 
hirur hortzetaco arrastelua landetan urrunchco zen etchola 
batean ahantzirick utzi zutela. Gaua beltza zelacotz, tresmaren 
bilha yoaiteco lotza zen. Nescatoac, ongi trufatu ondoan, erraiten 
dio : « Jokhatzen daizkiat bortz sos ni haur bilha joaiten naïzela » ? 

Parioa onhartua da, eta nesca gaztea partitu zen ühumpearen 
erdian. 

Hainitz dembora gabe aditzen dituzte horen gibelerat ethortzeco 
urhatzac. Bainan etzen etchean sarthu. Bortha gaina idekia 
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baitzen, handic arthikitzen du arrastelua erranez : « Hor duzue 
falta zinutena, ni, ene diru gosearen gaztigutan, ezin ikhusizco 
escu batec eramaten nau ». Gisa bortan airez aire zaramatelaric 
Mendibeco Capillaren gainerat heldu, eia ibo egiten du: e Eak 
batore, laguntzerat ethor zaizkit | ». 

Orduan boz batec ihardesten dio : e Baru itchiki dunua? — Nic 
ez; bainan ene amac urthe guziez begiratzen du. — Horrec 
salbaturen hau », dio bozac. 

Ordu berean hil hotza phausatua da Capillaren athean. 

Ez da gauaz parioric egin behar. 


Récit de Catherine Ossinague (68 ans) transcrit par M. Larre. 


95. LE TRAITRE PUNI 


Bi muthil gasté chortian eroriac phartitu ciren soldado elgar- 
requi eta gorphuts bererat. Cerbiçcuco dembora elgarrequi dena, 
passatu çuten eia echerat itçultceco ordria batian içan çuten. 
Nola soldadoen yornaleti es beyçuten molxa arras loditu, es 
çaquiten bidia nola behar çuten igaran sosic gabe eta horren 
gainetic milla phensaqueta eguiten çuten. Ondarrian miseriac 
phusatcen baytu guiçona hanits gauçatara, bi muhil hec decidat- 
cen dute chortian thiratuco çutela eta Ççoin ere erortcen baycen, 
harec içanen cituela beguiac ixueraciric eia bata ixu, bestia DU 
guidari bicico cirela birac. 

Eguin çuten lan hori eia amoina yenderi galdeguines baçoatcin 
beren ustes etcherat. 

Arribatu ciren bi egunen buruan hiri batera. Etche on baten 
bortan yo çuten escatu cerbeyt bicigarri. Emaste bihots on batec 
eman ceeten oguia garaguiaraquin. Bainan gure ixu guidariac 
bere phartia eguin çuen lehenic eta yan haragui gucia abal cian 
oguiarequin. Ondarra eman cian ixiari eon es baytcen content 
jean ceren senditu beyçuen content haraguiaren usaina. EE, 
bartan hanisco sos bildu çuten bi guiçon hec. Guidariac icustia- 
requi molxa on bat baçuela bartu çuen ideia ixu haren galeras- 
tecoa, amoreagati libro içan çadin. Gan betza yuan erasten du 
oyhan batera eia han usten du ixu gachua. 

Honec es yaquines cer eguin, bederen espacatu behar çuela 
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oyhan hartara yiten abal ciren animalen hortçari, chercatcen du 
hounquitus arbola handi bat eta igayten da gainera. 

Han çagon triste eia malerous nois etare entçuten baytu obo 
bat. Oyhu haren içan cituen bi aldetaric arrapostu eta hain sarri 
içan ciren bildiac arbola haren aspira chiminoa, hartxa eia, oxoa. 

a Cer daquicié berri ? » galdeguin çuten animale hec elgarri. 
Chiminoa mintçatu cen lehen bicicoric errayten çuelaric : 

« Segretu bat handia badaquit, baynan gutaric campo nihorc es 
du behar yaquin. Arbola handi hunen bigarren achalac badu 
berthutea ixuari bistaren emaytecoa ; asqui da hartas beguien 
pherecatcia.» 

Harxac erran cian guero : « Guartier bau, idortiac galcen ar 
baytu, herrico hil herrian den inçaor ondoa phica baledi, euri 
eguin leçaque, basterrac trempa leytesqué eta urthe abondant bat 
içan leytequé. » 

Oxoac erran cian bere aldian : « Italiaco erregeren alhaba 
ohian eri da aspaldian, eta es da onen sendatia non es duten 
atheratcen haren oheco lastouncian den apho bat eta ura biciric 
errarasten. » 

Berri hoyetaric landa animale hec elgar quittatu çuten yuratcen 
cutelaric segretiaren beguiratcia, eta hits emayten cutelaric 
urthearen buruan lerhu berera berris yuntatcea. 

Ixu gacha fite hasi cen arbolaren bigarren achalaren idequiten ; 
hounquitu cian hartas beguiac eta memento berian ikhusi cian 
arguia. Arbolatic yauxi eia laster eguiten du guero herri hartaco 
guehienetara eta errayten deete baduela botherea euriaren yin 
erasteco; eguinen duela miraculu hura mabi badeete eman carossa 
bat, bi çaldi ederrequi eta thira ahal diru. 

Topatu ciusten conditione hec eta soldaduaren ordres hil herrico 
inçaor ondoa içan cen phicatia. Hain sarri euria, hasi cen eta 
busti cian baster gucia. 

Medicu baten arropac erossiric, bere carossan yarriric, phartitu 
cen guero gure soldado ondoa Italierat. Hurbildu cen erregueren 
palaciouri, eia nola aïtcinachegui beyçouen, hartu Guan galde- 
guiten ceelaric eya nor gen eia han cer bari cen? Eman ceen 
arrapostia nola yaquin çuen erregueren alhaba ari cela ; medicu 
cela eta haren sendorastera heldu cela.Berri horren entçutiarequi 
erreguec berehala sar eraci cuen medicu berri bura, eta yuan 
éraci eriaren aitcinera. Manhatcen du berehala eri baren oheti 
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khentcia eia, lastountciaren hustia. Oxoac erran çuen becela 

bacen haren barnean apho bat ; erra guten biéiric eia memento. 
berian erregueren alhaba içan cen sendatia, Erreguec esquentu 

çacon mediquiari saritaco nahi çuen aberastarsuna eia, harequi 

bera alhabaren escuya. 

Escontça gan cen celebratia ederqui. Guero escont berriac 
phartitu cien Frantciarac içuli baten eguitera. Arribatu cieleric 
lehengo hiri hartara, han harrapatu guan ixu guidari leyal bura 
hura arropa char batian. Aüsartatu cen galdeguitera prince eden 
bari eya nolas ikhusten cian bala bichtarequi, aberax eta puchant. 
Lehengo ixiac errayten daco harec utci gauian cer arribatu çacon 
eta nola segretia yaquin cituen eta guero aberastu. Erran çacon 
arayno : « Gaur précisqui duc urthe burua ; habil, ernen badi 
arbola haren phunttan, yinen dituc ohico chiminoa, harxa eta 
oxoa ela cerheyt hic ere yaquinen duc. » 

Miseriac yoa çabilan guiçon harec laster eguiten du iban par- 
tara eta arbola garen gainera. Oyhaneco yaünec es çuten faltatu 
yitiu hits hartu çuten beçala guela, urthia. Banan coleran ciren 
hirurac eta errayten çuten elgari : « Çoin içan da gutaric segretia 
barreatu diana ? Eci herria içan da sendatia. » Hirurec atchiqui- 
ten çuten fermoqui et çcutela segrétia barreatu : « Hori hala boda 
errayten du chiminoac, beben norbeyt baren gure beha çagona. » 
Hain sarri eo eguiten du arbolari eta han ikhusten du guiçon bat. 
« Hora, | hora ! gu trahistu gaituena ; es gaitu berris eguinen. » 
Ber demboran chiminoa igan cen arbolaren gainera eta botatu 
çuen Bebe zuloan malurous hura çoin içan baytcen phuscatan 
emana hartcas eta oxoas. 


Transcrit par M. Constantin. 


96 LE PÊCHEUR ET SES FILS. 


Behin baçuçun arrantçale bat. Egun bates hatcemaiten diçu 
arragnen erreguia. Arragnen erreguiac erraiten dioçu : « Usten 
balinbanaic, nic hatceman eraciren derat nahi dia beçain beste 
arrain ». Usten diçu jouaitera eta sariac betheric arragnes 
idequiten ticu houretic. Esmatiari erraiten dioçu cer heltu ceron. 

Eta emastiac erreprotchatcen dioçu certaco utci cian escapat- 
cera arragnen erregue. Bihamenian berria hatcemaiten diçu. 
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oyban hartara yiten abal ciren animalen hortçari, chercatcen du 
hounquitus arbola handi bat eta igayten da gainera. 

Han çagon triste eta malerous nois etare entçuten baytu orba 
bat. Oyhu haren içan cituen bi aldetaric arrapostu eta hain sarri 
içan ciren bildiac arbola haren aspira chiminoa, hartxa eta oxoa. 

« Cer daquicié berri ? » galdeguin çuten animale hec elgarri. 
Chiminoa mintçatu cen lehen bicicoric errayten çuelaric : 

« Segretu bat handia badaquit, baynan gutaric campo nihorc es 
du behar yaquin. Arbola handi hunen bigarren achalac badu 
berthutea ixuari bistaren emaytecoa ; asqui da hartas beguien 
pherecatcia.» 

Harxac erran cian guero : « Gurian haü idortiac galcen ar 
baytu, berrico hil herrian den inçaor ondoa phica baledi, euri 
eguin leçaque, basterrac trempa leytesqué eta uribe abondant bat 
içan leytequé. » 

Oxoac erran dan bore aldian : « Italiaco erregeren alhaba 
ohian eri da aspaldian, eta es da Jonen sendatia non es duten 
atheratcen haren oheco lastouncian den apho bat eta ura biciric 
errarasten. » 

Berri hoyetaric landa animale hec elgar quittatu çuten yuratcen 
çutelaric segretiaren beguiratcia, eia, hits emayten cutelaric 
urthearen buruan lerhu berera berris yuntatcea. 

Ixu gacha fite hasi cen arbolaren bigarren achalaren idequiten ; 
hounquitu cian hartas beguiac eta memento berian ikhusi cian 
arguia. Arbolatic yauxi eia laster eguiten du guero herri hartaco 
guehienetara eta errayten deete baduela botherea euriaren yin 
erasteco; eguinen duela miraculu hura nahi badeete eman carossa 
bat, bi Galdu ederrequi eia thira abal diru. 

Topatu ciusten conditione hec eta soldaduaren ordres hil herrico 
inçaor ondoa içan cen phicatia. Hain sarri euria hasi cen eia 
busti cian baster gucia. 

Medicu baten arropac erossiric, bere carossan yarriric, phartitu 
cen guero gure soldado ondoa Italierat. Hurbildu cen erregueren 
palaciouri, eia nola aitcinachegui beyçouen, hartu cuan galde- 
guiten ceelaric eya nor cen eta han cer baru cen? Eman ceen 
arrapostia nola yaquin çuen erregueren alhaba eri cela ; medicu 
cela eta haren sendorastera heldu cela.Berri horren entçutiarequi 
erreguec berehala ear eraci cuen medicu berri bora eta yuan 
eraci eriaren aitcinera. Manhatcen du berehala eri haren oheti 
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khentcia eia, lastountciaren hustia. Oxoac erran Guen becela 
baren baren barnean apho bat ; erra çuten biciric eta memento. 
berian erregueren alhaba içan cen sendatia. Erreguec esquentu 
çacon mediquiari saritaco nahi çuen aberastarsuna eta harequi 
bere alhabaren escuya. 

Escontça içan cen celebratia ederqui. Guero escont berriac 
phartitu cien Frantciarac içuli baten eguitera. Arribatu cieleric 
lehengo hiri hartara, han harrapatu gien ixu guidari leyal hura 
hura arropa char batian. Aüsartatu cen galdeguitera prince eder 
bari eya nolas ikhusten cian hala bichtarequi, aberax eta puchant. 
Lehengo ixiac errayten daco harec utci gauian cer arribatu çacon 
eta nola segretia yaquin cituen eta guero aberastu. Erran çacon 
arayno : « Gaur précisqui duc urthe burua ; habil, eman hadi 
arbola haren phunttan, yinen dituc ohico chiminoa, harxa eta 
oxoa eta cerbeyt hic ere yaquinen duc. » 

Miseriac yoa çabilan guiçon harec laster eguiten du ban par- 
tara eia arbola garen gainera. Oyhaneco yaünec es çuten faltatu 
yitiu hits hartu çuten Hegala çuela urthia. aman coleran ciren 
hirurac eia errayten çuten elgari : e Çoin içan da gutaric segretia 
barreatu diana ? Eci berria içan da sendatiu. » Hirurec atchiqui- 
ten çuten fermoqui et çutæla segrétia barreatu : « Hori hala bada 
errayten du chiminoac, heben norbeyt bacen gure beha çagona. » 
Hain sarri so eguiten du arbolari eta han ikhusten du guiçon bat. 
« Hora ! hora ! gu trahistu gaituena ; es gaitu berris eguinen. » 
Ber demboran chiminoa igan cen arbolaren gainera eta botatu 
çuen beheyti guiçon malurous hura çoin içan baytcen phuscatan 
emana hartcas eta oxoas. 


Transcrit par M. Constantin. 


96 LE PÊCHEUR ET SES FILS. 


Behin baçuçun arrantçale bat. Egun bates hatcemaiten diçu 
arragnen erreguia. Arragnen erreguiac erraiten dioçu : « Usten 
balinbanaic, nic hatceman eraciren derat nahi dia beçain beste 
arrain ». Usten diçu jouaitera eta sariac betheric arragnes 
idequiten (ru houretic. Esmatiari erraiten dioçu cer heltu ceron. 

Eta emastiac erreprotchatcen dioçu certaco utci cian escapat- 
cera arragnen erregue. Bihamenian berris hatcemaiten diçu. 
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oyhan hartara yiten ahal ciren animalen hortçari, chercatcen du 
hounquitus arbola handi bat eta igayten da gainera. 

Han çagon triste eta malerous nois etare entçuten baytu ovhu 
bat. Oyhu baran içan cituen bi aldetaric arrapostu eta hain sarri 
içan ciren bildiac arbola haren aspira chiminoa, hartxa eia oxoa. 

« Cer daquicié berri ? » galdeguin çuten animale hec elgarri. 
Chiminoa mintçatu cen lehen bicicoric errayten çuelaric : 

« Segretu bat handia badaquit, baynan gutaric campo nihorc es 
du behar yaquin. Arbola handi hunen bigarren achalac badu 
berthutea ixuari bistaren emaytecoa ; asqui da hartas beguien 
pherecatcia.» 

Harxac erran cian guero : « Cuartier haü idortiac galcen ari 
baytu, herrico hil berrian den inçaor ondoa phica baledi, eur 
eguin lecaque, basterrac trempa leytesqué eia urthe abondant bat 
içan leytequé. » 

Oxoac erran cian bere aldian : « Italiaco erregeren alhaba 
ohian eri da aspaldian, eta es da içcanen sendatia non es duten 
atheratcen haren oheco lastouncian den apho bat eta ura biciric 
errarasten. » 

Berri hoyetaric landa animale hec elgar quittatu çuten yuratcen 
çutelaric segretiaren beguiratcia, eta hits emayten çutelaric 
urthearen buruan larba berera berris yuntatcea. 

Ixu gacha Die hasi cen arbolaren bigarren achalaren idequiten ; 
hounquitu cian hartas beguiac eta memento berian ikhusi cian 
arguia. Arbolatic yauxi eia laster eguiten du guero herri hartaco 
guehienetara eta errayten deete baduela, botherea euriaren in 
erasteco; eguinen duela miraculu bura nab badeete eman carossa 
bat, bi çaldi ederrequi eia thira abal diru. 

Topatu ciusten conditione hec eta soldaduaren ordres hil herrico 
inçaor ondoa içan gen phicatia. Hain sarri euria, hasi cen eia 
busti cian baster gucia. 

Medicu baten arropac erossiric, bere carossan yarriric, phartitu 
cen guero gure soldado ondoa Italierat. Hurbildu cen erregueren 
palaciouri, eta mola aitcinachegui beyçouen, hartu cuan galde- 
guiten ceelaric eya nor cen eta han cer hari cen? Eman ceen 
arrapostia nola yaquin çuen erregueren alhaba eri cela ; medicu 
cela eta haren sendorastera beldu cela.Berri borren entiçutiarequi 
erreguec berehala sar eraci cuen medicu berri hura eta yuan 
eraci eriaren aitcinera. Manhatcen du berehala eri haren oheti 
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khentcia eta lastountciaren hustia. Oxoac erran çuen becela 

bacen baren barnean apho bat ; erra çuten biciric eta memento. 
berian erregueren alhaba içan cen sendatia. Erreguec esquentu 

çacon mediquiari saritaco nahi çuen aberastarsuna eia harequi 

bere alhabaren escuya. 

Escontça içan cen celebratia ederqui. Guero escont berriac 
phartitu cien Frantciarac içuli baten eguitera. Arribatu cieleric 
lehengo hiri hartara, han harrapatu çuten ixu guidari leyal bura 
hura arropa char batian. Aüsartatu cen galdeguitera prince eden 
hari eya nolas ikhusten cian hala bichtarequi, aberax eta puchant. 
Lehengo ixiac errayten daco harec utci gauian cer arribatu çacon 
eta nola segretia yaquin cituen eta guero aberastu. Erran çacon 
arayno : « Gaur précisqui duc urthe burua ; habil, ernen badi 
arbola haren phunttan, yinen dituc ohico chiminoa, harxa eta 
oxoa ela cerbeyt hic ere yaquinen duc. » 

Miseriac yoa çabilan guiçon harec laster eguiten du ban par- 
tara eta arbola garen gainera. Oyhaneco yaünec es çuten faltatu 
yitiu hits barin çuten bernia guela, urthia. Banan coleran ciren 
hirurac eta errayten çuten elgari : « Çoin içan da gutaric segretia 
barreatu diana ? Eci herria içan da sendatia. » Hirurec atchiqui- 
ten çuten fermoqui et çcutela segrétia barreatu : « Hori bala, bada 
errayten du chiminoac, heben norbeyt bacen gure beha çagona. » 
Hain sarri so eguiten du arbolari eta han ikhusten du guiçon bat. 
« Hora ! hora ! gu trahistu gaituena ; es gaitu berris eguinen. » 
Ber demboran chiminoa igan cen arbolaren gainera eta botatu 
çuen beheyti guiçon malurous hura çoin içan baytcen phuscatan 
emana harteas eta oxoas. 


Transcrit par M. Constantin. 


OO LE PÉCHEUR ET SES FILS. 


Behin bacçuçun arrantçale bat. Egun batee hatcemaiten diçu 
arragnen erreguia. Arragnen erreguiac erraiten dioçu : « Usten 
balinbanaic, nic hatceman eraciren derat nahi dia beçain beste 
arrain A, Usten deu jouaitera eta sariac betheric arragnes 
idequiten ticu houretic. Esmatiari erraiten dioçu cer heltu ceron. 

Eta emastiac erreprotchatcen dioçu certaco utci cian escapat- 
cera arragnen erregue. Bihamenian berria hatcernaiten diçu. 
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oyhan hartara yiten ahal ciren animalen hortçari, chercatcen du 
hounquitus arbola handi bat eta igayten da gainera. 

Han çagon triste eta malerous noie etare entçuten baytu oyhu 
bat. Oyhu haren içan cituen bi aldetaric arrapostu eta hain sarri 
içan ciren bildiac arbola haren aspira chiminoa, hartxa eia oxoa. 

« Cer daquicié berri ? » galdeguin çuten animale hec elgarri. 
Chiminoa mintçatu cen lehen bicicoric errayten çuelaric : 

« Segretu bat handia badaquit, baynan gutaric campo nihorc es 
du behar yaquin. Arbola handi hunen bigarren achalac badu 
berthutea ixuari bistaren emaytecoa ; asqui da hartas beguien 
pherecatcia.» 

Harxac erran cian guero : « Cuartier haù idortiac galcen ari 
baytu, herrico hil herrian den inçaor ondoa phica baledi, euri 
eguin leçaque, basterrac trempa leytesqué eta urthe abondant bat 
içan leytequé. » 

Oxoac erran dan bere aldian : e Italiaco erregeren albako 
ohian eri da aspaldian, eta es da içanen sendatia non es duten 
atheratcen haren oheco lastouncian den apho bat eta ura biciric 
errarasten. » 

Berri hoyetaric landa animale hec elgar quittatu çuten yuratcen 
çutelaric segretiaren beguiratcia, eia hits emayten cutelaric 
urthearen buruan lerhu berera Berre yuntatcea. 

Ixu gacha fite hasi cen arbolaren bigarren achalaren idequiten ; 
hounquitu cian hartas beguiac eia memento berian ikhusi cian 
arguia. Arbolatic yauxi eia laster eguiten du guero herri hartaco 
guehienetara eia errayten deete baduela botherea euriaren yin 
erasteco; eguinen duela miraculu bura nabi badeete eman carossa 
bat, bi çaldi ederrequi eta thira ahal diru. 

Topatu ciusten conditione hec eta soldaduaren ordres hil herrico 
inçaor ondoa içan cen phicatia. Hain sarri euria hasi cen eia 
busti cian baster gucia. 

Medicu baten arropac erossiric, bere carossan yarriric, phartitu 
cen guero gure soldado ondoa Italierat. Hurbildu cen erregueren 
palaciouri, eia nola aitcinachegui beyçouen, hartu cuan galde- 
guiten ceelaric eya nor cen eta han cer bari cen? Eman ceen 
arrapostia nola yaquin çuen erregueren alhaba eri cela ; medicu 
cela eia baren sendorastera beldu cela.Berri borren entçutiarequi 
erreguec berehala sar eraci cuen medicu berri hura eta yuan 
eraci eriaren aitcinera. Manhatcen du berehala eri haren oheti 
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khentcia eta lastountciaren hustia. Oxoac erran muen becela 

bacen baren barnean apho bat ; erra guten biéiric eta memento. 
berian erregueren alhaba içan cen sendatia. Erreguec esquentu 

GOGO mediquiari saritaco nahi çuen aberastarsuna eia, harequi 

bere alhabaren escuya. 

Escontça içan cen celebratia ederqui. Guero escont berriac 
phartitu cien Frantciarac içuli baten eguitera. Arribatu cieleric 
lehengo hiri hartara, han harrapatu çuten ixu guidari leyal hura 
hura arropa char batian. Aüsartatu cen galdeguitera prince eder 
hari eya nolas ikhusten cian hala bichtarequi, aberax eta puchant. 
Lehengo ixiac errayten daco harec utci gauian cer arribatu çacon 
eta nola segretia yaquin cituen eta guero aberastu. Erran çacon 
arayno : « Gaur précisqui duc urthe burua ; habil, eman hadi 
arbola haren phunttan, yinen dituc ohico chiminoa, harxa eta 
oxoa ela cerbeyt hic ere yaquinen duc. » 

Miseriac yoa çabilan guiçon harec laster eguiten du oïhan par- 
tara eta arbola garen gainera. Oyhaneco yaünec es çuten faltatu 
yitiu hits hartu çuten beçala çuela urthia. Bainan coleran ciren 
hirurac eta errayten çuten elgari : « Çoin içan da gutaric segretia 
barreatu diana ? Eci herria içan da sendatia. » Hirurec atchiqui- 
ten çuten fermoqui et çutela segrétia barreatu : « Hori hala bada 
errayten du chiminoac, heben norbeyt bacen gure beha çagona. » 
Hain sarri so eguiten du arbolari eta han ikhusten du guiçon bat. 
« Hora ! hora ! gu trahistu gaituena ; es gaitu berris eguinen. » 
Ber demboran chiminoa igan cen arbolaren gainera eta botatu 
çuen Pebet guiçcon malurous hura çoin içan baytcen phuscatan 
emana hartcas eta oxoas. 


Transcrit par M. Constantin. 


06 LE PÊCHEUR ET SES FILS. 


Behin baçuçun arrantçale bat. Egun bates hatcemaiten diçu 
arragnen erreguia. Arragnen erreguiac erraiten dioçu : e Usten 
balinbanaic, nie hatceman eraciren derat nahi dia betan beste 
arrain a, Usten diçu jouaitera eia, sariac betheric arragnes 
idequiten ticu houretic. Esmatiari erraiten dogu cer heltu ceron. 

Eta emastiac erreprotchatcen dioçu certaco utci cian escapat- 
cera arragnen erregue. Bihamenian berris hatcemaiten diçu. 
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oyhan hartara yiten ahal ciren animalen hortçari, chercatcen du 
hounquitus arbola handi bat eta igayten da gainera. 

Han çagon triste eia malerous noie etare entçuten baytu oyhu 
bat. Oyhu boren içan cituen bi aldetaric arrapostu eta hain sarri 
içan ciren bildiac arbola haren aspira chiminoa, hartxa eia oxoa. 

« Cer daquicié berri ? » galdeguin çuten animale hec elgarri. 
Chiminoa mintçatu cen lehen bicicoric errayten çuelaric : 

« Segretu bat handia badaquit, baynan gutaric campo nihorc es 
du behar yaquin. Arbola handi hunen bigarren achalac badu 
berthutea ixuari bistaren emaytecoa ; asqui da hartas beguien 
pherecatcia.» 

Harxac erran cian guero : « Cuartier haü idortiac galcen ar 
baytu, herrico hil berrian den inçaor ondoa phica baledi, euri 
eguin leçaque, basterrac trempa leytesqué eia uribe abondant bat 
içan leytequé. » 

Oxoac erran cian bere aldian : e Italiaco erregeren alhaba 
ohian eri da aspaldian, eta es da icanen sendatia non es duten 
atheratcen haren oheco lastouncian den apho bat eta ura biciric 
errarasten. » 

Berri hoyetaric landa animale hec elgar quittatu çuten yuratcen 
çutelaric segretiaren beguiratcia, eta hits emayten cutelaric 
urthearen buruan lerhu berera berris yuntatcea. 

Ixu gacha fite hasi cen arbolaren bigarren achalaren idequiten ; 
hounquitu cian hartas beguiac eta memento berian ikhusi cian 
arguia. Arbolatic yauxi eia laster eguiten du guero herri hartaco 
guehienetara eta errayten deete baduela botherea euriaren yin 
erasteco; eguinen duela miraculu bara nahi badeete eman carossa 
bat, bi çaldi ederrequi eia thira abal diru. 

Topatu ciusten conditione hec eta soldaduaren ordres hil herrico 
inçaor ondoa içan cen phicatia. Hain sarri euria hasi cen eta 
busti cian baster gucia. 

Medicu baten arropac erossiric, bere carossan yarriric, phartitu 
cen guero gure soldado ondoa Italierat. Hurbildu cen erregueren 
palaciouri, eia nola aitcinachegui beyçouen, hartu çuan galde- 
guiten ceelaric eya nor cen eta han cer hari cen? Eman ceen 
arrapostia nola yaquin guen erregueren alhaba eri cela ; medicu 
cela eta haren sendorastera heldu cela.Berri horren entçutiarequi 
erreguec berehala sar eraci cuen medicu berri hura eta yuan 
éraci eriaren, aitcinera. Manhatcen du berehala eri baren oheti 
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khentcia eta lastountciaren hustia. Oxoac erran çuen becela 
bacen baren barnean apho bat ; erra çuten biciric eta memento. 
berian erregueren alhaba joan cen sendatia. Erreguec esquentu 
çacon mediquiari saritaco nahi çuen aberastarsuna eia harequi 
bere alhabaren escuya. 

Escontça içan gen celebratia ederqui. Guero escont berriac 
phartitu cien Frantciarac içuli baten eguitera. Arribatu cieleric 
lehengo bir hartara, han harrapatu guten ixu guidari leyal bura 
hura arropa char batian. Aüsartatu cen galdeguitera prince eder 
hari eya nolas ikhusten cian hala bichtarequi, aberax eta puchant. 
Lehengo ixiac errayten daco harec utci gauian cer arribatu çacon 
eta nola segretia yaquin cituen eta guero aberastu. Erran çacon 
arayno : « Gaur précisqui duc urthe burua ; habil, eman hadi 
arbola haren phunttan, yinen dituc ohico chiminoa, harxa eia 
oxoa ea cerbeyt hic ere yaquinen duc. » 

Miseriac yoa çabilan guiçon harec laster eguiten du oïhan par- 
tara eta arbola garen gainera. Oyhaneco yaünec es çuten faltatu 
yitiu hits bartu çuten berala çuela urthia. Bainan coleran ciren 
hirurac eia errayten çuten elgari : e Çoin içan da gutaric segretia 
barreatu diana ? Eci berria içan da sendatia. » Hirurec atchiqui- 
ten çuten fermoqui et çutela segrétia barreatu : « Hori bala bada 
errayten du chiminoac, heben norbeyt bacen gure beha çagona. » 
Hain sarri so eguiten du arbolar eta han ikhusten du guiçon bat. 
« Hora ! hora ! gu trahistu gaituena ; es gaitu berris eguinen. » 
Ber demboran chiminoa igan cen arbolaren gainera eta botatu 
Guen beber guicon malurous hura çoin içan baytcen phuscatan 
emana harteas eta oxoas. 


Transcrit par M. Constantin. 


96 LE PÊCHEUR ET SES FILS. 


Behin baçuçun arrantçale bat. Egun bates hatcemaiten diçu 
arragnen erreguia. Arragnen erreguiac erraiten dioçu : « Usten 
balinbanaic, nie hatceman eraciren derat nahi dia began beste 
arrain ». Usten diçu jouaitera eta sariac betheric arragnes 
idequiten Uru houretic. Esmatiari erraiten dioçu cer heltu ceron. 

Eta emastiac erreprotchatcen dioçu certaco utci cian escapat- 
cera arragnen erregue. Bihamenian berris hatcemaiten diçu. 
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oyhan hartara yiten ahal ciren animalen hortçari, chercatcen du 
hounquitus arbola handi bat eta igayten da gainera. 

Han çagon triste eta malerous noie etare entçuten baytu ovhu 
bat. Oyhu haren içan cituen bi aldetaric arrapostu eta hain sarri 
içan ciren bildiac arbola haren aspira chiminoa, bartza eta oxoa. 

« Cer daquicié berri ? » galdeguin çuten animale hec elgarri. 
Chiminoa mintçatu cen lehen bicicoric errayten çuelaric : 

« Segretu bat handia badaquit, baynan gutaric campo nihorc es 
du behar yaquin. Arbola handi hunen bigarren achalac badu 
berthutea ixuari bistaren emaytecoa ; asqui da hartas beguien 
pherecatcia.» 

Harxac erran cian guero : « Cuartier haü idortiac galcen ari 
baytu, herrico hil herrian den inçaor ondoa phica baledi, euri 
eguin leçaque, basterrac trempa leytesqué eta urthe abondant bat 
içan leytequé. » 

Oxoac erran cian bere aldian : « Italiaco erregeren alhaba 
ohian eri da aspaldian, eta es da içanen sendatia non es duten 
atheratcen haren oheco lastouncian den apho bat eta ura biciric 
errarasten. » 

Berri hoyetaric landa animale hec elgar quittatu çuten yuratcen 
çutelaric segretiaren beguiratcia, eta hits emayten cutelaric 
urthearen buruan lerhu berera berris yuntatcea. 

Ixu gacha fite hasi cen arbolaren bigarren achalaren idequiten ; 
hounquitu cian hartas beguiac eta memento berian ikhusi cian 
arguia. Arbolatic yauxi eia laster eguiten du guero herri hartaco 
guehienetara eta errayten deete baduela, botherea euriaren yin 
erasteco; eguinen duela miraculu bura nahi badeete eman carossa 
bat, bi çaldi ederrequi eta thira ahal diru. 

Topatu ciusten conditione hec eta soldaduaren ordres hil herrico 
inçaor ondoa içan gen phicatia. Hain sarri euria hasi cen eia 
busti cian baster gucia. 

Medicu baten arropac erossiric, bere carossan yarriric, phartitu 
cen guero gure soldado ondoa Italierat. Hurbildu cen erregueren 
palaciouri, eia nola aitcinachegui beyçouen, hartu çuan galde- 
guiten ceelaric eya nor cen eta han cer hari cen? Eman ceen 
arrapostia nola yaquin çuen erregueren alhaba eri cela ; medicu 
cela eta haren sendorastera heldu cela.Berri horren entçutiarequi 
erreguec berehala sar eraci cuen medicu berri hura eta yuan 
eraci eriaren aitcinera. Manhatcen du berehala eri baren oheti 
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khentcia eia, lastountciaren hustia. Oxoac erran Guen becela 
bacen haren barnean apho bat ; erra çuten Gur eta memento. 
berian erregueren alhaba joan cen sendatia. Erreguec esquentu 
çgacon mediquiari saritaco nahi çuen aberastarsuna eia, harequi 
bere alhabaren escuya. 

Escontça içan cen celebratia ederqui. Guero escont berriac 
phartitu cien Frantciarac içuli baten eguitera. Arribatu cieleric 
lehengo hiri hartara, han harrapatu çuten ixu guidari leyal hura 
hura arropa char batian. Aüsartatu cen galdeguitera prince eder 
hari eya nolas ikhusten cian hala bichtarequi, aberax eta puchant. 
Lehengo ixiac errayten daco harec utci gauian cer arribatu çacon 
eta nola segretia yaquin cituen eta guero aberastu. Erran çacon 
arayno : « Gaur précisqui duc urthe burua ; habil, ernan hadi 
arbola haren phunttan, yinen dituc ohico chiminoa, harxa eta 
oxoa ela cerbeyt hic ere yaquinen duc. » 

Miseriac yoa çabilan guiçon harec laster eguiten du oïhan par- 
tara eia arbola garen gainera. Oyhaneco yaünec es çuten faltatu 
yitiu hits hartu çuten beçala guela, urthia. Bainan coleran ciren 
hirurac eta errayten çuten elgari : « Çoin içan da gutaric segretia 
barreatu diana ? Eci herria içan da sendatia. » Hirurec atchiqui- 
ten çuten fermoqui et cutela segrétia barreatu : « Hori bala, boda 
errayten du chiminoac, heben norbeyt bacen gure beha çagona. » 
Hain sarri eo eguiten du arbolari eta han ikhusten du guiçcon bat. 
« Hora ! bora ! gu trahistu gaituena ; es gaitu berris eguinen. » 
Ber demboran chiminoa igan cen arbolaren gainera eia botatu 
çuen beber guiçcon malurous hura çoin içan baytcen phuscatan 
emana hartças eta oxoas. 


Transcrit par M. Constantin. 


DO LE PÊCHEUR ET SES FILS. 


Behin baçuçun arrantçale bat. Egun bates hatcemaiten diçu 
arragnen erreguia. Arragnen erreguiac erraiten dioçu : « Usten 
balinbanaic, nic hatceman eraciren derat nahi dia beçain beste 
arrain ». Usten deu jouaitera eta sariac betheric arragnes 
idequiten ou houretic. Esmatiari erraiten dioçu cer heltu ceron. 

Eta emastiac erreprotchatcen dogu certaco utci cian escapat- 
cera arragnen erregue. Bihamenian berris hatcemaiten diçu. 
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Ordian ere arragnen erreguiac othoitu bertzian uts ceçan, bespe- 


. ran beçala jiten duçu cargaturic. 


Emastiac erreprotchu haboro eguian dioçu. Hirour guerren 
egunian orano ere hatcemaiten diçu. Ordian erraiten dioçu jin 
behar ciala harequi eia, badouaçu etcherat. Etchera oundouan 
arragnen erreguilac erraiten dioçu: « Ni jan oundouan ene 
echurrac eçaritçac lurpian eia jelkhiren çaic hire hirour semen- 
taco hirour çamari, hirour alano eta hirour espata ». Hala, hala 
aguitu çuçun. Erran cioçun orano : e Hirour çuhain sorthuco 


-tuc hire etchiaren khantian eia, eden egonen hire semiac ounxa 
. jouaiten direno ; bena malurric ukheyten badie eyartuco tuc ». 


Mouthico hayetaric guehiena, abiatcen duçu fortuna eguitera. 
Jouayten dugo hurrun bere çamarian, espata saïhexian eia 
alanoua ounditic. Heltcen duçu herri batetara eta han editen 
tiçu jentiac oro icigari triste. Galtheguiten diçu eya cer cien, eta 
errayten dieçu ecic ourthe oros obligatu cirela Eren-Sugue bati 
nescatila gaste baten emaitera eta ordian erregueren alhaba cela 
Eren-Suguiac jan behar ciana. 

Oherat joueytian ikhousten diçu leyhotic oyhan batetan argui 
bardi bat, eta galleguiten diçu ostalersari eya cer cen argui 
houra. Ostalersac erraiten diroçu harat jouaitia utciric oyhan 
hartarat burus abiatcen duçu. Argui houra cen Jlekhia çucun . 
jauregui bat. Hara heltciarequi emaste chahar bat aguertcen 
cioçu. 

Hari galtheguiten diroçu harat sartceco permissionia. « Bai, 
erraiten dioçu emaste chaharrac, bena sarthu gabe behar duçu 
hor hori hortche estecatu ». 

Estecatcen diçu gora eta saricen dugo: haboro etçuçun 
aguertu. 

Eta ordian berian etche khantuco hirour cuhagnetaric bat 
eyhartu çuçun. 

Biguerren semia ordian abiatcen duçu ber bidias. Harilehenari 
beçala beçala aguitcen cioçu. 

Hirourguerrena abiatcen duçu, ikhousi cianian biguerren 
çuhagna eyhartu cela. Heltcen duçu houra ere herri hartara, eta 
arraxen ikhoustiarequi argui eder houra, galtheguiten diçu eya 
cer cen : e Erran deri lehen bietan argui houra cer den », 
arrapostu emayten dioçu ostalersac. Ordian phenxatcen diçu haren 
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bi anaïac han igaran direla eia ostalersac ouste dala, bethi beta 
dela. 


Berhala çamariari igaran gia jouayten dugu, orbana burus. Ber 
emaste chaharra aguertcen cioçu hari ere. Eia, espeytcian utci . 


nahi sarlcera bere alanoua esteca eraci gabe, chehecasten diçu 
bere haras. Barnerat gucro sartcen duçu. Edireyten tiçu barneu 
bost andere eta bere bi anaïiac inkantaturic. Berhala hourac 
libratu citiçun. 

Jaureguy houra egunas galtcen çuçun eia barri handi batetara 
khambiatcen. Harri handi harenpian ciagocun Eren Suguia. 

Nois ere jin beytcen erregueren alhabaren arphe hartarat 
jouaiteco eguna, mouthico houra ere jouayten duçu hara. Ikhous- 
ten diçu Eren-Suguia çaspi buruequin han. Alanouaren ikhous- 
tiari Eren-Sugue houra guibel guibel abiatcen duçu. 

Mouthico gaste harec manhatcen diçu alanoua. Jausten duçu 
Eren Suguiari gagna eta mouthicouac bi espata khaldus sei buru 
mousten dioçu. Eren-Suguiac ordian phaussu amigni bat galthe- 
guiten den, Bestiac usten deu phausatcera; bena ikhousten 
diçu bain sarri berrie buriac sortcera abiatcen girela, Ordian 
berhala erho urhentu ciçun. 

Arte hartan erregueren alhaba so çuçun. Eren-Suguia hilic 
ikhoustiarequi huillantu çuçun. Mouthico gaste baren galthegui- 
ten diroçu boucanas bat eia erhastuna. Emaiten diocu seta 
boucanas bat eta cian erhastunic ederrena. Ordian mouthicoac 
mousten tiçu çaspi buru her mihiac eia boucanasian unguraturic 
sacolan eçarten tiçu. Guero hanti phartitcen duçu. 

Erregueren alhabac, etcherat jouaiten celaric, batcen diçu 
tcharpero bat. Hari erraiten diroçu cer heltu cen eta noula 
libraturic etcherat baçouen. Tcharperoua jouaiten dogun Eren- 
Suguia cen lekhiala eta çaspi buru hourac harturic laster eguiten 
diçu erregue gana. Erraiten dioçu haren alhaba libratu diala eta 
nahi liçatequiala harrequi escountu. Erreguec, hanits countent 


beytcen, sinhexi ciçun nahis, alhabac eraiten ceron etcela houra. 


Esteyetaco eguna jin çucun. Egun bartan berian arrançaliaren 
hirourguerren seme houra jin çuçun herri hartara. Ikhousten 
tiçu jentiac aro icigarri alaguera. Galdeguiten don eya cer besta 
handi cen? Erraiten dieçu noula erregueren alhaba libraturic 
içan cen tcharpero bates eta noula ordian harequi escountcen 
cen. Bascaitaco demboran igorten dou alanoua eban diçon 
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erregueren mahagneco platic ederrena. Alanouac ekharten dioçu 
berbala, Guero igorten diçu ekhar diçon mahagneco ardou hobe- 
neti botilla bat Ekharten dirocu. Erreguec galtheguiten diçu 
nourena cen alano houra. Erraiten dieçu nourena cen eta igorten 
dicu mouthico haren tcherka. Erregueren alhabac ikhoussi 
ganian lephouala jaussi cioçun bessarca errayten cialaric houra 
cela haren libraçalia. Bena tcharperouac beytciouan bethi houra 
cela, erregue dudan çucun. 

Ordian arrantçaliaren semiac errayten dioçu tcharperouari 
erakhax ditçan Eren-Suguen mihiac. Bena buriac mihi gabe 
çutuçcun. Hain sarri idequiten diçu sacolati egia boucanas erre- 
gueren alhabac emana eta erecasten tiçu çaspi mihiac ; eracasten 
diçu ere erhastuna. 

Ordian tcharperoua obligatu içan cucun aithorcera cer eguin 
Gian, Saritu cicien labe gorri baten barnen eia arrantçaliaren 
semia escountu çucun erregueren alhabarequin. 


Récité par Larrand (J.-P.), de Sainte-Engrâce, transcrit par M, Cons- 
tantin. 


98. L'AVENTURIER ET LES ANIMAUX SECOURABLES. 


Muthil gaste bat, bere paqueta biscarian, etchetic phartitu cen, 
sei ardit eia ganiet char bat saquelan muthil plaçatceco nombait. 
Errecontratcen ditu bidean bele bat, arano bat eta chignuri bat 
saldi hil baten gainean phausatuyac essayatcen dutenac hartaric 
jatea bainan ez dute nehola hasten aba, Galdeguiten diote cer ari 
diren han. Eresponditcen diote nahi luquetela haragui hartaric 
jan eta ez dutela nehontic hasten ahal. Muthil gaste hunec athe- 
ratcen du saquelatic bere ganieta eta saldi hura phuscaçatcen 
du ; guero continuatcen du bere bidea. 

Araneac eraiten dio : « Eraçac, adisquidea, nic ere nahi deiçat 
ene cerbitçuac ofreitu ; seculan indarren behartcen bahaiz, asqui- 
nac deitcea, socorituco haut. » 

Beliac ere eran cion : « Nic aldiz behara badugu itchassoric 
edo ur handiric passatu bertce alderat, airian eramanen caitut. » 

Chignuriaren tura jin cen : « Eta nic aldiz, seculan behartcen 
bagira gorde, asqui duquecçu nitçaz orhoitcea, lagunduco çaitut. » 

Guiçonac aitcina curitcen du ; harapatcen du arain bat ur bas- 
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terat jina, sorho ttipi batean, ureat ecin jausis. Pietates, escurat 
hartcen du eia, ureat eçartcen du. Arainac eraiten dio : « JA 
çarela medios, içan nuçu salbatua ; bainan seculan ene edo ene 
lagunen heharic baduçu, denac çure cerbitçuco içanen gare. » 

Guiçon gaste hori heltcen da eregue egoiten den hiri batea; bere 
burua esqueintcen du muthil berala eta hartcen dute. 

Handic cembeit demboraren buruan, eregue horec entçcuten du 
itchassoaz bertce alderditic, haren eresuman badela heren sugue 
bat gende haiseman guciac jaten dituena : publicasten du bere 
alhaba emanen duela emastetaco heren sugue hura hiltcen due- 
nari. Haren etchengo muthil horec hori entçun duenean conjit 
hartcen du bere nausietaric eta phartitcen da animale haren 
hiltceco desegnetan ; arribatcen da itchaso basterea, 

Oray nola eguiren du bertce alderat pasatceco ?eraiten du : 
« Ah ! belia, hic eran hautan itchasoric pasatu behartcen baçau- 
tan, airian eramanen nintuila, oray hemen bahintz. » Ordu be- 
rean, belia aguertcen da ; galdeguiten du kilo bat haragui lehenic 
jateco eta guicon gasteac ekhartcen deyo. Haraqui hura janic, 
belia aidatcen bere guicona hegaletan ; itchassoaren erdira dire- 
nean, beliac eraiten du : « Ah ! flacatuya nuc, gosetua nuc ; ehut 
aitcinago eramaiten ahal, bortchatua nuc erortcera ustea. » Gui- 
çonac othoizten du pacientciatceco ichtant bat eta bore aspitic 
phusca bat phicaturic emaiten dio jatea. Belia, holatche ascartu- 
ric itchasoa pasatu çuen. 

Guiçon gaste hori juaiten da beten suguearen edireytea, deitcen 
du bero icenas eta comhatean basien dire ; phicatcen dasco hi- 
rur buru, bainan sentitcen ditu bere indarac ttipitcen. Orhoitcen 
da aranoaren promessas eta haren laguntça deitcen du. Ber me- 
mentoan, boren (daroan ascartcen dire eta heren sugueari phicat- 
pen dasco bertce laur buruac. Çaspi buruac eia, hegalac phicatu- 
ric eia berequin hec harturic, etcheaco bidea hartcen du. Belia 
haren guaiti bertcen, onxa aseasten du eia haragui probisioneac 
eguinic incas eta behara bada, phartitcen da beliaren hegaletan. 
Itchasoa igan ondoan, beliac usten du eta guiçcon gastea eregue- 
ren etcheat buruz ibiltcen da. 

Heren Suguea hil dutelaco beria curitcen da eta badaquite de- 
nec ereguen etchengo muthil ohi batec hil duela, Bi guicon gastec 
hitzartcen dute behar dutela muthil hura trompatu ; jauquitcen 
dire baren biden eia mintçatu ondoan hartcen diote heren suguea- 
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ren hegalac : eraiten diote guero ereflexioneac eguinic hil behar 
dutela, ceren bertcenas harec salhatuco dituela eta galduac diate- 
guela, Hiltceco elhe horiec icitcen dute muthil gachoa eia eraiten 
du : « Ah! chignuria, lehen hitzemana orai eguin baheÇa. » 
Ichtantian, chignuritcen da eta bertcec bistatic galtcen dute. 
Enfin ustez eia espacatu den, guiçcon gaste horiec juaiten dire 
ereguen etcherat espantus betheric heren suguea hil dutela eta 
iracusten dute hegalac. Hec han direlaric bertce muthicoa arri- 
batcen da ; jaltcen tu saqueletaric çaspi buruac eta khondatcen 
du eregueri cer eguin dioten muthil hec. Ereguen arestasten ditu 
eta urkhasten ; guero, bere hitzari fidel eçaiteco, anonçatcen du 
holaco egunean escontça içanen dela. 

Eregueren alhaba ez baitcen muthico hartaz grada, erefusatcen 
du atar eman nahi dacon partidua. Aita hori aras triste da. Egun 
batez, juaiten da bere alhabarequin eia guicon gaste harequin 
promenatcea itchaso basterea. Andere horec baitçuen diamant 
erhastun baserhian, botatcen du itchasorat eia, eraiten du aitari 
muthico harec hatchemaiten badu esconduco dela bertcenas ez 
batere. Aita samurtcen da eta etcherat juaiten muthil hura ban 
utciric. 

Hunec othoizten du leheneco arana othoi balia daquion. Arai- 
na aguertcen çaco ; eraiten dio harec bederen ez duela, hatche- 
man, hargatic baditequela haren lagunec idiren duten. Jinerasten 
ditu denac. Aguertcen da arain chahar bat argui arguia erhastun 
eder bat ahoan. Eremetitcen du eran delaco arainari eta hunec 
emaiten du ichtantian guiçon gasteari. 

Guiçon gastea content juaiten da ereguen alhabaren gana. Eça- 
gutu çuten guiçon gaste harec içan behar çuela berthute handi 
cembeit eta ereguen guchiagoco dificultetaric escondu cen hare- 
quin. 


Récit de Salla Pierre, (54 ans), transcrit par M. Jauréguy. 


99. BARBE-ROUGE. 


Baciren senhar emaste batçu. Baçuten seme bat. Nola pobriac 
baitciren, seme hura abiatcen da fortuna eitera. 
Mendu bat gainti Dagoen, Mendi bura deitcen cen Mendi-Berdia. 
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Batcen du guiçon biçar gorri bat. Guiçon horrec erraien daco : 
e Norat hua? — Fortuna eitera. — Nic emanen deat yuan ahala 
diru hits emayten badautac houna yitia urthe eta egun baten bu- 
rian ». Arranyatcen dira eia muthicua etcherat yiten da aberastu- 
ric. Arras ounxa içan cen bere etchecuequin uribe bates ; baïinan 
phartitceco eguna yin celaric arras trichte cen. Halaric ere hits 
eman Gian beçala abiatcen da. 

Nihon etcian edireyten ahal Mendi-Berdia. Oyhan baten baster- 
rian ikhusten du etchola bat. Hara badua eya yaquiten ahal dian 
non den Mendi-Berdia. Axo chahar bat aguertcen çaco eta erray- 
ten daco badiala hirur ehun urthe oyhan hartan bici dela eta 
estiala secula entçun Mendi-Berdiaren icena. Bena errayten daco 
orayno batuela ihici suerte gucietaric eta hec badaquitela sokho 
gucien berri. 

Hain sarri Axouac eguiten du huchtu bat eia, vin erssten tu on- 
dora animale hec guciac. Nihor etcen miru bat baycic Mendi- 
Berdia eçagutcen cienic. Axouac errayten du miriari : « Guidaçac 
guiçon hau Mendi hartara eta erracoc nola behar dien gobernatu. » 

Nahis arras hurrun cen hanti, miriac ichtant bates yuan cian 
guicon hura Mendi-Berdira. Han iracusten dago phuxu bat eia 
erraiten çaco : « Hic galdeguiten ducan yaunaren hirur alhabac 
yinen tuc sarri huna mainhatcera. Hiruetaric biga gorris besti 
içanen tuc ; hirurgarrena aldis churis. Noia eia içanen baitira 
magnian, laster eguinen duc eta hartuco tuc arropa churiac ; es 
dituc errendatuco non estean yuratcen andere harec hiri fidel 
içanen dela. » 

Hartan miria phartitu gen, Guero yaun biçar gorriaren alhabac 
yin cielaric, muthico harec eguin cian miriac manatu guisa. An- 
dere harec yuratu çacon fidel egonen çacola eta guan cen content 
yaun biçar gorria gana. Lehembicico egunian yaun harec erran 
çacon : « Har çac çuresco aiscora hau eta hautche den oyhan 
hura gucia garbituric eman çac arraxeco. » 

Muthicoa yuan cen lanerat triste. Es corayeric ukhanes lan hari 
lotceco, eman cen lurraren gainian etçanic eta lokhartu cen. 
Eguerdi yitiarequin yaun biçar gorriac erran cian bere alhaberi : 
« Çoin yuanen da muthico haren bascariarequin ? — Ni seguric 
es, erran cien berhala arropa churidunac. — Precisqui es du- 
nalacots nahi, hi yuanen his. » 

Arropa churiac etcian bertceric galdeguiten. Yuan cen basca- 
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riarequi gia harrapatu Gan muthicua lo garala, Bascalerasten du 
eta emaiten daco chaharo bat, erraiten dacolaric : « hortas nahi 
tuçun guciac eguinen dituçu. » Muthico horrec, chaharuaren 
berthutes eguiten du bere lana. Naussia içan cen estonatia. 

Bigarren eguneco lana ukhan cian baratce eder baten eguitia 
landare suerte guciequin arroca baten erdian. 

Hirurgarrenecoa tchori baten cayola batetaric khentcia. Cayo- 
la bura cen icigarri gora, rian, aicen gainian. Chaharuaren 
medios eguin citian hec ere. 

Ordian yaun biçar gorriac erraiten daco : « Ni becein bat bahis, 
nahi deyat eman emastetçat hirur alhabetaric bagno, çoinetas 
hautatcen his ? » Muthicua hautatu cen arropa churi dunas. Es- 
condu bihamunian emastiac erraiten daco senharrari : « Ene aita 
yelosi da ceren ciren hura becein bat ; hil nahi gaitu biac ; espa- 
catu behar dugu gaour. Yuanen cira establiara eta han edirenen 
baitituçu bi çamari, bat ederra, bestia charra ; hartuco duçu char- 
ra. » Establiara yuan celaric muthicuac, ustes hobequi eguin, 
hartu cian abere ederra. Abere eder harec lecua bat eguiten cian 
demboran, charrac hamar eguiten citian. 

Abiatu ciren senhar emastiac eguin bala laster. Builta baten 
burian entçuten dute harrabox handi bat heldu cela guibeletic. 
Fite phenxatu çuten aita cela abere charraren gainian heldu. 
Beren chaharruaren berthutes aberia yarri cen hur, muthicua 
arrain eia nechcatua arrantçale. Biçar gorriac galdeguiten du 
arrantçaliari eya ikhussi tian han phassatcen muthico bat eta 
nechcatoa bat aberes. Arrantçaliac erraiten daco egun hartan 
nihor estela han phassatu. Guibelerat ordian yuaiten da. 

Bainan etcheco alhabec erraiten deote içcan dela trompatia eta 
arrantçale hura cela boren alhaba. Berris abiatcen da chimichtla 
beçala. 

Bestiac, ikhustiarequi iia, heldu cela, emaiten dira aberia 
capera, muthicua aldore eta nechcatua aphes. Biçar gorriac 
galdeguiten du apheçari eya nihor ikhussi dian han phassatcen. 
Aphecçat erraiten dago egun hartan nihor es dela barai aguertu. 
Echerat tournatcen da. 

Bainan bertce alhabec erraiten deote aphes hura cela baren 
alhaba. Hirur garren aldian Biçar gorria abiatcen da. Harrapatu 
abantçu citian nois eta bertciac lur sainduan sarthu baitciren. 
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Etcitian guehiago seguitu ahal Jon, Muthicua eia nechatua yuan 
ciren mutchicuaren etcherat eia han bici içan ciren luças urus. 


Récité par Amélie Barran, de Bunus, transcrit par M. Constantin. 


400. FLEUR D'ÉPINE 


Erregue batec bacian alhaba bat hanis ederra, deitcen cena 
Elhorri-Lilia. Egun bates, Elhorri-Lilia, bere eder baten gainian, 
abiatcen da promenatcerat eta yuaiten da mendi bat burus. Uste 
gabetan yuaiten da hurrunsco eia edireiten da mitrasco mendi 
batian : han aguertcen çaco emastequi chahar baban bat. Harec 
yuanerasten du bere etcherat. Emastequi chachar harec bacian 
seme bat mines bethia eia Elhorri-Liliaren lana cen churiqueten 
eitia. Yateco ukhaiten cian astoqui salxa. Sorguin çaharrac eguiten 
cian salxa hura, açascalac icigarri luciac baitzituen, hetas higui- 
tus. 

Erregue hati desolatia cagon bere alhaba galduric. Soldaduac 
igortcen tu baster gucietarat haren chercatcera. Mitrasco mendirat 
yuaytera nihor etcen ausartatcen. Soldado bat hati içan cen asqui 
hardita hara ere yuayteco eta soldado harec edireiten du Elhorri- 
Lilia ithurrian churiqueten eiten. Erraiten dato nola yina nen haren 
cherkha. Hits hartcen dute soldadua egonen dela gorderic Biba 
‘ ramen arte eta ordian Elhorri-Liliac ahal badu bete aberia hartu, 
biac espacatuco direla. Biharamena yin celaric, Elhorri-Liliac, 
churiqueten eguitera abiatciarequi, galdeguiten du permissionia 
bere berian yuaitecua. Sorguinac emaiten daco permissione hori, 
bainan erraiten daco haren semiac ere harequi yuan behar diala. 
Anonçatcen daco guero bihamenian bchar diala haren semiarequi 
escondu. 

Phartitcen dira Elhorri-Lilia eta sorguinaren semia ithurrirat. 
Hara arribatu beçain sarri, soldadua agnertcen da, eia emaiten du 
sorguinarem semia hurian, tempan, ahua lohis betheric : guero 
aberen gaina igainten dira soldadua eta Elhorri-Lilia eta escapat- 
cen dira ahal berain laster. 

Sorguin bori, orhoitciarequi Elhorri-Liliac beste aldies baino 
dembora guehiago emaiten çuela burian, badua ithurrira. Han 
edireyten du bere semia trempan. Hura libraturic abiatcen da 
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lasterres Elhorri-Liliaren ondotic. Harrapatu abantçu citian nois 
etare aberiac erraiten beytaco Elhorri-Liliari : « Aurthiaçaçu gui- 
belerat ene escuineco beharrian den tabakera hori.» Eiten du eta 
hain sarri formatcen da bur handi bat hayen eta sorguinarenartian 

Sorguina hur hartan ecin phasatus celaric, bertcec hartu çuten 
abantçu pusca bat; bainan berris ere ichtan baten buruco, sor- 
guina han çuten. Ordian aberiac erraiten du Elhorri-Liliari : «Bota 
çaçu guibelerat ene esquerreco beharrian den harri hori. » Botatu 
cian eta berehala formatu cen murru handi bat sorguinaren eta 
bertcen artian. Ordian ere soldaduac eta Elhorri-Lilia abantçu 
pusca bat bartu guten, 

Hain sarri Elhorri-Lilia orhoitcen da arberarien lephoco chintcha 
thapetia dela. Chintcha hura ençuten cen ehun lecuatan hurrun. 

Erreguec berehala entçun cian eta igorri citian soldaduc. 

Sorguina bethi heldu cen Elhorri-Liliaren ondotic. Baïinan 
Elhorri-Lilia sarthu cen lur saindian harrapaturie Leon gabe. 
Erregueren soldaduac ere yin ciren. Galdeguiten dute eya cer den 
axo itchussi bura, Elhorri-Liliac erran ceren mola içan cen hartas 
tratatia mitrasco mendian eta nola yina cen hura harrapatu 
beharres. 

Ordian barin çuten sorguina eta erraeraci çuten biciric. 

Guero erreguec esconteraci cian Elhorri-Lilia soldaduarequi. 


Récité par Amélie Barran, de Bunus, transcrit par M. Constantin. 


101 L’OISEAU DONT LE CHANT GUÉRIT. 


Aita bateo baçuten hirour seme, azquena tchaincu. 

Aita eritu cen, eta entçunic tchori khantari batec, houra 
hounkitcen cien eriac oro sendatcen çutela, igorri cin bere seme 
çaharrena tchori baren atçamaitera, eman ondouan diharu 
souma handi bat. Mothicoua phartitu cen, eta joun hiri batetara 
noun fitez despendiatu beitcin bere diharia bicitce gaichto bat 
eramaiten cilaric. Çaharrena ez jiten içanez an igorten du 
bigarren semia, eman ondouan ber guisan hari ere diharu 
hanitch. Bigarren semia phartitu çuçun eta errencontratu hiri 
hartan boro anaya cougnequi ligatu beitcen, eta despendiatu bor 
guisan bere diharia oro, 
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Hirourgarren semiac, ikhoustez etcirela bere anayac jiten, 
erraiten deo bere aitari houra nahi cela joun tchori khanta- 
riaren tcherkhara. Etchia quitatcen du, eta herri batian igaraitian, 
eliça borthan, ikhousten du khorphitz hil bat çougna ezpeitcien 
nahi ehortci. Galthatcen du cergatic eztien nahi hil houra 
ehortci. Arrapostu emaiten dereye haren hartce dunec eztirela 
nahi utci ehorztera. Ordian tchainquiac erraiten du jin eraz citcen 
hartce dunac, harec nahi çutila phacatu. Hartce dunac jin cien. 
Tchanquiac phartitu cieyen beraqui cin diharia oro, eta hila 
ehortceric içan cen. Bidia gainti jouiten celaric, tchancu harec 
errencountratcen du achery bat çougnec galthatcen beteya nourat 
jouiten cen. Tchanquiac arrapostu emaiten dio badouala tchori 
khantari baten tcherkhara, aita eriaren sendo erazteco. Acheriac 
gomendatu cioçun etcedin igaran holaco hiritic, noun haren 
anayac edireiten beitciren praübeturic, eci, ikhousten balimba- 
cien, hilen ciela. Bere anayen ikhousteco esparantchan, eta ache- 
naren gomendia gatic, tchanquia badoha bur hartara, eta bere 
anayec apercebitu ondouan, atçaman cicien eta ourthouqui 
hourilat. Gaicho tchanquia hourian edireiten cen, çubu baten 
pian, ihour ere in gabe baren hantic idequitcera! Acheria 
aguertu cioçun eta erran: e Cer! hi hor! Eneyana erran ez 
jouiteco hire anayen errencontrila? Horra cer heltcen çayan! 
Nahi iça jalki hour hortaric? — Bai», arrapostu emaiten deyo 
tchanquiac. Ordian acheriac presentatcen dioçu bera buztana 
eta errailen atçaman deçan bere esquiez, amorecatic eta idoc 
bal deçan houretic. Houretic idequi ondouan, acheriac erraiten 
dioçu : e Abiloua holaco lekhila, balago establiala. Han edirenen 
tuc bi caloya, batia berria, çouintan edireiten beita hic atçaman 
bebar dan tchoria. Dena ountxa abisadi ezteçayan hounc lehenic 
caloya berria, bestela tchoria has litaquet khantatcen eta ezcapa 
litaquet. Hounc eçac lehenic caloya çaharra, eta ordian aisa 
atçamanen duc tchoria ». Herri batian igaraitian, ikhousten diçu 
galeria batian andere gazte eder bat josten ari cela, eta hartaz 
amorostu cen. Berlekhian errencountratcen diçu acheria, cougnec 
erraiten beteyo eya countent jouiten cenez tchoriarequi, eta 
etcinez desiratcen besteric deusere. 

Tchonquiac arrapostu emaiten dioçu ikhoussi cila holaco . 
lekhian andere gazte eder bat çougna hanitch agradatu beitcit- 
ceyon. Acheriac erraiten dio joun dadiu andere haren bortharen 


a, ed 


oitera, eraitxeco cela, eta jarraiquico citçayala. Tchanquia 
baçouan arren etcherat, tchoriarequi eta andere gaztiarequi. 

Beriz ere errencountratcen diçu ber acheria, çougnec erraiten 
beteyo etcinez besteric deusere desiratcen. Tchanquiac erraiten 
dioçu holaco establian ikhousi cila çamari eder bat eta desi- 
ratcen cila. Acheriac conseillatcen dioçu joun dadin establia 
hartara, jouiten delaric lehenic khantian cen establia çaharrila, 
bestela çamaria cinkhaz hassico cela, eia etcila atçaman abal 
ukhenen. Tchanquiac jarraiki citicien acheriaren instructioniac 
eta utçuli tchoriarequi, anderiarequi eta çamariarequi. 

Igaraiten celaric bere anayac ciren hirian errencontratcen 
tituçu, eta anayac gaizki tratatu ondouan, ourthoukitcen dde: 
bere batetarat eramaiten tchoria, anderia eta çamaria eta phar- 
titcen beren aitaren etcherat. Acheria berriz aguertcen Gao 
gaicho tchanquiari eia, erraiten deyo : « Geri borra hi orano 
positione hortan! Hire anayac deja etchen tuc eta esseyatcen tuc 
hire aitaren sendo eraztera tchoriaz hounkitcez. Bena eztie erreus- 
sitcen ahal, eta tchoria, anderia, eta camaria icigarri triste dutuc. 
Nahi baduc libra hecadan positione hortaric, behar deitadac 
hitceman andere huren ganic ukhenen dian haurraren er- 
dia ». Tchanquiac hitceman cion, eta bere positione gaichto- 
tic libraturic jan ondouan phartitu, eia joun bere  aitaren 
etcherat. Etchen sartcian, tchoria jarri cen khantatcen, anderia 
irriz eta çamaria cinkhaz. Tchanquiac bartu ciçun tchoria eia 
hartçaz hounki bere aita cougna ossoqui sendoric içan beitcen. 
Aitac, jakin ondouan bere bi lehen semen conduta beren anayaren 
eretcian presounteguian içar eraci citicun. Acheriac erran ceyen 
beçala, tchanquiac ukhen cin seme bat. 

Igante baiez, haurraren ama joun cuçun meçaren entçutera, 
tchanquiac haurra beguiratcen cin demboran. Acheria jin cioçun, 
eta erran orhitcen cenez eguin cion promesaz hari haurraren 
erdiaren emaiteco, mementa jinic cela orai emaiteco. Tchanquiac 
arrapostu emaiten dioçu bayetz, eia haimbestenarequi, jarten 
duçu nabela baten çorrozten, haurraren bi bouchitan mouzteco. 
Pena acheriac erran cioçun : e Eçagutçen diat ora bire fedia, 
eta conserba egoa hire haurra. Ni nuc, hic holaco herrian 
igaraitian ehortci eraci hin khorpitçaren arima. Orai baniouac 
celilat, noun prestatuco beteyat fautuil bat ene sayhetsian ». 


Récit de Marider Arostéguy (74 ans), transcrit par M. Dugué (Sainte- 
Engrâce). 
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402. LA BELLE AUX CHEVEUX Dion 


Bacen lehenago andere bat, bilhoua urhez beitcin.Baster orotaco 
erregue ta printce oroc galthatcen cien haren eskia, bena ihourc 
ere etcin gogatcen ahal. Bacen, orotangati, erregue bat çouignec 
eguin beitçutin phentxa ahalac oro baren ukheiteco, bena es 
deusetan, Egun batez, erregue bori esparantchac oro galduric 
celaric, haren cerbutchin cen mouthico chipi batec erraiten du : 
« Ni erreguec igor banençÇa, ekhar neikio andere urhe bilho. » 
Erreguec galthatcen du : « Cer dio mithico horrec ?» Arrapostia 
emaiten dere e erraiten diçu eztela nessessari andere urhe bilho 
çouretaco içan dadin.» 

Erregue berhala : « Gastelin eçar decela. » 

Abela deitcen cen mouthico houra. Galan, gaztelin nigarrez ari 
cen erraitez : « Mi heben niz, erran dudalacoz ni igorten banendin 
erreguec, andere urhe bilho ekharrico niola. » 

Gastelu çaignac, entçunic elhe horic erregueri erraiten deico. 
Ordian erreguec behala jelkherasten du Abela gaztelutic, eta igor- 
ten andere urhe bilhoren cherkhara', erraiten delaric espadu 
ekharten, bicia galduco dila. 

Phartitcen da. Bidin baizen du arraign bat hour basterin hilt- 
cen ari, eia hourilat eçartcen du. Arraignac erraiten devyo: 
« Egun bicia salbatu deitac, bena nic ere egun batez aguin ber 
guisan eguinen deyat. a Aitcinago ikhousten du bele bat, sare 
batetan atçamanic : libratcen du: harec ere arraignac beçala 
erraiten deyo. Aitcinago ikhousten du huntz bat arrano batec 
ehaiten ; arranoua ohitcen du eta huntza libratcen. Harec ere 
arraignac eta belic beçala erraiten deyo. 

Azkenecoz helcen da andere urhe bilhoren etchera, eta errai- 
ten certara gien den. Anderiac estu nahi behatu ere. 

Hati noula bethi .othoisten beitcin, askenin errailen deno 
« badiat diarnant bat itchasso moian, houra ekharten badeitac ukhe- 
nen naic.» Abela jouyten da itchasso bazterilla, eta hara deneco 
araignac diamanta ekharten deyo. Diamanta anderiari eramaiten 
du. bena harec : « estuc aski eguin ; beita herri hountan gigan 
bat gentic oro icituric etchekitcen tina, behar duc houra erho. » 
Joueyten da Abela, eta batcen du belia çougnec erraiten beitero : 
«Har eçac makhila bat, aia cankhouetan joçac, nic beguiac elkiko 
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ditçoat. » Hala eguiten do eia Abelac buria erarnan anderiari. 
Bena harec erraiten deyo: « Estuc aski eguin: beita, lece baten 
çolan uthurri bat laü alanoc beguiratcen, eta uthurri hartaco hou- 
rac jentic bethi gazte etchekitcen beitutu, behar dutac ekhari 
hour hartaric fiola hounen bethia.» Mithicoua jouyten da coragia 
galduric, eta ikhousten du bere huntza çouignec erraiten beitero : 
« emac eni fiola hori ; nisarthuco nuc leciaren çolala, eta alano 
hourac lo dielaric,gaiaz betheco daie Hala eguiten du, eta andere 
urhe bilhoc azkenian erraiten deyo aski eguin dia, 

Jouayten dira arren erregue gana, çouignec biac irous eguin 
beitçutin. 


Récité par Mariane Etchebarne, (74 ans) de Charrite-de-Bas ; transcrit 
par M. Malet. 


103 L'ÉPOUSÉE A LA RECHERCHE DE SON MARI. 


Aita batec bacituen hirur alhaba, baian bertciac baino pollitago. 

Egun batez, ihicen delaric aguertcen çaco Heren-suguea, icigar- 
rico den furrian idurri bere bustanas denac behar dituela funditu. 
Mintçatcen da Heren-suguea ihistariari eta erraiten dio : « Eman 
behar dautac alhaba bat emastetaco, bertcenaz janen haut ». 
Aita horec harrituric hitz emaiten do eia, juaiten da etcherat 
alhaber pharte eguitera cer passatcen den. 

Guehienac erraiten dio nahi dena arribatuco dela, jan decen 
nahi badu, hura bederen ez dela nahi heren-suguean emaste 
içan. Bigarrenac ber mintçaya atchiqui çacon. 

Mia hori tristatcen da; ez daqui cer eguin bebar duen eia 
alainan ez ditu bortchatcen ahal ere heren-suguean emaste 
bilhacatcera. 

Gastenac erraiten dor « AIS, ez çaitela batere trista, ni 
juanen naïz çu jatera utci baino lehen ». 

Erran beçala, hirurgarena phartitu cen etchetic eta bere aitac 
erremetitu çuen Heren-Sugueari. 

Heren-Suguea abiatcen da bere emastearequin eta ilhuneco 
arribatcen dire gastelu eder batera. 

Han BO ciren biciqui urus. Heren-Suguea goizetan, goizic 
jalten cen etchetic eia campo egoiten ilhunera draino. 

Cembeit demboraren buruan, emastequi hori jiten çaco etche- 
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coen ikhusteco imbidia; laquetu cen han ceren Heren-Sugue 
hura gauaz jaun eder bat bilhacatcen cen. Senharac erraiten 
dio : e Ütcico Çaitut juaitera, hala desiratcen duçunas gainean; 
bainan ez çaçula eran nehori ikhusi nuçula jendiaren forman ». 
Emàsteac hitzemaiten dio segretuaen atchiquitcea eia juaiten 
da beraz bere aitaren etchera. 

Han, biciqui questionatcen dute ; galdeguiten diote heya laquetu 
denez. Hunec erraiten diote baiez, bicitce urusa erematen duela 
eta arraz senhar prestua harapatu duela. 

Ahispec erraiten diote : e Cer mabi içanic, bethi Heren-Suguea- 
ren emaste his, ez dun ukhatcen ahal, ez guinduquen nahi 
segurqui hire plaÇçan ican ». 

Emastequi hori asquenean samurtcen da, ikhoustez ahispac 
hartçaz trufatcen guisa hartara, eia erresponditcen diote : « Enaiz, 
ez, Heren-Suguaren emastea, bainan bai onxa jaun ederraena ». 
Hori eran ondouan, jiten çaco bihotzean phena bat, eta adioac 
eguinic bere burhasoequin, phartitu cen bere gastelurat. Heldu 
denian, senharrac galdeguiten dio heya etchian salhatu duenez 
erran delaco segretua; erraiten dio ez, ez. Bainan jaunac denac 
badasqui eta erraiten dio emasteari : « Ah! malerousa, aithortcen 
ahal duçu bai, baldin ene gorphutzac sentitcen du trompatua 
naicela ; oiçu gaur finitcen nintuen ene dembora, ene phenac, 
ene turmenta handiec behar çuten finitu, bainan çu çarela causa, 
oraino berce çaspi urthes curritu behar dut. Chercatuco nauçu, 
ibilico çare inutilqui ene ikhusteco;, bainan ez nauçu causituco, 
zapetac burdinas bacintu ere, higa cintçasque lehen ». 

Emaiten dio guero urhe ardatz bat, urhe khilo bat eta urhe 
khotchera bat eta guero phartitcen da. | 

Emastequi bura ere phartitu cen senharraren ondotic cherca ; 
çaspi ube ibili joan cen batere berriric jaquin gabe eta gau 
baiez arribatcen da akhituric ihusquian anayan etchera; han 
galdeguiten du gau harlaco aloyamendua. : 

Etchecandereac erraiten dio : « Gogotic errecibi cintçasquet, 
ene adisquidea, bainan sarri ene senhara jinen da unhaturic 
ihursuri eguiten, eta jaquiten badu haren etchean badela guiris- 
tinoric, janen çaitu ». 

Cer nahiiçanic, emastequi horec othoizten du bebar dacola 
bederen chocogno bat nombait eman, ceren ilbuna Baiia eta ez 
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baititaque guehiago ibil, eia asquenean ereusitcen du etche hartan 
egoitea. | 

Ichtant baten buruan, nausia sartcen da; usaindatcen hasten 
da eta erraiten du emasteari : « Hemen badun guiristino çombeit 
nic sentitcen dinac usain liferent bat ». 

Emasteac errepostu emaiten dio : « Guiçona, ez duc hemen 
guiristinoric, trompatcen hais; ochtian passatu baitha bortha 
aitcine huntan guiristinoen ard saldo bat ; bebar bada heyen 
usaina sentitcen duc ». Holachic, bal çuen becela inganatu çuen 
senhara, eta biharamen goizean, bideyanta phartitucen goizic. 

Arraxeco arribatcen da ihusquiaren etchera ; han idereiten du 
emaste chahar bat dena beltcha, ihusquiac erria ; galdeguiten dio 
aloyatcen ahal içanen duenez, Emastequi chaharrac erraiten dor 
« Bai ; bai, gogotic eta aise eguin abal nioque, bainan sarri ene 
semea jinen duçu eta erreco GOOD, » Cer nahi gosturic, nahi da 
han pausatu eta emaste chaharrac cabinet çahar baten barnean 
sarrarasten du. 

Jhusquia jiten da beranchco. 

Amac galdeguiten dio non egon den tenore hartarano. Semeac 
errespotu emaiten dio : « Ama, ene anayac ez baitçuen suic bere 
ihursurien eguiteco egon nuçu harlu burdinin goriasten , eta 
bihar ere behar diçut holaco hirila juan hulaco jaunaren esteyen 
arguitcea ; othoi, goizic iratçaras neçaçu.» 

Haren-Segue bere çaspi urlheac burthuric escontcea abiatcen 
cen. Emastequi gachoa phenxamendutan hasten da cer eguin 
behar duen senharra escontcen baçaco bertcequi. Afin, nola dena 
behatu baita, beitaqui senharra non duen, bihamenean curitcen 
du aitcina eta cembeit egunen buruan arribatcen da iri hartara. 
Galdeguiten du hulaco jaunaren etchia ; iracusten diote. Juaiten 
da beaz etche hartara eta ofreitcen du bere burua heyen cerbitçat- 
ceco. Hartcen dute eta emaste hori conten da. 

Cembeit egunen buruan iruten hasten da bere ardatz khilo eta 
khotchera urheac harturic. Echecanderea estonatuya baitcen 
nonti cituen gauça eder hec ; eraiten daco amac emanac dituela 
hargati desiratcen baditu, emanen dascola, nahi badu utci haren 
senharraequin ichtan bat. Etchecandereac concentitcen du eta 
gure emastequiac bere burua eçagutarasten du jaunari. 

Biharamanean, jaun horrec baiscaita gomitatcen tu ingurune 
helaco guehien guciac. Bascarrian urhentcean jaun horrec phau- 
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satcen du bere laguner questione hau : « Nor baiten, guiçon batec 
baditu bi emaste. Lehena abandonatu çuen ceren memento hartan 
ez baicitaquen harequin bici eta guero beris escondu da; orai, 
hautan, çuen ustez çoin behar luque hartu ? » 

Denec erraiten duia Ichenac eia chaharrenac behar duela pre- 
ferencia içan. 

Jaunac berris : « Beaz, hautchico emaste irule bora, baita ene 
lehen emastea, hura hartcen dut. » 

Erran berla eguin çuen ets bigarrena despeditu. 


Récité par Pierre Anchordoqguy, d’Arhansus, transcrit par M. Jauréguy. 


104. LA RECLUSE DÉLIVRÉE. 


Familia batean baciren bi ahispa : bata arras pollita cen eta 
çaharrena arras itchussia. Ez guten pollit hura supportatcen abal 
eta cer nahi soffriarasten cioten. Egun batez, Ama vergina 
aguertcen çaco eia erraiten dor « No, ez behiz batere urus 
etchean, behar dun juan sehi holaco etchera non baitire Lamignac, 
eta han hire fortuna eguinen dun. Erraen beteine sucaldea hait- 
zurteco, eltciac hausieco, haurac hilteco, ohiac bareatceco, ez dun 
holacoric eguinen. Sucaldea garbituco dun, eltcia suan eçarrico, 
haurrac orastatuco eta oheac eguinen, Oraino eçarrico hute hau- 
tan çaldi eder baten eta tchar baten : hautatuco dun tcharrena ; 
esquenico deine pegar bat urhe eta pegar bat inkhatz ; hautaçan 
pegar bat inkhatz. » 

Nescatoa juan cen eia eguin Ama Birginac manhatu beçala. 
Etcherat fite turnatu cen pegar bat urheequin eta gald eder ba- 
tequin. | 

Haren ahispa jelosturic juan cen hua ere Lamignen etcherat 
nescato, banan ‘harec sucaldea haïtzurtu çuen, etciac hautsi, 
haurrac hil eta ohiac barreatu, hautatu çuen oraino pegar bat 
urhe eta çaldietaric ederrena. 

Eman cioten pegar bat inkhatz eta çaldi tcharra eta cassatu 
çuten. Etcheco horiec biciqui triste dire. Nahi luquete atsulutoqui 
çaharrena lehenic escondaci. Ecçartcen dute bigarrena escaler 
aspian, eta lehen hori onxa bestituric plaçatcen dute futuil eder 
batean nahiz eta norbait agrada daquion. 
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harec chercatcen çuen presuna celu, ereman çuen elcherat eio 
esposatu. 


Réeité par Arhanégoity Ignace, de Tardets, transcrit j'ar M. Jauréguy. 


405 LE RICHE HOMME (BARBE-BLEUE) 


Behin batez baciren cazpi anaye eta arreba bat. 

Bacen cre cartielian uu aberats bat cougna ezcountu beitcen 
sei aldiz eia bere sei emaztiac guillotinatu ihourc ere deus jaquin 
gabe. Jaun harec galthatu çciçun ezcountcaz çazpi anaye hayen 
arreba eta ardiexi. Ezcountcetic landa, coumbait demboraren 
burian, jaun houra desgoustaturic bere emaztiaz, erraiten dioçu : 
e Bezti adi ezteyetaco hire arropez, eta aygu enequi. » Emaztiac 
galthatu ciocun eya certaco behar GUO ecarri ezteyetaco arropac, 
eta nourat jouan behar cien. Senharrac erraiten diocu lelua dadin, 
eta jaquinen cila nourat jouan behar cin. 

Ordian emaztiac galthatcen dioçu orem bat dembora arropetan 
eçarico cin esquilima bakhotcharentaco, orembat arropa pheca 
bakhotcharentçat, eta beste orembat escaler martcha igaran be- 
‘arco cin bakhotcharentçat, ceren beitçutin cazpi escaler igarai- 
teco. Emazliac bere senharrari galthatcen cion dembora accorda- 
turic içan cioçun. 

Dembora hartan emaztiac erran eraci ciçun bere cazpi anayer 
cer igaiten cen haren etchen, eta jin lakhitcon haren secoursiala. 
Emazte harec bacicuu filla de chambre bat Clera deitcen cena. 
Asquenecoz noiz ere beztituric ican beitcen, phartitu gun bere 
senharrarequi. 

Lehen escalez martchala heltu cenin oïhu eguin ciçun Clerari : 
« Cer dembora ari du ? — Eurieta tempesta dembora, Madama. » 
Escaler bakhotchian bethi ibo eguiten ciocun ber guisala Clera- 
ri, eia Clerac ere bethi arrapostu emaiten ber guisala. Gazpi esca- 
letaric azquenila helduric cucun noiz eia ere oihu eguin beitcen 
botz azcarrago batez : « Clera ! Clera ! Cer dembora ari du ? » 
Ordian Clerac arrapostu eman cioçun : € Çoharbi, Mad:ma, cou- 
re anayac bassa-courten sartcen tucu. » 

Senharrac entçutez bere kugnatac houna ciela beren arrebaren 
sokhorila, pressatuqui igaran citicun esqualerac goity, abandon- 








— 180 — 


Igande batez, berce guciac eliçan direlaric, Ama Bergina 
aguertcen da nescatoco pollit hari eia galdeguiten daco heya cer- 
taco ez den eliçaat juan bertciac beçala. Nescatoco gachoac er- 
raiten do ez duela arropa guisacoric eliçat juaiteco, etchecoac ez 
diotela batere usten. Ama Birginac emailean, dasco behar dituen 
aropa guciac eta erraiten dio messa fini eta ordu berean turnat- 
ceco, nehorc ez duela ikhusico. 

Nescatoa juaiten da beraz eliçaat : han Sartu denian arguitcen 
du iusquiac becala. Jaun bat hartaz biciqui agradatcen da eta, 
messa finitu ondoan, elica borthara presentatcen, andere hare- 
quin ecagutcen eguiteco, bainan hura galdu cen batere phenxatu 
gabe. Andere haren aropac denac ulli hegalen coloreco ciren. 

Gueroco igandean ere, andere hori bere presondeguian. Ama 
Birgina berriz aguertcen çaco : emaiten daco ihuski caloreco aro- 
pac, eta erraiten : « Juan behar dun eliçat, eia guero messa fini 
eta haugui berehala. » L 

Nescatoa elican sartcean, idurri du iruskia barai jausten dela. 
Jaun hori orduan ere andereas augradatcen da eia, messa finita 
gabe atheratcen da camporat, bainan oraino ere galtcen du besten 
artian. 

Lehen igandean Ama Birgina ekhartcen dasco aropac ceru 
colore, eta erraiten : « Egun, jaun bat hitzas agradatuco beita, 
GA mintçatcea isseyatu betçain ; escapadi eta utzacon sapeta bat.» 
Nescatoac obeditu cuen eta Aa Birgina erran guciac arribatu 
ciren. Jaun hori messa ondoan lotcen da andereari ; hau escapat- 
cen da sapeta utciric. Jaun horec hatic arrangura baiçuen nor cen 
persuna eder hura ; ecarrasten du sapeta hori herrico nescatcha 
eta emaste gucier ; nehorc ez du doy. 

Juaiten da anderearen etchera ; atchemaiten du haren ahispa 
sucaldean futuil eder batein jarria: Dar ere eçarrasten daco, 
harec ere ez du doy. 

Entçuten du chacur bat heussiz erraiten diena : « Ttau, ttau, 
ttau l'icarduna esquelazpian, eta asto barra duna sucaldean. » 
Galdeguiten du cer erraiten duen chacur harec ; berriz entçuten 
du e Ttau, ttau, tlau ! icarduna. esquelazpian, eta asto barra 
duna sucaldean. » 

Hoy entçunic, juaiten da esquelazpea. Idireyten du erran delaco 
andere ederra, chacur bat aldean, arropa char batçuez bestitua. 
Eçarrasten daco sapeta eia causitcen onxa dohacola.Eçagutu çuen 
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harec chercatcen çuen presuna cela, ereman çuen etcherat eta 
esposatu. 


Réeité par Arhanégoity Ignace, de Tardets, transcrit jar M. Jaurégur. 


405 LE RICHE HOMME (BARBE-BLEUE) 


Behin batez baciren cazpi anaye eta arreba bat. 

Bacen cre cartielian jaun aberats bat çougna ezcountu beitcen 
sei aldiz eta bere sei emaztiac guillotinatu ihourc ere deus jaquin 
gabe. Jaun harec galthatu ciçun ezcountcaz çazpi anaye hayen 
arreba eio ardiexi. Ezcountcetic landa, coumbait demboraren 
burian, jaun houra desgoustaturic bere emaztiaz, erraiten diocu : 
« Bezti adi ezteyetaco hire arropez, eta aygu enequi. A Emaztiac 
galthatu ciocun eya certaco behar cutin eçarri ezteyetaco arropac, 
eta nourat jouan behar cien. Senharrac erraiten dioculehia dadin, 
eta jaquinen cila nourat jouan behar cin. 

Ordian emaztiac galthatcen diogu orem bat dembora arropetan 
eçarico cin esquilima bakhotcharentaco, orembat arropa pheca 
bakhotcharentçat, eta beste orembat escaler martcha igaran be- 

:arco cin bakhotcharentçat, ceren beitçutin cazpi escaler igarai- 
teco. Emazliac bere senharrari galthatcen cion dembora accorda- 
turic içan cioçun. 

Dembora hartan emaztiac erran eraci ciçun bere cazpi anayer 
cer igaiten cen baren etchen, eta jin lakhitcon haren secoursiala. 
Emazte harec bacicuu filla de chambre bat Clera deitcen cena. 
Asquenecoz noiz ere beztituric içan beitcen, phartitu cicun bere 
senharrarequi. 

Lehen escalez martchala heltu cenin oïhu eguin ciçun Clerari : 
« Cer dembora ari du ? — Euri eia tempesta dembora, Madama. » 
Escaler bakhotchian bethi ibu eguiten cioçun ber guisala Clera- 
ri, eia Clerac ere bethi arrapostu emaiten ber guisala. Cazpi esca- 
letaric azquenila helduric çucun noiz eta ere oihu eguin beitcen 
botz azcarrago batez : « Clera ! Clera ! Cer dembora ari du ? » 
Ordian Clerac arrapostu ernan ciocun : € Coharbi, Mad:ma, cou- 
re anayac bassa-courten sartcen tucu. » 

Senharrac entçutez bere kugnatac houna Gela, beron arrebaren 
sokhorila, pressatuqui igaran citicun esqualerac goity, abandon- 
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Igande batez, berce guciac eliçcan direlaric, AA Bergina 
aguertcen da nescatoco pollit bar eta galdeguiten daco heya cer- 
taco ez den eliçaat juan bertciac beçala. Nescatoco gachoac er- 
raiten dio ez duela arropa guisacoric eliçat juaiteco, etchecoac ez 
diotela batere usten. Aa Birginac emaiten dasco behar dituen 
aropa guciac eta erraiten dio messa fini eta ordu berean turnat- 
ceco, nehorc ez duela ikhusico. 

Nescatoa juaiten da beraz eliçaat : han sartu denian arguitcen 
du iusquiac becala. Jaun bat hartaz biciqui agradatcen da eia, 
messa finitu ondoan, elica borthara presentatcen, andere hare- 
quin eçagutcen eguiteco, bainan hura galdu cen batere phenxatu 
gabe. Andere haren aropac denac ulli hegalen coloreco ciren. 

Gueroco igandean ere, andere hori bere presondeguian. Ama 
Birgina berriz aguertcen çaco : emaiten daco ihuski caloreco aro- 
pac, eta erraiten : « Juan behar dun eliçat, eta guero messa fini 
eta haugui berehala. » à 

Nescatoa Gizan sartcean, idurri du iruskia barai jausten dela. 
Jaun hori orduan ere andereas augradatcen da eta, messa finita 
gabe atheratcen da camporat, bainan oraino ere galtcen du besten 
artian. 

Lehen igandean Ama Birgina ekhartcen dasco aropac ceru 
colore, eta erraiten : « Egun, jaun bat hitzas agradatuco baita, 
eta mintçatcea isseyatu betçain ; escapadi eta utzacon sapeta bat.» 
Nescatoac obeditu cuen eta Aa Birgina erran guciac arribatu 
ciren. Jaun hori messa ondoan lotcen da andereari ; hau escapat- 
cen da sapeta utciric. Jaun horec hatic arrangura baiçuen nor cen 
persuna eder hura ; eçarrasten du sapeta hori herrico nescatcha 
eta emaste gucier ; nehorc ez du doy. 

Juaiten da anderearen etchera ; atchemaiten du baran ahispa 
sucaldean futuil eder baben jarria ; hari ere eçarrasten daco, 
harec ere ez du doy. 

Entçuten du chacur bat heussiz erraiten diena : « Ttau, ttau, 
ttau !icarduna esquelazpian, eta asto barra, duna sucaldean. » 
Galdeguiten du cer erraiten duen chacur harec ; berriz entçuten 
du : e Ttau, ttau, ttau ! icarduna.esquelazpian, eta asto barra 
duna sucaldean. » 

Hoy entçunic, juaiten da esquelazpea. Idireyten du erran delaco 
andere ederra, chacur bat aldean, arropa char batçuez bestitua. 
Eçarrasten daco sapeta eta causitcen onxa dohacola.Eçagutu çuen 
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harec chercatcen çuen presuna cela, ereman guran elcherat eia 
esposalu. 


Réeité par Arhanégoity Ignace, de Tardets, transcrit jar M. Jaurégur. 


1405 LE RICHE HOMME (BARBE-BLEUE) 


Behin batez baciren cazpi anaye eta arreba bat. 

Bacen cre cartielian jauu aberats bat cougna ezcountu einen 
sei aldiz eta bere sei emaztiac guillotinatu ihourc ere deus jaquin 
Sabe, Jaun harec galthatu çcicun ezcountcaz çazpi anaye hayen 
arreba eio ardiexi. Ezcountcetic landa, coumbait demboraren 
burian, jaun houra desgoustaturic bere emaztiaz, erraiten dioçu : 
« Bezti adi ezteyetaco hire arropez, eta aygu enequi. » Emaztiac 
galthatu ciocun era certaco behar çutin eçarri ezteyetaco arropac, 
eta nourat jouan behar cien. Senharrac erraiten dogu lehia dadin, 
eta jaquinen cila nourat jouan behar cin. 

Ordian emaztiac galthatcen dioçu orem bat dembora arropetan 
eçarico cin esquilima bakhotcharentaco, orembat arropa pheca 
bakhotcharentcat, eta beste orembat escaler martcha igaran be- 

‘arco cin bakhotcharentçat, ceren beitçutin cazpi escaler igarai- 
teco. Emazliac bere senharrari galthatcen cion dembora accorda- 
turic içan cioçun. 

Dembora bartan emaztiac erran eraci ciçun bere cazpi anayer 
cer igaiten cen haren etchen, eta jin lakhitçon haren secoursiala. 
Emazte harec baizun filla de chambre bat Clera deitcen cena. 
Asquenecoz noiz ere beztituric içan beitcen, phartitu cicun bere 
senharrarequi. 

Lehen escalez martchala heltu cenin oïhu eguin ciçun Clerari : 
« Cer dembora ari du ? — Eur eia tempesta dembora, Madama. » 
Escaler bakhotchian bethi otu eguiten cioçun ber guisala Clera- 
ri, eia Clerac ere bethi arrapostu emaiten ben guisala. Cazpi esca- 
letaric azquenila helduric çucun noiz eta ere bu eguin beitcen 
botz azcarrago batez : « Clera ! Clera ! Cer dembora ari du ? » 
Ordian Clerac arrapostu eman ciocun : € Coharbi, Mad:ma, GO: 
re anayac bassa-courten sartcen tucu. » 

Senharrac entcutez bere kugnatac houna ciela beren arrebaren 
sokhorila, pressatuqui igaran citiçun esqualerac goity, abandon- 
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Iyande batez, berce guciac elican direlaric, AA Bergina 
aguertcen da nescatoco pollit bar eta galdeguiten dago heya cer- 
taco ez den eliçaat juan bertciac beçala. Nescatoco gachoac er- 
maien do ez duela arropa guisacoric eliçat juaiteco, etchecoac ez 
diotela batere usten. Ama Birginac emailen dasco behar dituen 
aropa guciac eta erraiten dio messa fini eta ordu berean turnat- 
ceco, nehorc ez duela ikhusico. 

Nescatoa juaiten da beraz eliçaat : han sartu denian arguitcen 
du iusquiac becala. Jaun bat hartaz biciqui agradatcen da eia, 
messa finitu ondoan, liza borthara presentatcen, andere hare- 
quin eçcagutcen eguiteco, bainan hura Saldu cen balore phenxatu 
gabe. Andere haren aropac denac ulli hegalen coloreco ciren. 

Gueroco igandean ere, andere hori bere presondeguian. Ama 
Birgina berriz aguertcen çaco : emaiten daco ihuski caloreco aro- 
pac, eta erraiten : « Juan behar dun eliçat, eta guero messa fini 
eta haugui berehala. » L 

Nescatoa eliçan sartcean, idurri du iruskia barai jausten dela. 
Jaun hori orduan ere andereas agradatcen da eta, messa finita 
gabe atheratcen da camporat, bainan oraino ere galtcen du besten 
artian. 

Lehen igandean Ama Birgina ekhartcen dasco aropac ceru 
colore, eta erraiten : « Egun, jaun bat hitzas agradatuco baita, 
eta mintçatcea isseyatu betçain ; escapadi eta utzacon sapeta bat.» 
Nescatoac obeditu cuen eta Ama Birgina erran guciac arribatu 
ciren. Jaun hori messa ondoan lotcen da andereari ; hau escapat- 
cen da sapeta utciric. Jaun horec hatic arrangura baiçuen nor cen 
persuna eder hura ; eçarrasten du sapeta hori herrico nescatcha 
eta emaste gucier ; nehorc ez du dovy. 

Juaiten da anderearen etchera ; atchemaiten du baren ahispa 
sucaldean futuil eder Paben arria: hari ere eçarrasten daco, 
harec ere ez du doy. 

Entçuten du chacur bat heussiz erraiten diena : « Ttau, ttau, 
ttau !icarduna esquelazpian, eta asto barra duna, sucaldean. o 
Galdeguiten du cer erraiten duen chacur harec ; berriz entçuten 
du : e Ttau, ttau, tlau ! icarduna.esquelazpian, eta asto barra 
duna sucaldean. » 

Hoy entcunic, juaiten da esquelazpea. Idireyten du erran delaco 
andere ederra, chacur bat aldean, arropa char batçuez bestitua. 
Ecarrasten daco sapeta eia causitcen onxa dohacola.Eçagutu çuen 
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harec chercatcen çuen presuna cela, ereman guen etcherat eia 
esposalu. 


Réeité par Arhanégoity Ignace, de Tardets, transcrit jar M. Jaurégur. 


105 LE RICHE HOMME (BARBE-BLEUE) 


Behin batez baciren cazpi anaye eta arreba bat. 

Bacen ere cartielian jaun aberats bat cougna ezcountu beitcen 
sei aldiz eta bere eai emaztiac guillotinatu ihourc ere deus jaquin 
gabe. Jaun harec galthatu çiçun ezcountcaz çazpi anaye hayen 
arreba eta ardiexi. Ezcountcetic landa, coumbait demboraren 
burian, jaun houra desgoustaturic bere emaztiaz, erraiten dioçu : 
« Bezti adi ezteyetaco hire arropez, eta aygu enequi. » Emaztiac 
galthatu ciocun eya certaco behar çutin ecarri ezteyetaco arropac, 
eta nourat jouan behar cien. Senharrac erraiten dioeulehia dadin, 
eta jaquinen cila nourat jouan behar cin. 

Ordian emaztiac galthatcen dioçu orem bat dembora arropetan 
eçarico cin esquilima bakhotcharentaco, orembat arropa pheca 
bakhotcharentcat, eia beste orembat escaler martcha igaran be- 
‘arco cin bakhotcharentçat, ceren beitçutin cazpi escaler igarai- 
teco. Emazliac boro senharrari galthatcen cion dembora accorda- 
turic içan cioçun. 

Dembora hartan emaztiac erran eraci gun bere cazpi anayer 
cer igaiten cen baren etchen, eia jin lakhitçon haren secoursiala. 
Emazte harec baciçuu filla de chambre bat Clera deitcen cena. 
Asquenecoz noiz ere beztituric içan beitcen, phartitu cicun bere 
senharrarequi. 

Lehen escalez martchala heltu cenin ibu eguin ciçun Clerari : 
« Cer dembora ari du ? — Euri eia tempesta dembora, Madama. » 
Escaler bakhotchian bethi oihu eguiten cioçcun ber guisala Clera- 
ri, eta Clerac ere bethi arrapostu emaiten ber guisala. Cazpi esca- 
letaric azquenila helduric çucun noiz eta ere oïhu eguin beitcen 
botz azcarrago batez : « Clera | Clera ! Ger dembora ari du ? » 
Ordian Clerac arrapostu eman cioçun : € (obari, Mad:ma, cou- 
re anayac bassa-courten sartcen tucu. » 

Senharrac entçutez bere kugnatac houna ciela beren arrebaren 
sokhorila, pressatuqui igaran citicun esqualerac goitv, abandon- 
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Igande batez, berce guciac eligan direlaric, MOA Bergina 
aguertcen da nescatoco pollit bar eta galdeguiten daco heya cer- 
taco ez den eliçaat juan bertciac beçala. Nescatoco gachoac er- 
mailean do ez duela arropa guisacoric eliçat juaiteco, etchecoac ez 
diotela batere usten. Aa Birginac ermaten dasco behar dtuen 
aropa guciac eta erraiten dio messa fini eta ordu berean turnat- 
ceco, nehorc ez duela ikhusico. 

Nescatoa juaiten da beraz eliçaat : han sartu denian arguitcen 
du iusquiac becala. Jaun bat hartaz biciqui agradatcen da eda, 
messa finitu ondoan, elica borthara presentatcen, andere hare- 
quin ecagutcen eguiteco, bainan hura galdu cen batere phenxatu 
gabe. Andere haren aropac denac ulli hegalen coloreco ciren. 

Gueroco igandean ere, andere hori bere presondeguian. Ama 
Birgina berriz aguertcen çaco : emaiten daco ihuski caloreco aro- 
pac, eta erraiten : « Juan behar dun eliçat, eia guero messa fini 
eta haugui berehala. » * 

Nescatoa elican sartcean, idurri du iruskia barai jausten dela. 
Jaun hori orduan ere andereas agradatcen da eta, messa finita 
gabe atheratcen da camporat, bainan oraino ere galtcen du begien 
artian. 

Lehen ranean Ama Birgina ekhartcen dasco aropac ceru 
colore, eta erraiten : « Egun, jaun bat hitzas agradatuco beita, 
eta mintçatcea isseyatu betçain ; escapadi eta utzacon sapeta bat.» 
Nescatoac obeditu cuen eta Ama Birgina erran guciac arribatu 
ciren. Jaun hori messa ondoan lotcen da andereari ; hau escapat- 
cen da sapeta utciric. Jaun horec hatic arrangura baïiçuen nor cen 
persuna eder hura ; ecarrasten du sapeta hori herrico nescatcha 
eta emaste gucier ; nehorc ez du doy. 

Juaiten da anderearen etchera ; atchemaiten du baren ahispa 
sucaldean futuil eder batein arria: hari ere eçarrasten daco, 
harec cre ez du doy. 

Entcuten du chacur bat heussiz erraiten diena : « Ttau, ttau, 
ttau l'içcarduna esquelazpian, eta asto barra, duna sucaldean. » 
Galdeguiten du cer erraiten duen chacur harec ; berriz entçuten 
du : « Ttau, ttau, ttau ! icarduna esquelazpian, eta asto barra 
duna sucaldean. » 

Hovy entçunic, juaiten da esquelazpea. Idireyten du erran delaco 
andere ederra, chacur bat aldean, arropa char batçuez bestitua. 
Ecarrasten daco sapeta eta causitcen onxa dohacola.Eçagutu çuen 








— 181 — 


harec chercatcen çuen presuna cela, ereman çuen etcherat eio 
esposalu. 


Réeité par Arhanégoity Ignace, de Tardets, transcrit j'ar M. Jaurégur. 


105 LE RIGHE HOMME (BARBE-BLEUE) 


Behin batez baciren cazpi anaye eta arreba bat, 

Bacen ere cartielian jaun aberats bat çougna ezcountu beitcen 
sei aldiz eia bere sei emaztiac guillotinatu ihourc ere deus jaquin 
gabe. Jaun harec galthatu çcicun ezcountçaz çazpi anaye hayen 
arreba eia ardiexi. Ezcountcetic landa, coumbait demboraren 
burian, jaun houra desgoustaturic bere emaztiaz, erraiten dioçu : 
« Bezti adi ezteyetaco hire arropez, SIA aygu enequi. » Emaztiac 
galthatu ciocun eya certaco beban çutin eçarri eztevetaco arropac, 
eta nourat jouan behar cien. Senharrac erraiten diocu lehia dadin, 
eta jaquinen cila nourat jouan behar cin. 

Ordian emaztiac galthatcen dioçu orem bat dembora arropetan 
eçarico cin esquilima bakhotcharentaco, orembat arropa pheca 
bakhotcharentçat, eta beste orembat escaler martcha igaran be- 

‘arco cin bakhotcharentçat, Goren beitçutin cazpi escaler igarai- 
teco. Emazliac boro senharrari galthatcen cion dembora accorda- 
turic içan cioçun. 

Dembora hartan emaztiac erran eraci ciçun beta çazpi anayer 
cer igaiten cen haren etchen, eta jin lakhitcon haren secoursiala. 
Emazte harec baciçuu filla de chambre bat Clera deitcen cena. 
Asquenecoz noiz ere beztituric ican beitcen, phartitu cicun bere 
senharrarequi. 

Leben escalez martchala heltu cenin oïhu eguin ciçun Clerari : 
« Cer dembora ari du ? — bur eia tempesta dembora, Madama. » 
Escaler bakhotchian beiti itu eguiten cioçcun ber guisala Clera- 
ri, eia Clerac ere bethi arrapostu emaiten ber guisala. Cazpi esca- 
letaric azquenila helduric cucun noiz eia ere oïhu eguin beitcen 
botz azcarrago batez : « Clera ! Clera ! Cer dembora ari du ? » 
Ordian Clerac arrapostu eman ciocun : € Coharbi, Mad:ma, cou- 
re anayac bassa-courten sartcen tucu. » 

Senharrac entcutez bere kugnatac houna ciela beran arrebaren 
sokhorila, pressatuqui igaran citiçun esqualerac goity, abandon- 
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Igande batez, berce guciac eliçan direlaric, Ama Bergina 
aguertcen da nescatoco pollit hari eta galdeguiten dago heya cer- 
taco ez den eliçaat juan bertciac beçala. Nescatoco gachoac er- 
raiten dio ez duela arropa guisacoric eliçat juaiteco, etchecoac ez 
diotela batere usten. AA Birginac emaiten dasco behar dituen 
aropa guciac eta erraiten dio messa fini eta ordu berean turnat- 
ceco, nehorc ez duela ikhusico. 

Nescatoa juaiten da beraz eliçaat : han sartu denian arguitcen 
du iusquiac becala, Jaun bat hartaz biciqui agradatcen da eia, 
messa finitu ondoan, elica borthara presentatcen, andere hare- 
quin eçagutcen eguiteco, bainan hura galdu cen batere phenxatu 
gabe. Andere haren aropac denac ulli hegalen coloreco ciren. 

Gueroco igandean ere, andere bori bere presondeguian. Ama 
Birgina berriz aguertcen çaco : emaiten daco ihuski caloreco aro- 
pac, eta erraiten : « Juan behar dun eliçat, eta guero messa fini 
eta haugui berehala. » NA 

Nescatoa eliçcan sartcean, idurri du iruskia barai jausten dela. 
Jaun hori orduan ere andereas ugradatcen da eta, messa finita 
gabe atheratcen da camporat, bainan oraino ere galtcen du besten 
artian. 

Lehen igandean Ama Birgina ekhartcen dasco aropac ceru 
colore, eta erraiten : « Egun, jaun bat hitzas agradatuco baita, 
eta mintçatcea isseyatu betçain ; escapadi eia utzacon sapeta bat.» 
Nescatoac obeditu cuen eta Ara Birgina erran guciac arribatu 
ciren. Jaun bori messa ondoan lotcen da andereari ; hau escapat- 
cen da sapeta utciric. Jaun horec hatic arrangura baïçuen nor cen 
persuna eder hura ; ecarrasten du sapeta hori herrico nescatcha 
eta emaste gucier ; nehorc ez du doy. 

Juaiten da anderearen etchera ; atchemaiten du haren ahispa 
sucaldean futuil eder batein arria: hari ere eçarrasten daco, 
harec ere ez du doy. 

Entçuten du chacur bat heussiz erraiten diena : « Ttau, ttau, 
ttau !içcarduna esquelazpian, eta asto barra duna, sucaldean. » 
Galdeguiten du cer erraiten duen chacur harec ; berriz entçuten 
du : « Ttau, ttau, Uau ! icarduna esquelazpian, eta asto barra 
duna sucaldean. » 

Hoy entçunic, juaiten da esquelazpea. Idireyten du erran delaco 
andere ederra, chacur bat aldean, arropa char batçuez bestitua. 
Eçarrasten daco sapeta eta causitcen onxa dohacola.Eçagutu çuen 
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harec chercatcen çuen presuna cela, ereman çuen etcherat ela 
esposatu. 


Réeité par Arhanégoity Ignace, de Tardets, transcrit jar M. Jaurégus. 


405 LE RICHE HOMME (BARBE-BLEUE) 


Behin batez baciren cazpi anaye eta arreba bat. 

Bacen cre cartielian jaun aberats bat cougna ezcountu beitcen 
sei aldiz eta bere sei emaztiac guillotinatu ihourc ere deus jaquin 
Sabe, Jaun harec galthatu çiçun ezcountçaz GOZO anaye hayen 
arreba eia ardiexi. Ezcountcetic landa, coumbait demboraren 
burian, jaun houra desgoustaturic bere emaztiaz, rraian dioçu : 
« Bezti adi ezteyetaco hire arropez, eta aygu enequi. » Emaztiac 
galthatu ciocun eya certaco bebar cutin eçarri eztevetaco arropac, 
eta nourat jouan behar cien. Senharrac erraiten dioeu lehia dadin, 
eta jaquinen cila nourat jouan behar cin. 

Urdian emaztiac galthatcen dioçu orem bat dembora arropetan 
eçarico cin esquilima bakhotcharentaco, orembat arropa pheca 
bakhotcharentçat, eio beste orembat escaler martcha igaran be- 

:arco cin bakhotcharentçat, ceren beitçutin cazpi escaler igarai- 
teco. Emaztiac boro senharrari galthatcen cion dembora accorda- 
turic içan cioçun. 

Dembora hartan emaztiac erran eraci ciçun bere çazpi anayer 
cer igaiten cen haren etchen, eta jin lakhitcon baren secoursiala. 
Emazte harec bacicuu filla de chambre bat Clera deitzen cena. 
Asquenecoz noiz ere beztituric ican beitcen, phartitu cicun bere 
senharrarequi. 

Laben escalez martchala heltu cenin oïhu eguin izn Clerari : 
« Cer dembora ari du ? — Euri eia tempesta dembora, Madama. » 
Escaler bakhotchian bethi oihu eguilen ciocun ber guisala Clera- 
ri, eia Clerac ere bethi arrapostu emaiten ber guisala. Cazpi esca- 
letaric azquenila helduric çucun moz eta ere obu eguin beitcen 
botz azcarrago batez : « Ciera ! Clera ! Ger dembora ari du ? » 
Ordian Clerac arrapostu eman ciocun : € Coharbi, Mad:ma, cou- 
re anayac bassa-courten sartcen tucu. » 

Senharrac entcutez bere kugnatac houna ciela beren arrebaren 
sokhorila, pressatuqui igaran citicun esqualerac goity, abandon- 
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Igande batez, berce guciac eliçan direlaric, AOA Bergina 
aguertcen da nescatoco pollit bar eta galdeguiten daco heya cer- 
taco ez den eliçaat juan bertciac beçala. Nescatoco gachoac er- 
raiten dio ez duela arropa guisacoric eliçat juaiteco, etchecoac ez 
diotela batere usten. Ama Birginac ematen dasco behar dituen 
aropa guciac eta erraiten dio messa fini eta ordu berean turnat- 
ceco, nehorc ez duela ikhusico. 

Nescatoa juaiten da beraz eliçaat : han sartu denian arguitcen 
du iusquiac becala, Jaun bat hartaz biciqui agradatcen da eia, 
messa finitu ondoan, elica borthara presentatcen, andere hare- 
quin ecagutcen eguiteco, bainan hura galdu cen batere phenxatu 
gabe. Andere haren aropac denac ulli hegalen coloreco ciren. 

Gueroco igandean ere, andere hori bere presondeguian. Ama 
Birgina berriz aguertcen çaco : emaiten daco ihuski caloreco aro- 
pac, eia erraiten : « Juan behar dun eliçat, eia guero messa fini 
eta haugui berehala. » NA 

Nescatoa elican sartcean, idurri du iruskia barai jausten dela. 
Jaun hori orduan ere andereas agradatcen da eia, messa finita 
gabe atheratcen da camporat, bainan oraino ere galtcen du besten 
artian. 

Lehen igandeaun Ama Birgina ekhartcen dasco aropac ceru 
colore, eia erraiten : « Egun, aun bat hitzas agradatuco baita, 
eta mintçatcea isseyatu betçain ; escapadi eta utzacon sapeta bat.» 
Nescatoac obeditu cuen eta Ama Birgina erran guciac arribatu 
ciren. Jaun hori messa ondoan lotcen da andereari ; hau escapat- 
cen da sapeta utciric. Jaun horec hatic arrangura baïçuen nor cen 
persuna eder hura ; ecarrasten du sapeta hori herrico nescatcha 
eta emaste gucier ; nehorc ez du doy. 

Juaiten da anderearen etchera ; atchemaiten du haren ahispa 
sucaldean futuil eden batein jarria: Dari ere eçarrasten daco, 
harec ere ez du doy. 

Entçuten du chacur bat heussiz erraien diena : « Ttau, ttau, 
ttau ! icarduna esquelazpian, eta asto barra duna sucaldean. » 
Galdeguiten du cer erraiten duen chacur harec ; berriz entçuten 
du : e Ttau, ttau, Uau ! icarduna esquelazpian, eta asto barra 
duna sucaldean. » 

Hoy entçunic, juaiten da esquelazpea. Idireyten du erran delaco 
andere ederra, chacur bat aldean, arropa char batçuez bestitua. 
Ecarrasten daco sapeta eia causitcen onxa dohacola.Eçagutu çuen 
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harec chercatcen çuen presuna cela, ereman puen etcherat elo 
esposalu. 


Réeité par Arhanégoity Ignace, de Tardets, transcrit jar M. Jaurégur. 


405 LE RICHE HOMME (BARBE-BLEUE) 


Behin batez baciren cazpi anaye eta arreba bat. 

Bacen cre cartielian jaun aberats bat cougna ezcountu beitcen 
sei aldiz eta bere sei emaztiac guillotinatu ihourc ere deus jaquin 
gabe. Jaun harec galthatu çiçun ezcountçaz çazpi anaye hayen 
arreba eta ardie, Ezcountcetic landa, coumbait demboraren 
burian, jaun houra desgoustaturic bere emaztiaz, erraiten diocu : 
« Bezti adi ezteyetaco hire arropez, eta aygu enequi. » Emaztiac 
galthatu ciocun eya certaco behar cutin ecarri ezteyetaco arropac, 
eta nourat jouan behar cien. Senharrac erraiten diocu lehia dadin, 
eta jaquinen cila nourat jouan behar cin. 

Ordian emaztiac galthatcen dioçu orem bat dembora arropetan 
eçarico cin esquilima bakhotcharentaco, orembat arropa pheca 
bakhotcharentçat, eta beste orembat escaler martcha igaran be- 

arco Gio bakhotcharentçat, ceren beitçutin cazpi escaler igarai- 
teco. Emazliac bere senharrari galthatcen cion dembora accorda- 
turic içan cioçun. 

Dembora bartan emaztiac erran eraci ciçcun bere cazpi anayer 
cer igaiten cen baren etchen, eta jin lakhitçon haren secoursiala. 
Emazte harec bacicuu filla de chambre bat Clera deitcen cena. 
Asquenecoz noiz ere beztituric ican beitcen, phartitu cicun bere 
senharrarequi. 

Laben escalez martchala heltu cenin oïhu eguin ciçun Clerari : 
« Cer dembora ari du ? — Eurieta tempesta dembora, Madama. » 
Escaler bakhotchian bethi oihu eguiten ciocun ber guisala Clera- 
ri, eta Clerac ere bethi arrapostu emaiten ber guisala. Cazpi esca- 


letaric azquenila helduric çucun moz eta ere ibo eguin beitcen 


botz azcarrago batez : « Clera ! Gera ! Ger denbora ari du ? » 
Ordian Clerac arrapostu eman ciocun : € Çoharbi, Mad:ma, cou- 
re anayac bassa-courten sartcen tucu. » 

Senharrac entcutez bere kugnatac houna ciela beren, arrebaren 
sokhorila, pressatuqui igaran citicun esqualerac goity, abandon- 
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natcen celaric bere emaztia. Emaztia igaran çuçun ber guisan, 
eta anayec atçaman ondouan haren senharra, eho cicien, eta tchi- 
lintchautu çazpi esqualer hen çolan bere sei lehen emazten say- 
hetxian. 

Ordian anayec bilaici cicen jaureguia oro, eta monturac carga- 
tu eta eraman aberat starçunac oro eta arreba ere bay berequi. 


Récit de Marianne Gastarriet (54 ans), transcrit par M. Duque, de Ste 
Engrace. 


106. LA MÈRE JALOUSE. 


Baciren ama alhaba batçu biciqui propiac. Nescatoco haren 
amatchia, Çoina baitcen sorguina, juan cen egun batez bere alha- 
batchiaren ikhustera. Haren amari eguiten dasco laudarioac 
ceren duen Ban alhaba edera, Ama boren galdeguiten dero heya 
hura baino ederrago denez, phena luquela hala baliz eta galaras- 
tea isseya litequila, sobera berantu gabe. Sorguinac erraitan dio 
segurqui alhaba bera baino propiago dela, eta nahi badu, hura 
cargatcen dela haren galarasteaz. Ama horec ez du bertceric gal- 
deguiten eta beraz igortcen du bere alhaba promenatcera araxaldi 
batez bere amatchirequin. Hiltcearen bortchaz arribatcen dire 
asquenecuz lece handi batera ; han nescatoco gaste hori, burua 
aphalduric, curiositatez sos hasten da silo barna hari, noiz eta bat 
batean amatchiac pussaco batez botatcen baitu solaradraino eta 
espacatcen colpia bere ustez eguinic, desiratcen çuen beçala. 

Hirur egunen buruan, nescatoco gachoa handi atheratcen da 
ahal duin beçala, goseac hiltcen. Juaiten da bide tchar batçuetan 
gainti eta idireyten du gastelu eder bat, alegueratcen da behar 
bada jauregui hartaco nausiec hartçaz pietate içanen dutela. Ideya 
horequin, barnerat sartcen da eta edireyten du hababi coubert 
eçarriac mahain eder batean non Baiia plat suerte gucietaric, 
Banan nehor ez da agueri. Icitcen da eta choco batean gordatcen. 
Gauherditan, ikhusten tu sartcen hamabi ohoin ; ohoin horiec 
mahainian pharatcen dire eta onxa afaitan ; guero bihamen goi- 
Zean, (arauz presatuac baitciren), phartitu ciren goizic batere 
prestatu gabe jin ondoco jatecoric. Huac phartitu ondoan, nesca- 
toco horec garbitcen tu bachera ciquinac, ohiac eguiten, denac 
ordretan eçartcen eta afaria mahainian prest presta pharatcen ; 
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guero gosiac atacatcen baitcuen, arestetaric puchi bat jan çain. 
Guero, norbait jiten bada ere, gordatcen da bortha guibel batean 
eta ber tenoran, ohoin horiec sartcen dire. Estonatuac dire beban 
duten gucien prest causitcez eta hitzartcen dute but egonen dela 
guaitatcen nor den languile hura. 

Eran beçala eguiten dute ; eia bat salbu bercec guciac campo- 
rat juaiten dire ohoïntça eguitera. Nescatoco horec aldiz, bere 
chocotic sos ohoïinen khondatceco ez du ikhusten jalten hameca 
baitcic ; afin, bere buruarequin eraiten du bebar bada trompatu 
dela eta hasten da ohen eguiten. Bigarrenean eguitean, matala- 
saen eguitcean aspitic jalten çaco guizon bat ; haritcen da eia 
belhaunicatcen barkhamendu galdeguiteco. Ohoïinac eruaiten dio 
tranquil egon dadin, ez duela phitxic erichcatcen, ez dela hari 
gaisqui eguiteco han egona, bainan bai eçagutu nahiz heyen 
ongui eguilea. 

Lagunac beldu denean, Khondatcen doto afera guciac eta nes- 
catoco baren bicia ; galdeguiten du, çaharrena beçala, harequin 
egoiteco libertatea. Acordatcen diote eia handic arat han egon 
cen nescatocoarequin bertciac ebastera juaiten ciren demboran. 

Amatchi horec entçuten du haren alhabatchia holaco gaste- 
Juan dela biciqui urus bici dena ; juaiten da baren amari eraitera. 
Hunec erraiten dio guti importatcen diela, urun dela eta uz deçan 
bicitcera ahal bada. 

Bainan amatchi sorguin bau ez da bola content eia ophil bat 
harturic juaiten da alhabatchiaren ikhustea ; icigarrico compli- 
mendutan hartcen da eta esquenitcen dio ophil hartaric puchi 
bat. Alhabatchiac ez du nai hartu, asquenean placer egniteco 
bere senharari, accetatcen du puchi bat ; ahoan eçari duen begçain 
laster, loac hartcen du eta, ichtant berean, sorguina galtcen da, 
nehorc ikhusi gabe. | 

Hirour hilabete bartan lo cagon ; ez çaquiten cer eguin ez cer 
pensa. Ohoin hetaric hatec, bertciac baino abillago baitcen, 
ekhartcen du egun batez tomba bat vitres eguina ; haren barnen 
ecartcen dute anderea eta uhaitz baster batean phausatcen, behar 
bada norbaitec hantic libra eta sendaracico duela, 

Jaun gaste bat, bere muthilequin ihicen ari celaric ikhusten du 
tomba hura ur basterean arguitcen duena ; manatcen du bere 
sehier haltcheman deceten gauça eder hura, nahi duela, jaquin 
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haren barnean cen den. Bertcec obeditcen dute ; ur bastereat 
ekharri ondoan, cabaltcen dute eta causitcen andere eder bat. 

Jaun horec cramaiten du bere etcherat, eta fotuil batean bere 
khamberan eçartcen. Egun guciez, ihicerat juaitean, bortha ga- 
khoz hesten çuen eta nehor ez usten bére khamberan sartcea. An- 
dere eder hori ez baitcen seculan iraçartcen, jauna peritcen ba- 
çuen. 

Goiz batez, nausia campoan delaric, gobernanta juaiten da 
gakho falxu bat harturic behar duila jaquin cerc heyen Jauua 
bola meharasten duin. Ikhusten du haren khamberan arras galen 
andere bat lo fotuil batean jarria ; khechatcen GOGO eta anderea 
iraçartcen da eta chutitcen, ahalguetua da eta Khondatcen dasco 
gobernantari eguin diosquiten miseriac. Jauna, etchea denean, 
content da çoin guthiago jaguitez anderearen libratcea. Escondu 
ciren eia haur bat ican çuten. 

Amatchi horec jaquiten du oraino ere haren alhabatchia, mira- 
culusqui libratua, holaco jaun aheraxaren ernaste dela ; eguina- 
rasten du burdinasco ichplinga bat eta phartitcen da haren gala- 
rasteco ideyetan. Bortz egunez ibili içan ondoan, heltcen da bere 
alhabatchiaren etchera ; eçagutarasten du bere burua eta onxa 
caressatcen dute certaco den etchecanderearen amatchia. Nola 
han ez baitcen oraïino jaiquitcen, galdeguiten du baren, ikhustea 
juaitea. Guidatcen dute khambervala eia bakharric usten etche- 
candearequin. Sorguinac copetatic sartcen daco ichplinga hura 
eta Madama leihotic camporat hotatu eta sarcen da baren plaçan ; 
iduri du mutchurdin çahar çahar bat. 

Jauna jin denean harapatcen du haura nigarrez eta emastea 
biciqui çahartua. Eguiten du pharte bere estonamenduaz. Haur 
gacho hori, esne faltan, nigarrez ari cen eta gobernantac hur eta 
esne sucratu emanez, ahal beçala consolatcen çuen. Urcho bat 
aguertcen du baratcesainari bethi jaunaren eta hauraren berien 
galdeguiten. Baratcesainac ustez madama mintço den erraiten 
dio jauna ihicin dela eta haura nigarrez ari dela. 

Egun baiez nausiari eraiten dio : « Jauna, bethi etchetic urrun 
ihicin çare eta jiten çaitaçu niri aldiz egun guciez baralcila urcho 
bat onxa charmanta ; nahi badugu, aisa hatcheman ceneçaque. » 
Biharamenean, jauna juaiten da baratcea eta urcho polli bat pau- 
satcen da haren espaldean gainean. Hatchemaiten du eta eremai- 
ten eacustera madamari ohera. Hunec eraiten do behar duela hil 
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eia salda bari eguin harequin. Jaunac, nahi bada baran pena egui- 
ten dio, ez du deusic bere emasteari erefusatceco eia eremait:n du 
gobernantari. Hunec eraiten dio baduela jestoric asqui bere emas- 
tearequi ; hartcen du urchoa escua eta pheecatcen ari delaric 
hari doluz, sentitcen du buruan baduela burdina bat. Pietatez 
atheratcen daco burdina bura burutic eta memento berean, denen 
estonamendura, urcho hartaric ikhusten da jalten beren etche- 
canderea. Etchecanderea khondatcen du nola bere amatchic gale- 
raci çuen hirur garren aldan eia othoiten ditu haura ekhar deço- 
ten bainan haren amatchiri eran gabe hura han dela. 

Sehiec, eri falxua trompaturic ekhartcen du haura bere amari 
eta hunec dithia emaiten dio. Jauna sartcen da ilhuntcean ; go- 
bernantac khondatcen dasco pasatcen diren guciac, eta nola haren 
emasteari bi aldiz bicia eman dacon. Nausiac erecompensatcen 
ditu largoqui gobernanta eta jardinera ; goriasten dute labe bat 
eta han ereasten da sorguina, eri malina. Handic aitcina, biciqui 
urus bici ican ciren. 


Récit d'Ignace Arhanegoity (76 ans), transcrit par M. Jauréguy. 


107 LA NAPPE NOURRICIÈRE 


Baçutuçun hirour anaye. Egun batez merkhatialat phartitcen 
tuçu, çaharrena lehenic abiatcen duçu maxahes cargaturi. Bidia 
gainti jouayten celaric batcen dicu emaste chahar bat. Emaste 
chaharrac erraiten dioçu : « Nouat jouaiten his? — Merkhatialat.— 
Cer duc saltceco? — Adar. — Adar balinbaduc, adar salac ». 
Merkhatiala heltu cenian, mouthico harec ediren ciçun bere çaria 
adarres betheric. 

Biguerren anaya abiatcen duçu sagarres cargaturic. Batcen 
dicu harec ere ber emaste chararra. Ergela chaharrac errayten 
dioçu bari ere : « Nouat jouayten his? — Merkhatialat. — Cer duc 
saltceco ? — Apho. — Apho balinbaduc, apho salac ». Merkhatiala 
heltu cenian, garia aphos hetheric ediren ciçun. 

Guero anaye gastena abiatcen dugu frutus cargaturic. Seculaco 
emaste chaharra harec ere batcen diçu. Hari ere errayten dioçu : 
e Nouat houa? — Merkhatialat. — Cer duc saltceco? — Frutu. — 
Coumbana? — Jour nahi baduçu emanen deyçut coumhayt 
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douhagnic. — Estiat beharric, eta hire boronthate hounaren sari, 
thotça hirour gayça : Servieta bat, asqui duquec borren hedatcia, 
jateco nahi tianac oro ukhenen tuc; tchulula bat, hori sona 
eia jinacico tuc khantiala nahi tianac oro: nabela bat, hori idoqui 
eta bure gran nahi tianac ehoren tuc ». 

Mouthicoua jouayten duçu alaguera bere hirour gaicequi. Nahi 
cen beçala bici çuçun eta ihouren etçuçun loxa. Harec eguiten 
çutian miracuilles mundia estonaturic çuçun. 

Herri hartan baçuçun naussi hanits aberax cen bat. Naussi 
harec galtcen ciçun bero saldotic egun oros bari bat. Etçaquiçun 
cer eguin. Mouthico hura hartcen diçu mithil eia igorten digu 
artçain. 

Mendialat jouan denian artçagna jarten duçu lo. Iratçar 
ondouan, ulhuna abantçu beytcen, tchulula joiten diçu aia hain 
sarri ahari saldoua tarrapatas jiten cioçu. Bena aharien artian 
ikhousten diçu jiten Eren-Sugue ikharagarrri bat. Nabela ide” 
quiten dzu berhala eta Eren-Suguia baratu çuçun hain sarri 
hilic. Guero etcherat jouayten duçu bere saldouarequin. 

Arratsen naussiac khountatcen tiçu ahariac eta ikhousten diçu 
batere etcela falta. 

Bihamenian, eguna lo igan ondouan, artçagnac guisa berian 
joiten diçu tchulula. Ordian ere ahariac oro jiten ciotçu, bena 
aharien arian besperaco Sugvia beno hanitches handiago bat, 
hirour buruequi, ahouac çabalturic, ikhusten diçu jiten. Berhala 
nabela çabaltcen diçu eia Eren-Suguia han berian hil çuçun. 
Artçain hori jouaiten duçu etcherat bere saldoua osoric. 

Hirourguerren egunian jouaiten duçu mendialat. Ordian tchulula 
jo oundouan entçuten diçu herox bat durunda beçalaco bat. 
Ikhousten diçu mendia behera jiten eyherarria beçalaco bat. 
Houa ugun Eren-Suguia biribilcaturic jitin unguruca. Nabela 
idequiten diçu eta Suguia hil çuçun berhala. Bere saldotic hati 
bat falta cuçun. Soguiten diçu gagneco aldialat eta ikhousten diçu 
aharia arphe handi baten khantian marracas. Jouaiten duçu bara 
eta aharia libratcen diçu. 

Arphiaren solan ikhousten diçu andere eder bat iracourten. 

Huillantcen cioçu eta so eguiten dioçu ea cer Jluburu cian. 
Andere eder harec erraiten dioçu iracour deçan harec ere amigni 
bat. Hasten duçu iracourten eta nement baten burian andere 
ederrac jeiqui eta erraiten dioçu : « Baciçun ehun ourthe heben 
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nintçala Eren-Suguec incantaturic ; jincoua dela laidatu ! oray 
libre nuçu ». 

Andere eder houa çuçcun mouthico houa egoiten cen etchenco 
prima bat. Etcherat jouan çutuçun algarrequin eta combayt egu- 
nen burian algarrequi escountu çutuçun. 


Récité par Pierre Espel de Sainte-Engrâce, transcrit par M. Constantin. 


108. LE PRINCE ET LE MOINE 


Pierra crudela, Esgpañaco erregue phassatcen celaric aldi batez 
Sarragossan, yuan cen hango comenduaren ikousterat. Edirey- 
ten du comendu hartaco guehiena fresco eta guicen. Galdegui- 
ten daco nolas den hala haïn onxa ekhartcenhura beti penitentcian 
den guiçona : nic, erran cian oraino, nahi beçaïin onxa nis eia 
halare bethi mehe eta flaco. Guehienac arrapostu eguin çacon 
tranquil bici cela eta hartacotz onxa ekhartcen cela. 

Pierrac erraiten dago : «Behar duçu çuc ere ispiritua opucatu ; 
hirur gauça emanen dauçut phentsaceco urthe baten barnian; 
espaituçu phenxatcen, cure bicia içanen da ene escutan. Pru 
gauça horiec hauc dire : 1° Combat dembora eman baçaque gui- 
çon batec ene cçaldiric hobenaren gainian lurraren itçuliaren 
eguiteco ? 2 Nic combat balio ditut? 3 Phenxatu beharco duçu 
nic GO minçatcian cer duquedan gogoan eta frogatu nic gogoan 
dudan hura gueçurra dela. » 

Hartan Pierra crudela phartitu cen. Comenducn guehienac 
ikhusten cian urthe gucia phasatcen hirur gaucetaric bat choilqui 
phensatçu gabe, Akhabatia cen eta hil hurran asquen egunetacoa. 
Cegoelaric phensaqueta egun batez camporat yalquia, comen- 
duco cherri Gauna yiten çaco galdeguiterat cer çuen bain triste. 
Guehienac erratiarequi cer gen haren phena, cherri çainac errai- 
ten dogo : « Etçaitela ici, ni yoanen nis çure phartes eia es Ça- 
çula içan beldurric.» Eguna vin cenian, cherri çaina guehienaren 
arropan presentatcen da Pierra crudela gana. 

Erreguec erraiten daco erreusitu diala hantiharen khambiastea, 
eci es duela eçagutcen : «Asqui lan eman cinerautan, yauna, eta 
hanitz akhitu nis r. Pierrac errayten du: « Eya lehen gauça. — 
Yauna, Gura aberiarequi cabalier bat yartcen Dada, igusquiaren 
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gainian hogoi eia lau orenez eguinen du lurraren itçulia. --Onxa ; 
bertcia. — Yauna, gure Salbaçailea erreguen erreguea, içan cen 
saldia hogoi eia, barnan diru phecetan eta iduri çaut çu cçarela 
paatia bederen hogoi eta bederaxi eta erdis. — Onxa, hirur gar- 
rena. — Yauna çuc uste duçu Saragossaco comenduco guehiena 
mintco çauçula ; eta comendu hartaco cherri GIO, çauçcu mint- 
GO, — Onxa, hi his guizona, erraiten daco erreguec ; baduc is- 
piritu eia mabi hut aberastu eta altchatu. — Yauna, cherri çainac 
eguin cion arrapostu, ni content nis ene officioas eta banoa ene 
cherrien beguiratcerat ; beguirasquitçut cuhorentçat aberastarsu- 
nac, bainan hitz eman daçut utcico duçula gure guehiena oray 
bethicotz tranquil. » | 
Pierro crudela hitz eman cacon eta atchiqui cian bere hitça. 


Transcrit par M. Constantin. 


109. LES ASTRONOMES D'ESPAGNE. 


Bi astrologo español, munduco hoberenac bere ustes, heldu 
ciren Francierat boren yaquilatiaren eracusterat. Gauac harrapatu 
cituen herri char batian eta yoan ciren etche ttipitto baten bortha- 
ren yoytera. Emastequi pobre bat bakharric çagon etche hartan, 
galdaguiten diote aloyia. 

« Nor cieste ciec ? » emastequi harec galdeguin cezten. « Gu 
guira Españaco bi astrologo, munduco guiçon handienetaric. Guc 
ceruari so eguin eta badaquigu cer dembora eguinen dian guero. » 
LA harbi eder bat cen gau hartan. Emastequi pobre harec errayten 
ceelaric gaua phassatuco cutela haren ctchian, othoisten ditu 
erratias eya cer dembora eguinen çuen biharamenian. « Igusqui 
ederra eta beroa içanen da bihar », erran çcuten astrologoec. 

« Es daquit, dio atchoac,; ene astoa ariçan da itchaistaca ilhuntce 
huntan, eta hola eguiten duenia, euria heldu da bertan. » 

Hortan roan ciren etçaterat. Gauaren erditan, astrologoetaric 
bat vaiquiten da eia, atheratcen borthara. Euria ari cen thira 
ahala : e Laguna | errayten daco bertciari, itçul gaiten hemendic 
Españalat; Franciaco astoec badequie Españaco astrologoec,baino 
guehiago; yaic hadi, espaca gaiten arguia gabe, amorea gatic 
atcho hori gutas trufa es dadin. » 
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Ha sinhexiric Francian astoac hobequi escolatiac cirela ecines 
Españian astrologoac, etcherat yuan ciren. 


Transcrit par M. Constantin, d'Ispoure. 


110. LES CONSEILS DU DEVIN. 


Guiçon bat fortuna eguitea juaiten celariç, sarthu cen asti baten 
etchea conseilu galdeguitea. Hunec conseillatu ceyon elecen secula 
bidechquetaric cherca ibiltcea, bethi bide handiari jarequiteco; 
cer nahi ikhusiric edo entçunic ez ladin aguer curios ; ez deusic 
eguiteco colera mementoetan, behar baçuen mendecatu, colera 
passatu-ondoan eguiteco. 

Conseilu horic entçunic, bidean pharatcen da eta burun 
juaiten, bainan fortuna ez baitzen harençat aguina, phixic ez çuen 
eguin eta etcheaco bidea beris hartcen du. 

Arribatcen da ilhuneco jauregui eder batea, sartcen da barneat 
eta galdeguiten, behar dena pagatus gaur hartaco afaria eta 
aloyamendua. Ez du han causitcen jaun bat baicic, bi buruequin 
eta hirour beguiequin eia, çangoac haltceirus. Cer nahi içanic, 
ichiltasuna beguiratcen du, han denaz gainean behar du. 

Aperentcia gabeco jaun horec afaria prestatcen du eta hirur 
cubert eÇartcen ; eçarten ditu bi baso eta buru casco bat; eta 
andere eder bat caminet batetic alien, 

Hirurac mahainian pharatcen dire, anderea buru cascoari buruz, 
haren barnetic edaten çuen; guiçon bideyan eta ichilic dago, 
jaten ichilic dago, jaten du eia phixic ez galdeguiten. Afaldu 
direnean, jaunac Hesien du anderea harmoirian eia juaiten dire 
etçatera. 

Biharamean, guiçorrhori jaiquitcen da lohanderic eguin gabe; 
ascaitan da bertcequin besperaco ber ceremonialaequin eta ez du 
aboa çabaltcen ; galdeguiten du bere khondua. Jaunac ez daco 
batere pagasten eta erraien dio : « Ole, guizon aradoa | Ehaiz 
bederen curiosa : ez dautac galdeguin solamente cer cen andere 
hau, ez certaco buru casco huntan edanarasten naçon. Onxa eguin 
duc ez behaiz curios aguertu, bertcenaz, hire maluretan çucan; 
bertce frango ez dire eguin hic beçala eia hil içan tuc.» Eta 
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iracusten dio khambera bat dena guiçon hilez berthea : « Andere 
bau infidel içan citac eta ene exaia assassin aturic, haren cascoan 
edanarasten dacoat eta harmoirio hortan ceratuic atchiquitcen. 
Juaiten ahal hiz orai hire etcherat, ez duc phixic pagatuco. » 


Récit de Jean Bidat, âgé de 78 ans, transcrit par M. Jauréguy. 


411 LA CHARITÉ BASQUE 


Aldi batez bacen Hescual Herrian guiçon bat deithia Phettiri. 
Bici cien lanetic, bera, Cattalin haren emastia eta haren haur 
ttipiac, nola ossagarri huna baitcien, eta besoac ascar. Hatce- 
maiten çuen lana aiseki, eta sobera akhitu gabe familiaren behar- 
rer buru eguiten cuen. 

Bena guertate icigari bat alchatu cen Franciaren eta Espagnaren 
artian eta cartiera içan cen chahuturic. 

Guiçon gacho harec ez çuen guehiago lanic hatcemaiten abal, 
Fite basterrerat eçarri citien, beren igauci ttipiac igorri citien eta 
citien saldu bere Datu guciac aïdian aldisca, eta hola buluci 
ondoan khausitu cen bekhos bekho gosiarekin. 

Bacitien bi aiço bici cienac aisian. Joan cen hetaric baten hatce- 
maitea. Espagnol bat cen cartierrerat jina bacielaric çombait 
urthe. Eia erraiten daco : « Oro fulta tugu, khausitcen guira 
orotaz buluciac, ni, ene emastia, eta ene haurrac ; içaçu urricari 
gutaz. » | 

Antonioc, Espagnoulai icena cen, arrapostu hau eman çaçon : 
« Cer eguiten abal dut nic ? Enetaco lanian ari içan cienian, ez 
tauçuta eman Gura alokhairia ? Gure beharrec hukitcen nute, 
bainan, holaco dembora gaichto hotan, bakhotchac behar du 
bere buriari pensatu lehenic. » 

Gure Phettiri guichoac buria aphaldu cien eta ichildu cen. 

Bihotça tristeciaz betheric, etcherat joiten cen emeki, emeki, 
eia hatzemaiten du bere begie aiçcoco Manech. ° 

Hunec, ikhustiaikilan pensaketa, erran çacon : 

e Cer duçu, Phettiri ? Iduritcen çataçu cure beithartea ilhumpe 
dela eia cure beguiac boustiac. » 

Guiçon gaicho harru erran çacon, botça aphalic, cer posicione 
tristian guerthatcen cen. 
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Finitu cienian, Manechec erraiten daco : Cendaco cira hola? 
Ez guira oro anayac ? Jin cite gure etcherat eta nic ditustanac oro 
Jaincoaren boronthatearen ganic pharthituco ditugu. 

Phettiri onsa hartu cien hura eta olache familia bura, içan cen 
sokhorrituric bera berritz bicitcen has artino. 

Jaincoac benedicatu cien Manech eta haren familia, eman cion 
bicitcen luce bat eta irousa, bere obra hunaren errecompensetçat. 


Transcrit par M. Guichandut, d’Ilharre. 


112 LES CINQ SOUS DES BOHÉMIENS 


Judeaco ereguec, jakin cienian Jesus haura sorthu cela, man- 
batu Gimeno bere soldadouac ebo litcen baren eresouman 
ciren bi ourthez petico haurac oro. Beri hori jakin cienian, Ama 
Birgina eta Joseph escapi çutuçun bere kartieletic. Hiri batetan 
igan behar beïiçuten, etçakicien noula gorda bere haura. Bohe- 
miena bat aguitu GOGO ber bidian joueiten, eia, ikhousiric hen 
phena erraiten dieçu : « Eçar eçadacie cien haura biesa hoiïetara, 
nic iganen deiciet hiri hortan, soldadouec ikhousi gabe ». Gogo 
hounez eçarten duçu haura biesetan. Hirian igaitian, soldadouec 
eraiten dieçu: e Cer dun biesa hoïetan? — Haur bat» ; arapostu 
emaiten dieçu Bohemienac; —Haura balin bahu ehio eran », eraiten 
dieçu, eta uzten dicie bere bidian jouaitera. 

Jinco hounac eman cieçun ordian Bohamier, Jesus haura gorde 
cielacoz, egunian bost sosen ebaxteco libertatia,; barna berec 
hartcen dicie hamaren ebaxtecoua, balin badic abantailla. 


Récité par M. Aguer, transcrit par M. B. Laxague, instituteur de 
Musculdy. 


114. LES FINESSES DU RENARD 


Lehenago, alimaliac mintzatzen ziren demboran, hacheri bat 
OSO batzu eta bariz bat zohazelaric behin batez bide batian elgar- 
rekin, hitz hartzen dicie ahuntz batzu ikhussiric behar zutela 
caillatuz asse bat eguin. Hacheriac ahuntzac deitziric caillatia 
eguiten dizueta jaten gaina athera eta. Caillatia izan ondoan 
abelhongarriz ontcia bethetzen dizu, ezarten caillatiaren gaina, 
eta bilcen bere lagunac jaterat. 
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Bildu direnean elgari galdeguiten dizie nondic nahi zuizten 
norc bere phartiac : « Nic gaina, eraiten dzu hacheriac; — Nic 
erdia, eraiten dizu hartzac ; — Nic zola, eraiten dizu oxuac. » 

Hacheriac gaina jan ondoan, hartza hasten duzu erdiaren jaten 
eta eraiten dizu ez Zola hura ona, batzuec edo bertzec caillatia 
jan zutela, bebar zutela aroila baian jauzi eguin eta jauzi eguitean 
airia handienic eguiten zuenac jana izanen zela eia bura, punitu 
behar ukhanen zutela. 

Hartza jauzten duzu eta ez dizu aireric eguiten. Guero oxoa, 
hunec ere ez. Hacheriac aldiz bana aire andia eguiten dizu eta 
eraiten diacozie lagunec : e Hic jan duc eta behar hugu aroila, 
bortan egar harriz estaleric. » Bainan hacheria escapatu zailzie- 
zun. 

Hurunchiagogno oxuac eta harlzac erecontratzen ditzie ahuntz 
baizu eia erraiten diezie : « Sarri janen ziuztegu. » Ahuntzac 
tristatcen dituzu eta triste zaudelaric hacheria han passatcen 
duzu eta galdeguiten diezu . « Zer duzue hoin triste? - Oxo batec 
erran diaukiguçu sarri janen guituela. — Ahugna bat emaiten 
badautadazuet nic escusaturen zitutzet.» Ahugna emailean diaco- 
zie, eta hacheriac aztaparrez atheraric ezarten diezu burietan 
oroldi phusca barna, salbu bati, eta gordetzen duzu ahuntzen 
ondoan. Oxua jiten delaric eraiten diezu ahuntzer : « Cer dituzue 
buruetaco horiec ? — Hoc oxo buriac. — Hau gabe da? — Hunec 
hiria behar dic », eraiten diacozu hacheriac gorderic zagoen 
lekhutic. Ordian oxoac ihes eguiten dzu buria beldurez gal. 

Hacheria juainten duzu hurrunago eta etche baten corralian 
ikhusten dizu oillo batzu, eta oillar bat kukurukuz muru baien 
gainean. Oillarari erraiten diacozu : e Hire UA zenac beguiac 
zerraturic eguiten zican kukuruku.» Oillarac ere beguiac zerratzen 
ditizu eta ordian hacheria jautzten duçu eta ahoan hartzen dizu. 
Hori ikhustean emazte batzu oihuzhasten dituzu: «Hacheriac oillua! 
Hacheriac illan — « Errec ez ducala oillua, oillara ducala,» erai- 
ten diacozu illaran, Hacheriac zabalzen dizu ahoa horren errai- 
teco ia illara escapatzen ziacozu, eta juaiten muru baten gai- 
nerat eta han kukurukuz hasten, eta eraiten diacozu hacheriari : 
« Ez diat hatic aita zenac beyala kukuruku eguitia gatic beguiric 
hexico.— Ez eta nic ere emazter eraitia oillara dudala, ahoric 
Zabalduco ». 


Récité par Mme Cath. Bikain de Mendive, transcrit par M. Prat. 
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415. LES MÉSAVENTURES DU LOUP. 


Oxo batec erecontratu cituen hirur asto iban balean, Erran 
cioten : « Agur, ene adisquideac, egun ene phesta baita, jan 
behar ciustet. » Astoetaco çaharrenac eraiten dio : « ÇGure boron- 
dateari ez gare bihurlcen ahal, gure nausia çare, bainan gracia 
bat galdeguiten dauçugu, aspaldian ez baitugu meçaric entçun, 
behar gaituçu othoi utci hortchico eliça hortara baten entçutera. » 
Oxuac acordatcen diote fagore hori eta juaiten da bera hirur asto- 
ac aitcinean eliçara draino. Astoac sartcen dire eta bortha sudu- 
rea hesten oxuari. 

Hanichco egoiten baitciren, oxua impacientatu cen eta oïhu 
eguin çuen : e Hauche da meça lucia | Egun, cer egun da, ala 
eramu eguna da ? » Barnetic astoec eresponditcen diote : « Ez 
duc, ez, cramu eguna, Bainan bai hire trompa eguna : Jincoac 
placer badu, ez duc gure odolean trempatuco mutura. » Oxo ho- 
ri, desespeaturic ez direla seculan handic jalico, curitcen du 
aitcina. | 
_ Causitcen du behor bat bere umiarequin, eta afin hari ere erai- 

ten dio jan behar duila. Behorac eraiten dio : « Bai, bai. Bainan, 
jan baino lehen, çangoan baitut elhori handi bat eia biciqui sofria- 
rasten baitaut, behar dautaçu atheratu, guero eguinen duçu nitçaz 
nahi duçuna. » 

Oxoac consentitcen du eta GOGO altchaturic preparatcen da 
operacionearen eguitera. Behorac emaiten dio ostico bat tcençor- 
deastecoa eta bere umiarequin escapatcen da galopan oxua col- 
paturic. 

Oxo hori, puchi bat bere baïthatu denean, aitcina juaiten da 
eta edireyten du puxu baten aldean cheri ama bat bederatci ume- 
quin. Etchequitcen diote ber lenguaya ; ez da mintço jateaz bait- 
cic. Cheri amac erraiten dio : « Çure disposicioneco içanen guiut- 
çu, bainan cheri enuchent horiec denac ciquignac baitire, pharta 
hortan itçulican ari içan baitire, behar ditugu garbitu eta behar 
nuçu lagundu, othoi, nausia. » 

Oxua borondate onez bethea da eia hasten da lehenic cheri 
baten garbitcen puxu hartan. Cheramac, trompatcen duelaric 
haren atencionea, guibeletic jiten çaco eta muthur caldu batez 
botatcen du phuxura ; guero espacatu Gen bere umequin. 

143 
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Oxo tristea, handic atheratcen da asquenean eta heltcen da heri 
batera. 

Eliçaren aldean, ikhusten ditu ahuntz saldo bat ; haren gosia 
ez da ttipitu, ceren oray artino ez du içatu chantçaric, beaz erai- 
ten diote jan behar dituela. 

Ahuntzec eresponditcen diote : « Gure ereguea, esperantça 
dugu, nahi içanen guituçula utci eguitera abiatu dugun debocio- 
nea ; heri huntan ez baita içan aspaldian meça cantaturic, baguat- 
ci erun cantatcera ; othoitza eguinen dugu ere çureçat Man deça- 
çun amoreagatic apetitu ona gure jateco. » Elhe eder horiec hun- 
quituric, usten ditu juaitera eta bora guelditcen eliça bortan. Ich- 
tant baten buruan, eraiten du bebar dituela ahuntzac cantatcen 
lagundu eia ohoguz hasten da. Heri hartaco tchacurac, oxuaren 
ohoguetara bildu dren denac, eta eçari çuten mia phuscatan. 


Récité par Marie Eyhéragaray, d’Arhansus, transcrit par M. Jauréguy. 


416 Le LOUP, LES CHÈVRES ET LE RENARD 


Primaderaco goiz eden batez, çaspi ahunt£ alhan çagotçan 
mendi batean eta otso bat, gosiac erabiaturic jiten da heyen 
pausiaren nahasterat. Batere guehiagoco esplicacioneric gabe, 
otsoac eraiten diote jan behar ditiela. Ahuntz horiec nigarrez 
hasten dire ia othoisten dute otsoa emaiteco bederen egun baten 
bicia, hiltcera preparatceco. 

Otsoa hunquituric heyen nigarrez, accordatcen diote gracia 
bori bainan cordicionetara bederen biharamenean, beren faltan, 
ekharico ditustela beren ahugniac. 

Holachic elgar quitatcen dute, eta ahuntz horiec tristeric turnat- 
cen dire etcherat. Erecontratcen dute bidean hacheri bat çoin 
ostonatuya heyen ichiltasunas eta tristecias nahi baitu jaquin 
cer duten. 

Ahuntzec eraiten diote: « To, hatcheman diagu otso bat, jan 
nahi guintian, eta behar diotçagu bihar ekhari ahugniac eta pena 
eguiten daucute ». | 

Hacheriac eraiten diote : « Nic trompatuco diat otsoa, asqui 
duçue bihar goizean goizic huna jitia ». Ahuntzec ez dute hutzic 
eguiten tenorari eta juaiten dire hacheriac eran beçala. Hunec 
atheratcen du sei çothal phusca eta bedera eçartcen, sei ahuntzeri 
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adaren artean ; usten du çaspi garena gabe; eraiten diote guero : 
« Nola otsoa curios içanen Baita, cer duçuen adaren artian, galde- 
guinen beitauçute : Cer tuçue horic? Eranen dioçute: Otso 
buraz, Eranen baïtu : guibeleco horec ez dic ; eracoçue : Horec 
hiria dic ». 

Holachic escolaturic, ahuntzac aitcina juaiten dire leroan, se 
çothaldunac aitcinean, eta gabia guibelean. Otsoa jiten da ; icitcen 
da cer duten adaren artian, galdeguiten diote: « Cer tuçue 


horic? » Ahuntzec : d Otso buruac ». Otsoac beriz : « Guibeleco 


horec ez tic ». Ahuntzec : « Horec hiria behar dic ». 
Otsoac hori entzun, dienean, loxatcen da eia laster espaçatcen 
eta guisa hortara ahuntzac libratu ciren. 


Beaz par Marie Naguils (64 ans), de Bustince, transcrit par M. Jau- 
guy. 
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